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181S, 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 


ON  sera  peuf'iire  tfofiné  de  ne  pas  voir  dans  cet  ou- 
tragc  le  nom  de  sun  Juteur.  Ofi  ne  l'a  fait,  que  par  res» 
jjcct  pour  les  dcàirs  de  l'obscuritêf  que  sa  modestie  lui  avait 
inspires;  mais  il  n'en  est  pas  moins  co?mu  de  plusieurs, 
et  l'on  sait  qu'il  posscdoit  tout  ce  qiCil  faut  pour  écrire 
cette  vie  avec  exactitude.  Chargé  pendant  longues  années, 
de  gouverner  la  Congrégation^  il  en  connaissait  les  traditions 
tt  les  écrits.  Plein  de  piété,  doué  d'une  sincérité  parfaite 
et  d'un  grand  esprit  de  sageslse,  il  est  digne  de  la  confanct 
des  Iccleurs.  Son  nom  seul  eU  presque  une  autorité  dans 
'la  Province. 

Si  Von  remarque  dans  cette  vie  des  longueurs  et  incor» 
rections,  ainsi  qu'un  défaut  de  liaison  dans  quelques  par^ 
tics,  no2ts  répondrons  ;  que  ces  vices  de  stile  étaient  une 
suite  de  rauciin  plan  d'éducation,  dans-  lequel  n'entroit 
jawMis  hi  Grammaire  Françoise 'f  et  que  ces  défauts  de  li* 
■  ùiiun  viennent  de  nourcouxniémoircs  tnnnes  par  V Auicuif 
aprcs  la  composition  de  cette  pieuse  Iiisfoirc»  Kcu3  avons 
craint  défaire  di.'jparQitie  ces  pet ifa  fautes  ;  dej^eurque 
nos  corrcitions,  en  décelant  une  ?j:ain  étrdngcre,  na^oibli^- 
if'ut  lu  con/iance  qui  n'ist  due  qu*â  lAvtiur,  et  ne  nuisin' 
stiit  pci't-itrc  au  ton  de  simplicité  et  d'une t ion  qui  règne 
dam  tout  louiras^' 


A  LA  'TTŒS  SAINTE  VIERGE 

■  MARIE, 

MERE    DE    DIEU. 
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EST  à  vous,  Glorieuse  Viorççe,  qu'appartîcnt  la  vî« 
de  votre  huiublo  servante  la  Sœur  Boup.gecis,  que  nous  osorsa 
tous  ofiVir.  Dès  ses  j)lus  jeunes  îinnées,  elle  eut  pour  vos  autels 
la  plus  tendre  dcvolion,  et  elle  reçut  dès  lors  de  votre  bonté 
liiaternclle  les  faveurs  les  plus  siîçnal'ies.  Cefutparun  eflet  de 
sa  piété  envers  vous,  qu'elle  brava  les  orages  et  les  mers,  pour 
îvenir  habiter  dans  une  ville  qui  portoit  vatre  saint  nom.  Peu 
contente  de  brûler  de  votre  amour,  elle  travailla  sans  cesse  à 
Falluraer  dans  tr.nt  de  jeunes  cœurs;  elle  auroit  voulu  en  em- 
^Lraser  l'univers.  Sa  longue  vie  consacrée  à.  votre  culte,  ne  suf- 
fit pas  à  sa  tendresse  pour  son  Auj^usle  Wcre;  elle  a  voulu  per- 
pétuer ce  sentioient  si  doux  au-delà  du  tombeau.  C'est  pour  cela 
qu'elle  a  établi,  sous  vos  auspices,  une  Société  de  Vierges,  qui 
font  une  profession  -péciale  de  vous  airaer,  de  vous  honorer  et  de 
vous  servir;  qui  vous  rcconnoissent  et  vous  ont  choisie  solemneî- 
lementpour  leur  Supérieure,  dont  celles  qui  les  gouvernent  ne 
sont  que  les  lieutenants.;  et  qui,  animées  du  même  esprit  que 
leur  fondatrice,  ne  travaillent,  comme  elle,  qu'à  faire  germer 
votre  dévotion  dans  les  âmes  innocentes  qui  leur  sont  confiées. 
-L'Auteur  de  cette  vie  fut  aussi  un  de  vos  dévots  serviteurs. — 
Daignez  donc,  ô  notre  tendre  et  vénérable  Mère,  daignez  vous 
abaisser,  jusqu'à  recevoir  l'hommage  que  nous  vous  offrons^  Dai- 
gnez bénir  ceux  qui  la  liront,  etréchauftér  dans  leurs  cœurs  le 
zèle  pour  votre  gloire,  et  le  désir  d'imiter  vos  vertus.  Daignez 
vous  souvenir,  auprès  de  votre  adorable  fils,  de  celles  qui  se  di- 
sent, prosternées  à  vos  pieds, 

Vos  très  humbles  Servantes, 

JLES  SCEUPtS  DE  LA  CONGRIiGATIOIf. 


AtANT-PROPOS. 

POUH  donner  quelque  ordre  à  tout  ce  que  nous  avons  à 
^ire  dans  cet  écrit ^  nous  le  diriserons  en  six  différentes  par- 
4ies,  Dans  la  première^  on  traitera  de  la  découverte  du 
Canada,  et  surtout  de  l'Jsle  de  Montréal^  et  de  l'établisse- 
ment de  Ville-Marie  On  racontera,  dans  la  seconde,  les 
détails  connus  sur  Vorigine  de  la  Sœur  Bourgeois,  sur  les 
-vertus et  les  occupations  de  sajeur.tsse,  sur  les  prodii^es  de 
sa  vocation,  sur  son  arrivée  en  Canada,  et  ses  pretniers 
tmplois  à  Montréal.  La  troisième  traitera  de  Rétablisse- 
ment des  !iaurs  de  la  Congrégation  à  Ville-Marie.  Dans 
ia  quatrième,  on  parlera  des  règles  de  cet  institut,  et  de  ré- 
tablissement des  missions  dans  plusieurs  endroits  du  pays. 
Dans  la  cinquième,  on  racontera  ce  qu*on  sait  des  vertus 
privées  et  domestiques  de  la  Sœvr  Bourgeois,  des  dernières 
-actions  de  sa  vie,  de  ton  heureuse  mort,  et  des  merveilles 
dont  elle  a  été  suivie.  Esifin  dans  la  sixième,  on  traitera 
de  l*excelleîice  de  son  institut,  de  ses  maximes,  SfC. 

Tout  respire  dans  cet  écrit  Ics  grandeurs  de  Marie  s 
tout  y  porte  à  mettre  en  elle  toute  notre  conjiance.  On  y 
verra  les  traits  les  plus  marqués  de  la  Divine  Providence 
pour  autoriser  et  confirmer  les  rues  de  dévotion  envers  cette 
auguste  Mère  de  Dieu^  toujours  Vierge,  dont  furent  toujours 
animés  ceux  qui  ont  établi  Montréal,  et  en  particulier  la 
Sœur  Bourgeois  dans  rétablissement  de  la  Congrégatiot^ 
Notre-Dame.  C'est  dans  cet  esprit,  et  pour  entretenir  de 
semblables  sentimens,  qu'on  doit  le  lire,  pour  tâcher  de  mé* 
riter  la  continuation  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  protec» 
tion  sensible  de  notre  bonne  Mère,  et  ne  pas  dégénérer  de 
la  vertu  de  ceux  dont  nous  tir&iîf  notrç  originçdçris  l'oriti 
éc  la  religion  tt  du  salut* 


LA  VIE 

DE 

La  Sœur   Bourgeois, 


PREMIERE   PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  la  découverte  et  de  l'éta- 
blissement du  Canada,  et  surtout  de  l'Isle 
de  Montréal  et  de  Ville-Marie. 

X  OUT  le  monde  sait  que  rAmérique  est  un  nooveaa 
monde,  c'est-à-dire,  que  de  loute  antiquité  elle  fi  été  in- 
connue peut-être  à  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
mais  surtout  à  r£urope.  Jusques  vers  la  dn  du  quinzième 
siècle  le  Canada  etoit  entièrement  inconnu  ;  ce  n'éioit 
qu'une  vaste  forêt,  qui  n'avoit  pour  habitans  que  des  na- 
tions Sauvages.  Ce  fut  en  1524,  que  Jacques  Cartier,  ha- 
bile navigateur  Français,  muni  d'une  commission  du  Roi, 
partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâtimens  de  soixante  ton- 
neaux, et  cent  vingt-deux  hommes  d'équipage,  peur  venir 
reconnoître  cette  partie  du  nouveau  moude.  Ce  premier 
voyage  de  Cartier  fut  assez  heureux.  II  prit  connoisstince, 
et  possession  au  nom  du  Roi,  des  différens  postes  qui  en* 
vironnent  le  golfe  dans  lequel  se  décharge  le  grand  fleuve 
du  Canada,  appelle  depuis  fleuve  Saint-Laurent.  Il  traita 
autant  qu'il  put  avec  les  Sauvages  de  ces  cantons;  il  s'ap- 
pliqua à  étudier  leur  caractère,  et  il  crut  y  apercevoir 
des  dispositions  favorables  au  Christianisme.  Plein  d'es- 
pérance que  8i  le  Roi  vouloit  former  un  établissement 
dans  ces  contrées,  il  seroit  également  utiîe  au  commerce 
el  à  la  religion,  il  retourna  en  Fisince  pour  aller  reudr* 
.compte  à  la  Cour  de  ses  succès  et  de  ses  projet*. 

Son  dessein  fut  goûté,  et  il  obtint  du  Roi,    pour  l'an- 
néç  suivante,  une  nouvelle  commisâion,  avec  trois  navire» 
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et  de  bons  cquipj'.ges.  dans  lesquels  plusieurs  gentils- 
hommes  Rret'-hs  voulurert  axoir  place  en  qualiié  ci«-  %'>- 
lontaires.  On  partit  de  Satrt-Mulo,  au  f  cis  de  M&i,  I  '•:  •  : 
mais  ce  ne  fut  que  le  dix  -iiî  mois  d'Août,  jour  ar^qu.-.  on 
cciébre  la  fôte  de  Saint  Laurent,  qu'en  enira  •laf:S  le  golfe 
eu  Canada,  auquel  ou  drtnaa,  à  celte  orcasion,  le  nom 
de  ce  Snint.  Ensuite  éiant  enfe  "îans  le  {]L;uve,  il  1^  re- 
monta avec  sa  p3litfc  flotte,  jd-^quà  laiLviore  appelles 
depuis,  de  son  nom,  Jacrjua  Cartier,  rù  l'on  îie-.t,  par 
tradiiioi,  ru'il  prrdit  ou  échoua  un  de  s'-s  vtis  Cf^uxi 
SI  relation  n'en  parle  pag;  peut-^êir  ne  fut-il  que  légère- 
ment eodoinm:i>.:e  :  car  cet  accident  ne  le  rebuta  pis,  et 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  éa  routi  pour  remonter  le 
fleuve  le  plus  haut  qu'il  pourr»>it,  et  arriva  h.  l'isle  d'IIo» 
xhelaga,  aujourd'hui  Monlréal,  do:U  il  avoit  entendu  par- 
le? cotame  d'un  lieu  délicieux,  par  plusieurs  Sauvages 
qu'il  avoit  rencontrés  sur  sa  route.  11  est  vrai  qu'au  lac 
Saint  Pierre,  trois  lieuca  aii-des^ur  des  Trois-Rivières,  n^'a- 
yapt  piis  s&fis'  doute  trou\  é  h-  bon  chenal  pour  laire  monter 
îits  vaisseaux,  il  fut  oblige;  de  les  li^isserlu;  nrais  ay»i>t 
fait  avnicr  deux  chah^u^es,  il  s'y  eml.-arqca  avec  l'élite  de 
£C8  volontaires,  tt  arriva  enhr  à  li^icluiaga,  led)ux  du 
nu)i3  d'Octobre.  Il  y  trouva  un  village  de  Sauvages,  qui 
a  écé  Id  prernicie  origine  des  Sauvag<  s  qui  so  it  a  »j  >ur- 
d'hiii  îiu  Lac  dcb  Dtux-Mcniagnes.  Ce  villHg<-éi,>it  situé 
'uu  pied  de  lam ontagr.e,  à  peu-pros  dans  le  irftirre  endroit 
cil  es.1  aigourd'luu  NilU-M»  ri:,.  Carliei  f^tbien  rij-u  des 
Sauvr.grs,  et  de  &<i  part  il  Ijs  coi:iuî;i  de  présens.  11  f'4 
«nchciilc  de  Id  cituuliun  de  cette  Llr.  et  s'élanl  rendii 
sur  l:i  n:o;(tbgne  qui  éio.t  ai;pii>5du  village,  suî();is  ùc  I.'i 
beauiè  du  pi>a«t  cie  vut:  qui' y  ir^^uva.  il  h.i  donna  le  nonn 
-de  Mont  lioyd,  et  pur  coiruption,  MuiUnal^  qui  ektdô- 
in>uié  c]rpu:t>  ii  t^-uie  l'hle. 

Le  séjvur  de  Cu;lie'  à  Mont  é.l  ne  fut  que  de  peu  de 

jc,u!5>.     Lu  s.  ifcon  étuit  ava»  cée  ;  il  iii  ptt  lu,le  cinq  CX^- 

tutre,  pu'.tr  allei  ritjoindie  ï>-c  tîoitî-  a  r^-faiser  au  j  --i  ôt 

.en  Liin  ne  \  inait  il  iwoit  co;  yn  do  cette  Kit   une  if  ic  ci 

aviinLagcuse,  quil  lu  rci^HidiiUèi  Lis,  cl  loujoers  'dépuig 
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(^cnimc  le  lieu  le  [»'u«  j^»  Dpr?"  de  tout  le  pays  a  former  un 
eiabliàieii  ent.  C'est  sur  ce  pieci  qu'il  s'en  expliqua  à  la 
Cour  Cil  rcndint  compe  des  succèà  de  son  voyage.  Mais 
roiTuv.e  dans  ce  teuis-îà  le  prand  nnot'f  des  (jccouvfertes 
que  l'on  tent<<it  ôe  r<  ir.e  purt  dans  le  laouveau  momie, 
ctoit  de  trouver  des  in'n3$  ri*or  ou  d'argent,  ©t  qu'.ni 
n'eu  fais()it  aucune  mcuiio'»  d^ns  les  jourcaux  du  voya- 
gt^ur,  pîusicrjrs  ne  firent  piiS  d'abcrd  grtnd  caa  de  ses  dé- 
couvre-tes 

Cf  perdant  le  R'i,  en  1540,  trouva  bon  de  nomnaer 
Mr.  '/litiÇr^iS  de  la  Roque,  Sf.igrie  tr  de  Koberval,  gentil* 
homnîc;  Picard,  son  Vice-Poî  et  Litut^nant  Génerul  en 
Canada,  il  n'y  avait  et  core,  et  il  is'y  eat  li)iîg-teniis  après, 
q:i^  de:^  bois  à  gou'f ^ner.  Ce  Seigneur  y  dt  quelques 
voyiges,  et  tenta  que?qn<es  éta Misse iiiens,  mai?  qui  n^eii- 
reni  poiir  lors  aucun  s.^ccè*,  et  la  France  occu;  é  d'autres 
9>ins  parut  pendant  long-ienips  avoir  oublie  Is  Canada.  Ce 
ne  fut  qu'en  15p8,  sous  le  »ègne  de  lienri  Quatre,  que  ce 
Prirîce  reîîouvela  en  faveur  de  Air.  le  Màrquisdeia  kccbe, 
f^entil-homme  Bretrn,  la  uiênie  coinruj&'ion  que  ^j^.  de 
lloberval  avoit  foçuG  de  Frai.çois  Premier,  p^us  de  cin- 
quaiîts  ara  aviparavant.  Cette  nouvelle  coaimission  tor- 
toit  expressément,  qu'il  auroit  principalement  en  vue  d'é- 
tablir la  foi  Catholique  dans  tois  les  pays  soumis  à  soîi 
fiboîssance.  11  eut  peu  de  secours  pour  faire  réusir 
cette  entreprise,  et  elle  échoua   comnnie    la  p'écedfnte. 

Ces  mauvais  succès  avoient  un  peu  refroidi  la  Cour 
dans  ses  vues  do  former  des  étabiissemcns  en  Canada,  cù 
r«n  t/esporoit  plus  de  trouver  des  mls.es  :  mais  pendant 
les  GîHé.'enies  tentatives  dont  nous  venons  de  parler,  plu» 
sifurs  navigateurs  et  négotians  Noroians,  Bretons,  et 
Saint.^ngeoîs,  avoient  pénétsé,  pour  leur  compte,  dana  le 
fleuve  IS5.  I.aureiit,  et  y  avcient  établi  pluîàieurs  pt^stesde 
traite  avec  lej  Sauvages,  où  ils  avoient  fait  d<:?  prufi-s  as- 
sez grands.  Cette  considération  ayant  excité  rémulat-oa 
du  v^ieur  Chauvin,  Capitaine  de  vaisîeau,  il  £(  llicU3  par 
Ee.3  amis,  et  obtint  du  iloi  la  ccntiLuatioD  des  couinais* 
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fiions  accordées  ci-devaot  aux  Sieure  de  Robarval  et  d« 
la  Hoche,  avec  yn  privilège  exclusif  de  la  traite  de  1» 
pelleterie  dans  tous  l^s  lieux  de  sa  dépendance.  La  reli- 
gion ne  l'inquietoit  pas  beaucoup  ;  il  éioil  Protestant.  Il 
ne  fit  que  deux  voyages  à  Tadoussac,  en  lô'Ol,  et  l602, 
d'où  il  remporta  bien  des  richesses  ;  mais  il  mourut,  lors 
qu'il  se  préparoità  un  troisième. 

Le  Conrjmandeu   de  la  Chatte,  Gouverneur  de  Dieppe 
lui  succéda,  en  i603,  dans  la  même  commission,  et  avec 
l'es  mêmes  privilèges  que  ses  prédécesseurs.   Pour  donner 
«ne  plus  grande  étendue  à  son  commerce,   il   comicença 
par  former  une  compagnie,  composée  de  plusieurs  mar- 
chands et  autres  personnes  riches    et  de  distinction.     C^d 
fit  un  armement  considérable:  on  entia  dans  le  fleuve  St. 
Laurent,  et  l'on  vint  pour  la  seconde  fois  rcconnuître  l'Isle 
de  Montréal.     Mr.  Sau>uël  de   Champlain  conduisoit   le 
parti.     L'on  fit  un  assez  bon  voyage,  mais  aucun  établis* 
Bement.     Au  retour  des  vaisseaux  en  FVance,   on  trouva 
que  le  Commandeur   de  la  Chatte  étoit  mort,  et  que  sa 
commission  avoit  été  donnée  à   Pierre  Dugats,  Sieur   de 
Monts,  gentil-homme  Sair.ti.ngcois, Protestant  de  religion, 
mais  honnête  homme,  et  disposé  à  remplir  de  bonne  {»i 
l'article  de  sa  commission  qui  l'olligeoit  d'établir  en  Ca- 
nada la  religion    Catholique:  mais  il  u'étoit  pas  de  ceux 
que   le    Seigneur  avoit  choisis   pour  rétablissement   de 
Montiéal.     Ce    Monsieur  avoit  conservé  la  compagnie 
formée  par  son  prédécesseur;  il  l'avoit  même  augmentée 
de  plusieurs  riches    r.égocians  des   principaux  ports  de 
France.  Avec  ce  nouveau  secours  mi  fit  un  armement  bien 
plus  considérable  que  tous  les  précédens,  et  qui  partit  en 
1604.     Le  Sieur  de  Champlain,  l'un  des  associés,  futen- 
core  de  cevoyage,  qui  n'eut  rien  de  remarquable  pour  le 
Canada.     Il  en  fit   un   troisième,   en  I6O8  ;  et  ce  fut  en 
cette  occasion,  qu'en  conforujité  aux  ordres  et  aux  inten- 
tions de  la  Cour,  qui  vouloit  absolument  un  éuiblissement 
»i.lide  sur  le  fleuveSt.  Laurent,  il  le  fixaàQiébec,  où  il 
fit  d'abord  construire  quelques  barraqueS'     Cela  se  ât  a». 
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nora  et  aux  frais  de  la  Compagnie.  Champlain  y  passa 
rhiver,  pendant  lequel  on  rit  des  denichemens,  et  au 
printemps  de  Fatiroe  suivante,  lô'O^J,  il  alla  porter  la 
guerre  aux  Iroquois,  qui  l'avoicnt  fort  inquiété  dany 
son  poste  pendant  l'hiver.  Il  les  poursuivit  jusqu'au 
Icc,  qui  de  son  nom,  s'appelle  ;iUJoUidhui,  Champlain  ; 
etayanl  laisse  ensuite  une  légère  garnison  à  Québec,  il 
en  partit  l'automne,  pour  relourner  en  France,  où  l'oa 
donna  des  lors  au  Canada  le  nom  de  Nouvelle- France. 

iVIr.  de  Champlain  revint  encore  Tannée  suivante, 
1810,  en  Canada,  et  ruonta,  pour  la  seconde  fois, 
jusqu*  à  Montjédl,  où  il  chcisit  un  endroit  conve- 
nable pour  faire  un  nouvel  établissement.  La  Pro- 
videcce  avoit  d'autres  vues  ;  scm  dessein  ne  léussit  pas 
encore.  Il  se  contenta  de  bâtir  tnis  eu  quatre  cabanes, 
pour  la  traite  avec  les  Sauvages. 

La  n:ort  du  Roi  Henri  Quatre,  qui  arriva  dans  ca 
temps  là,  mit  quelque  changement  dans  les  affaires.  L:a 
commission  de  G;Hiven.eur  eu  Canada  fut  ôtée  à  Mr, 
de  Monts,  et  Chaiiiplain  lui  ntéme  fut  nommé»  par  la 
Reine  Régeiite,  peur  lui  succéder,  sous  la  qualité  de  Lieu- 
tenant Général  de  Mr.  le  Prince  de  Condé,  qui 
avoit  pris  pour  lai  le  titre  de  Vice-Roi  de  la  Nouvelle- 
France. 

Mr.  de  Champlain  donna  une  nouvelle  forma  à 
la  grande  Compagnie  du  Canad?,  et  par  le  crédit  do 
Mr.  le  Prince,  il  obtint  du  lloi  des  lettres  patentes, 
et  de  nouveyu:i  privil'>ges.^  Etant  revenu  en  î6'l4,  a- 
vec  une  assez  nombreuse  peuplade  et  quelques  Récollets 
pour  leur  servir  d'Aumôniers,  il  laissa  son  monde  à 
<2uébec,  et  vint,  avec  peu  de  personnes,  passer  à  Mon- 
tiéjl,  une  partie  de  la  belle  saison,  pour  être  plus  à 
porté i  d«i  faire  la  traite  avec  les  Sauvages  :  mais  toutes 
ces  démarches  n'eurent  que  très  peu  de  sucrés.  Ea 
1020,  Mr.  le  Prince  de  Condé  céda  sa  Vice-Roy- 
auté du  Canada,  au  Maiécbal  de  Montmoreaci,  son 
beau-frî-re  ;  et  en  l625,  celui-ci  la  céda  à  Henri  de  Lévi 
pue  de  Veniadour,   ton  neveu. 

Jusqu€S-là;  les  affairas  de  la   colonie  de    Quçbec  nV 
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voient  presque  étc  qu'entre  les  maîr.g  des  Protestant,  qui 
n'avoienl  cheicl  é  que  des  inîciê  s  temporels.  Aussi 
nV.vcicnt-eHes  fail  que  languir,  ei  Von  ne  cumptait  en- 
core alors  qa'une  rinquantaine  de  pefsaiines  à  Quibec. 
T>lr.  de  Ixvi  piit  l'aflaire  un  peu  plus  à  cœur,  turlout  du 
c oie  de  la  Religion,  (^'uciqueg  Jisuites  lui ent  envoyés 
cette  aiiiiée,  pour  seconder  le  zélé  dts  Pères  liccoliels  : 
mais  il  é'.oit  question  d'exclure  Its  PiotestaTis,  dont  il 
y  avoit  déjà  un  bcn  nombre.  Mr.  le  Cardiual  de 
Jxicheliiiu,  alors  miniEtre  de  Fraixe,  eoub  la  mir.ori'.e  de 
ï.ouià'freis?,  y  mit  puiLsammeot  la  ni-tin.  Par  un  «^dit 
^u  mois  de  Mai,  1627,  dom:c  au  camp  devant  la  lio' 
cheUftk,  toutes  les  anciennes  Coiro; :.'>nies  de  coinn^erce 
<:îe  Ctî.ne.Gà  (.urer*t  eKtiè;ement  cassées  et  sti;pprin)é2s,*  et 
on  kur  eu  st>bblilua  une  nouvelle,  dont  i'étit  d'éitction 
portoit  exoresEément  ;  que  tous  ks  colons  stment 
FfiUrçois  naturels  et  Catholiques  ;  et  que  la  Compagnie, 
à  ses  fiais,  y  founnroit  uîî  nombre  sulfirant  de  iiét.es 
jusqi  à  ce  qut;  le  pa}s,  parles  dénie iîgn.eî!»  qu\>n  y 
iercit,  fût  en  état  de  les  iaire  subsisier  par  ses  diu;es. 

Sa  IMajcs'é  accordoit  j.uxast-oc  es  le  Jroii  de  coccctier 
tîts  teries  dai^s  toute  l'éleadue  de  lit  Noavelle-Frar.ce,en 
telle  quantité,  et  à  tels  titres  et  conditions  qu'ils  juge- 
roient-  à  propos.  Klle  leur  attribuoitle  c.'jn.merce  ex- 
clusif, surtout  du  caâtor,  Oiéme  vi.-  à- vis  des  colons  qui 
seroient  ol-ligés  de  le  ïeoîeltre  dans  les  mej^azins  de  ta 
Compagnie,  au  prix  qui  sero:tié£Îé;  à  la  cl>arge  pour 
ladite  Compagnie  d».*  f.ire  passer,  peinant  »es  dix  pre- 
iniores  années,  au  moins  quK  Z3  cenis  Français  de  l'un 
et  de  lauîre  sexe,  pour  rél.-.blitsiir.oi.t  du  pa}s.  11  fU 
j.ermi^  à  touie  sorte  de  pers>H:4:e3,  ce  qut-ii^ae  quahiâ 
qu'elles  fuissent,  l''>cciésia6tiques,noble8,  olhciers,etiiiui'e9, 
d'entier  dtns  la  dite  Ccir*pa[',^ic,  sai^s  dénjger  aucune- 
ineui  iiux  priviloges  accotués  à  leur  ordre.  J'r, 
le  Duc  de  Vont<^iour  remit  entre  Us  «îtios  du  Mini&lre 
ea  ch.ut;,e  do  ;  Vice-Roi,  et  Mr.  le  Caruiiial  de  IVi» 
cheliei',  avec  Mr.  le  MarcL-hal  d'FInat  fureci  nomn.éô  i;;s 
chefs  de  cette  Compagnie.  Plusieurs  pei^onnes  de  con- 
cur-ditiun,    Ecclciiatliqucsel  cucuhèr^s,  ycntic;ent,  e? 
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le  reste  fut  compose  de  plusieurs  cIjs  plus  riches  et  des 
})lus  habiles  nogotians  du  royaume.  Mais,  en  1628 
et  pendant  que  cette  Compagîiia  se  formait  en 
Frar.ro,  les  Anolois  s'etant  empares  de  Québec, 
l'effet  ^â  l'edit  que  nous  venins  d'extraire,  fut  su5p3ndu 
pour  quelque  temps,  et  itv  lloi  fut  £ur  le  point  d'abandon- 
ner entièrement  le  Canad.i  :  il  n'y  eut  que  des  motifs 
d'honneur  et  de  religion  qiii  l'engagèrent  à  le  reclamer 
à  la  paix  qui  se  fit  à  St.  Germain  en  Laie,  en  )532- 
Lf3  lîcuv.aix  associes  commencèrent  alors  à  faire 
usage  de  leurs  droits»  Mr.  de  Chaniplain  ptésenté  au 
Jl<.i  par  la  Compagnie,  reçut  de  sa  Majesté  une  nouvelle 
commission,  en  qu.iiite  ce  Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France.  On  fit  un  embarquemïni  cjnsidérabU*,  et  plu. 
sieurs  nouveaux  missionnaires  Jésuites  vinrent  tiavail- 
Itr  dans  la  moisson  qui  leur  écoit  ouverte.  Les  asso- 
cies jugèrent  que  ces  Pères  seroient  plus  ut'les  à  l'œuvre 
de  Dieu,  que  les  Rèccllets,  qui  ne  trouvant  pas  le  moyen 
dans  un  pays  naissart,  de  vivre  de  leurs  quêtes,  prirent 
le  parti  de  l'abandonner  pour  un  temps,  et  ce  ne  fut 
qu'en  167O,  la  colonie  ctant  alors  bien  plus  peuplée, 
qu'ils  y  revinrent. 

Mr.  de  Champlain  mourut  à  Québec,  en  l635  ; 
et  cette  année,  les  Jéiuite'î  rommencèrent  à  y  bâtir 
un  Collège.  L'année  d'après,  Mr.  le  Chevalier  de 
INJontmagni  succéda  à  Mr.  de  Cbamplain  dans  le  guu« 
vernement  de  Canada.  La  cclonie  commençoit  à  se  peu- 
pler, par  les  envois  qu'y  faisoit  la  nouvelis  Compag5jie,et 
par  la  cunver&iun  de  plusî^rurs  SauvKges,  doiit  on  avoit 
déjà  établi  une  mission  à  Sillr.ry,  près  de  Québec.  Tcute 
la  Fraoce  prencit  part  au  succès  de  l'entreprise,  et  on 
pensa  de  bonne  heîîre  à  procuier  aux  nouveaux  coîcns, 
tant  Frar.ç^.is  que  Sauvages,  un  hôpitsl  poi'.r  le  souhge- 
n^ent  des  malades,  et  «uie  école  pour  l'instruction  des- 
filli^.  Madame  la  Duchesse  d'Aiguiîbn  se  chargea  de 
la  fondati(  iî  de  riIuteî-Diçu,  qu'ilis  Ht  presque  unique- 
msntàses  fr:iis,£n envoyant  pv)iir Cette  elffeî des  Reli^ieuiea 
JIuS;iitaîiores,  tiré.^s  d'un  hôpital  établi  à  Dieppe  ;  et 
MadaiJicde  la  P<iiieteri«,  jeune  veuve   de   condition    eK 
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riche,  rechargea  de  l'ctablissemert  de»  IVsulines,  et 
vint  elle-rrciîîe  se  coiiS«crerà  cet  ouviage,  secondes  de 
la  ccjèbre  ^'œur  JMcirie  de  l'Incarnalion,  et  de  la  'cciir 
ilarie  ('e  Sahu  Joseph,  qu'elle  avril  tiic:s  du  aicnastère 
des  l^rs'.'.lines  de  Bourges.  Touie  cette  picufe  recrue  par- 
tit en&emtlc  de  Dieppe^  en  \6ii)  tl  aniva  la  ii.ô  ne  an- 
lAiih.  Qiicbec.  Cep-nditm  1  cldbli=senient  du  Cana.da 
languissoit  encore.  Les  incursions  presque  contÏLuelIet 
des  Sauvages  Loquois  centre  les  nouveaux  hubitans  de 
Québec,  effrayoicnt  et  rebuioient  tout  le  monde.  11  fal- 
lut que  la  Providence  y  rencédia,  par  une  voie  à  laquelle  en 
ne  devoit  pas  natiiiellem£nt  L'attendre,  quidansson  prin- 
cipe parut  ténicraiie  à  la  pclitiquchomaiiiC,  et  peu  propor- 
tionnée à  sa  fin  ;  mais  qui  fut  marquée  au  coin  d'une  F'ro- 
videiice  particulière,  etpeutélre  t^  ut  à  fait  miraculeuse, 
au  moins  à  bien  de  &  égards.  Ce  fut  l'établissement  de 
Montréal,  qui  mit  ccmme  une  barrièie  aux  incursions 
des  Sauvages,  eidont  il  faut  parler  présentement  un  ptu 
plus  en  détail,  en  preuant  les  choses  d'un  ^>eu  plus  liaut. 

Pendant  que  presque  toute  la  France,  les  uns  par  d?s 
vue3  de  politique,  d'autres  par  des  motifs  d'uilérêt,  et 
(juelques  uns  par  des  gentimens  d'un  vrai  zcle  pour  le 
b^en  de  la  Religion,  et  f  our  la  conve.siondes  Sauvages, 
s.3n-bloit  prendre  part  à  l'établissement  du  Canada:  le 
:3ei2neui  se  préparoit  un  grand  nombre  de  personnes  zc- 
iéts  et  Vvcrlueuses  qui  ne  dévoient  avoir  à  cœur  qu«  les 
âivléréts  <îe  sa  gloire.  Le  premier  à  qui  il  plut  à  Dieu  de 
iaanifester  ees desseins  à  ce  tujei,  fut  Jéiome  le  Royer, 
Ecuyer,  Sieur  de  If.  Dauversière,  Receveur  Géaéral  des 
domaines  du  Roi  à  la  Flèche  en  Arjoa.  Ce  Seigneur  éloit 
un  homme  a'une  piéié  éniinente,  et  surtout  singulière- 
ment dévot  envers  la  Sainte  Vierge.  11  paruii  que  Dieu 
l'avoit  spécialement  choisi  pour  l'exécution  de  ses  des- 
£tin3  dans  l'œuvre  que  nous  allons  lappjrter,  ei  que  Mûrie 
elle-même  lui  avoi.  manift&*.é  les  moyens  qu'il  devoit 
mettre  en  usage  pour  la  faire  réussir;  et  il  fut  d'un  grand 
secours  dans  la  suite  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  léiallis» 
KOineotde  sa  Cong!ég;U:on.  Il  n'é toit  jamais  vr^nii  en 
Canada,  et  sans  avoir  jiimais  vu  l'i&le  de  iMont:r  J,    U 
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«n  Rvoit  uns  connoissaiice  comme  giirnatureile,  et  plus 
parfc-ite  qui^  nru3  ne  l'avons  inerna  aujourd'hui.  C'étoit 
une  image  qui  ue  rabaiidonnoit  pas,  el  il  se  stntit  j^ins- 
piré  d'obtenir  du  lloi  la  propriéic  de^cette  isle  pour  la 
consacre r  spccialeriient  à  la  rncre  de  Dieu,  et  y  bâtir 
une  ville,  qui  soucie  nom  de  Vilk'Marie,  seroitle  centre 
de  toutes  les  entrepiiees  que  l'on  pourroit  faire  à  l'avenir, 
peur  la  propagation  de  l'Evangile  parnîi  les  Sauvages,  et 
pour  l'intcrt^t  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  Comme  il  com- 
prit aisciiicsit  qu'il  ne  pouvcit  pas  exécuter  par  lui  seul  ce 
grand  projet,  il  foi  ma  le  plan  d'une  nouvelle  compagnie, 
qui  auroit  pour  principal  objet,  non  des  vues  d'iatéîèt  eL 
de  conmierce,  conime  toutes  celles  qui  s'etoient  formées 
jusqu'alors;  mais  le  seul  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  pour 
la  conservation  de  la  foi  en  Amérique,  et  la  conversioa 
des  Sauvages  à  l'A  véritable  r<^ligion. 

Plein  de  ces  incea,  Mr.de  la  Dauversière  se  rendit  à 
Paris,  pour  trouver  quelque  moyen  de  les  exécuter.  Il 
en  conféra  avoL*  plusieurs  personnes  de  distinction  et  de 
n:ériie  -•  mais  comme  il  est  ordinaire  dans  toutes  les  œuvres 
de  Dieu,  il  y  trouva  tant  de  diftcuhé  et  d'opposition, 
qu'une  personne  moins  touchée  que  lui  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  moins  fidèle  auxin^pressions  de  lagrace,  se  seroit  cer- 
tainement rebutée.  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  lai- 
môme,  cet  liomme  si  éclairé  dans  les  vues  de  la  politique 
huniiioe,  à  qui  en  parla  de  ce  projet,  le  traita  de  chimé- 
rique et  plein  d'imprudence  et  de  témérité.  Cependant, 
sans  se  rebuter,  Mr.de  la  Dauversière  eut  recours  à  Mr. 
OUier,  qui  fut  dans  la  suite  instituteur  du  Séminaire  d» 
Saint  Sulpice,  et  qui  alors  étoit  tout  occupé  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  grande  entreprise.  Ce  grand  servi» 
teur  de  ï^ieu,  se  prêt(i4  volontiers  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  lorsqu'il  étoit  question  de  la  gloire  de  la  tiès 
Sainte  V'ierge,  sa  confiance  en  INlarie  lui  faisoit  tout  en- 
treprendre.On  ne  douta  pas  dans  la  suite  qu'il  n'eût  eu  quel- 
q^uepressentirnsntsurle  succès  de  cells-ci.  Quoiqu'il  eu 
soit,  il  approuva  fort  le  dessein  de  Mr.  la  Dauversière,  et 
s'unit  dès  lors  à  ses  travaux,  en  disposant  de  son  côté  un 
^«râi;d  nembrç  de  pergoones  pieuses  et  de  disticction,    h 
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prendre  part  à  cette  bonne  œuvre,  pendant  que  Mr.  delà 
Dauversière  friisoit  les  déinarchra  extérieu.es  pour  asEu- 
rer  à  la  Compagnie  qu'il  projeU(»it,  la  propriélc  de  l'isle 
de  Ivlontrcal.  Il  en  obtint  en  effet  en  l636,  une  ample 
concesaion  de  la  part  de  Mr.  Jean  de  Lauson,  Conseiller 
du  Roi,  en  si*8  Conseils  de  Finance,  et  Intendant  de  la 
grande  Compagnie  de  laNouvflle-IVance,  tant  en  son  pro- 
pre nom,  qu'en  celui  de  Mr.  Pierre  Chevrier,Prêlre,  Kcuyer 
Sieur  de  Fancanip,  son  ami  particulier,  et  leurs  associés 
presenset  à  venir  en  la  Compagnie  qui  se  fornicit  pour 
la  propagation  ce  lu  foi  et  la  conversion  ces  Sauvages  à 
Montréal.  Mr.  de  Lauson  lui  mcme  vc«lut  bien  des 
lors  s'associer  à  la  dite  Compagnie,  à  laquelle  en  etl'et  il 
rendit  de  très  grands  services;  car  ce  fut  par  sessoinset 
par  Ba  protection,  que  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
avoit  d'abord  paru  très  oppose  à  cette  entreprise,  com- 
îïienfa  à  la  goûter,  et  lui  obtint  même  l'approbation  du 
}loi,  et  une  ample  confirmation  et  ratiricationde  la  coh- 
ce9€ionde  l'isle  de  Montréal  qui  avoit  été  faite  ci-devan< 
ù  la  Com.pagnie. 

Munis  de  ces  pièces,  et  soiîs  la  protectieu  de  son  Emi- 
nence,  Messieurs  de  Tancamu  et  de  la  Dauversière,  et 
un  grand  îjorabre  d'autres  personnes,  dont  ils  avoi^nt  la 
parole,  ne  taidèicnt  pas  à  se  déclarer,  et  à  s'an* 
ROûcer  sous  le  titre  de  Compagnie  de  Montréal,  pi.ur 
Id  conversion  diis  Sauvages,  et  le  soutien  de  la  Reli- 
gion Catholi(|ue  Romaine  en  Canada  :  c'étoit  le  seul  but 
t]ii'on  se  proposoitdès  lors.  Ce  ne  fut  donc  pas  entre  ces 
associés,  comme  on  le  voyoit  ailleurs,  à  qui  tireroit  le 
plus  de  profit  temporel  de  cet  établissement;  maie  à  qui 
y  contribucroit  plus  abondamment  ;  et  ptergonce  re  le  ht 
avec  plus  de  largesse  que  Mr.  Alexandre  le  Ragois  de 
BretOGvillJers,  Prêtre  de  la  comiViUiiauîé  de  St.  Sulpice, 
alcrd  naissante,  et  qui  en  fut  bienlôt  le  second  Supérieur. 
Pils  de  ministre  d'Etat,  c'étoit  de  tous  les  Ecclésiastiques 
de  France, l'un  da3  plus  nches  en  bien  de  patrimoine,  dont- 
il  sacrifia  la  plus  grende  partie  à  cette  bonne  œuvre.  Il 
lut  secondé  à  l'envi  par  un  grand  nombre  de  personne* 
puissantes:  tous  les  membres  de  U  cyuvelU  compagoie. 
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les  Dames  mêmes  de  !ii  Cour  voulureiit  y  prendre  part. 
Mde.  Il  Duchesse  de  BuUioft,  qui  chetciiu  longtemps 
à  cacher  sa  bonne  œuvre  ?ous  le  nom  d'une  personne  in- 
connue, qui  fuisoitscs  libéralités  parles  «rylnsde  I\lr,  de 
la  Dauvertière;  y  en.ploya  de  très  grandes  iichi;ssc'S,  et 
eut  lii  principale  paît  danslafont^ationde  rilovei-Dieu  de 
IMonlieal,  coiiiiiie  noua  le  dirons  bientôt  :  mais  c'esi  ici 
le  lieu  de  (a're  conncître  ceux  des  principaux  associé:,  c\v.ï 
y  conlribuèrent  le  plus  aboiidamir.ent,  dont  les  noms  sont 
venus  jufcci'j'à  ncais,  ei  sont  probalhment  cciits  au  ciel 
dans  le  Livre  de  Vie. 

I\lr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  premier  Protecteur. 

Mr.  le  Maréchal  Duc  d'iviiîat,  second  Prctecieur, 

Mr,  Jean  de  Lauson,  Conseiller  du  Rcien  ses  Conseils 
de  Finance,  et  Intendant  de  la  grande  Compagnie  de  la 
Nouvelle  France. 

Mr.  Jean  Jacques  Ollier,  fondateur  et  premier  Supé- 
rieur du  Séminaire,  et  CurG  de  la  paroisse  de  St.  Sulpice 
à  Paris. 

Mr.  Alexandre  le  Ragois  de  Bretoriviîîiers,  Prêtre  de 
St.  Sulpic8j  et  successeur  de  Mr.  Oilier  eu  tous  ses  em- 
plois. 

Mr.  Gabriel  de  Quélas,  Prêtre  du  dit  Séminaire,  Abbé 
de  Laudieu,  et  premier  Supéric\ir  du  SéniiKaire  à  Moa» 
-îréfcl. 

Mr.  Nicolas  Barreau,  aussi  Prêtre  du  Séminaire. 

I\Ir.  Pierre  Denis  le  Préire,  Prêtre  de  nom  et  de  ca- 
ractère. 

Mr.  Loaisla  Prêtre,  soa  frère,  Ecuyer,  Seigneur  de 
>rieury. 

Mr.  Pierre  Chevrier,  Ecuyer,  Sieur  de  Fancsmp* 

Mr.  Jérôme  le  Royer,  Ecu3er,  Sieur  de  id  Dauversière, 
Receveur  Général  des  domaines  du  Hoi  à  la  Fiéche  en 
Anjou. 

Mr.  Jacques  Girard,  Chevalier,  Sieur  de  la  Chaussée 
et  de  la  Calières* 

Mr.  Michel  Royer  Duplessis,  Seigcetr  de  Lia.iccur, 
JDuc  de  la  Rovhe  Guy  on 

Mr.  Beitrand  Druuart,  Ecuyer,  gentil- homme  ordi- 
îRaire  do  Mr,  Is  Duc  d'Orlé^as. 
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Mr.  Henri  Louis  llabert,  Seigneur  de  Moniajort, 
nrîaîrre  des  reqiiotec. 

Mr.  Cliii^loplie  Dupltssls^  Seigneur  Baron  de  Mont- 
ban. 

Mr.  Antoine  Barillon,  Chevalier,  Seij'neurde  Morangis, 
Conseiller  du  Roi  en  ses  Consens  d*Ltut,  et  Directeur  de 
st's  Finances. 

iilr.  Jean  Galibal,  maître  des  Requêtes,  Président  au 
Grand  Cciistil. 

Mr.  Loms  Stguier,  Ecuyer,  Sieur  de  St.  Firmin,  qui 
fut  SccréLdirede  la  Coàiipaguie;  auxquels  fureutunis  dani 
la  fcuile  ; 

Mr  Louis  d'Aiîboût  de  Coulonges,  gentil-homme 
tî'honntur  de  Mr.  le  Prince  rie  Condé,  et  qui  fut  dans  la 
Si:it€  Gouverneur  du  Canada. 

^ir.  Paul  de  Chaumeduy,  Ecuyer,  Sieur  de  Maison- 
Neuve,  gcnt.l  homme  Champenois,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  de  Montri-aî,  et  eut  dans  la  suite  de  grands  rap- 
ports avrc  la  ISœur  Bourgeois,  qu'il  avoit  emmenée  ijî- 
mcm2  tn  Ccinada. 

Madame  la  Duchsssede  BlIUod,  fondatrice  de  l'îlotel- 
Ditu  St.  Joseph  à  Ville-Aîarie,  représentée  par  Made- 
moiselle Jeanne  Manse,  qui  fut  toute  sa  vie  admmistra- 
trice  du  bien  des  pauvres  en  cet  Hôpital. 

Lt  la  vénérable  sœur  Marguerite  Bourgeois,  dont  on 
donne  ici  la  vie,  qui,  sana  être  formellement  du  rombre 
des  associés,  a  eu  plus  de  p  art  que  qLÏ  que  ce  soit,  à  l'e- 
xécnlion  de  la  bonne  œuvre.  Nous  la  verrons  bieniùt 
paroîire,  cachant  l'éclat  de  ses  vertus  sous  une  humilité 
profonde. 

Respecté  peur  sa  grande  vertu,  Mr.  Ollierétoit  comme 
l'acae  de  ce  grand  corps  d'associés  ;  c'étoit  lui  qui  y  don- 
noil  les  mouvemens  coiivenablca  à  la  grandeur  et  à  la 
tainteié  de  Peiitre prise,  et  la  première  démarche  qu'il 
leur  inspira,  fut  de  reclamer  peur  cette  œuvre,  le  secours 
dr  Dieu  et  la  protection  spéciale  de  la  nos  sainte  Vierge; 
ce  qu'on  ût  par  une  céiémonie  d'éclat,  bien  capable  d« 
faire  f  admiration  de  tous  les  siècleg,  et  qui  devroit 
servir  de  utodcle  ù  tous  ceu^  qui  se  «léte^iuiiieiit  à  ùi 
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grandes  entreprises.  Ce  fut  un  spectacle  digne  sans  doute 
descofDpuisctncesdu  Ciel,  et  bien  éditidut  pour  tous  ceux 
«qui  en  farent  les  toin;)ins,  de  voir  ce  qui  fe  passa  en  cette 
occasion.  Le  trois  Févii^r,  164-1,  lendemain  de  la  fcte 
<3e  la  Purification  de  Marie,  t!)us  ceux  de  cttte  illustre 
C()ri:p?cgnie,  qui  se  trouvoient  actutl'ement  à  Paris,  se 
rer.dir>;nt  le  ni-itia  à  une  htuv^-  ci^nvenue  erj.i'eux,.à  l'E- 
glise Cathédrale  ih  Notre-Dame.  Mr.  Gllier  dit  la 
Sainte  Messe  à  l'Autel  de  la  très  sainte  \'ierge,et  tous  les 
associes  qui  n'étoient  p ûs  Prèlrts  y  cofriniunièrcnt  de  sa 
main,  et  les  Prêtres  dirent  la  iflesseen  munie  temps  à  dif» 
ferens  Autels,  el  tous  supplièrent  avec  une  égale  ferveur 
la  Reine  des  Anges,  cie  lenir  leur  cr^treprise,  et  da 
prendre  l'isleda  Montréal,  sous  sa  très  sainte  et  spécial» 
proteciiou. 

Au  sortir  d*une  cei  énionie  si  édifiante,  tous  ces  Sei» 
gneur  se  rendirent  à  l'iiutei  de  Lauzon,  pour  y  tenir  leur 
première  assemb'ee.  Le  projet  en  etoit  déjà  fait,  et  il 
fut  résolu;  que  dès  le  printemps  de  cette  ^.ême  année, 
on  feroit  un  armenitut  considérable  ;  qu'aumoins  trois 
navires  seroient  frécés  pour  transporter  à  Montiéal  le 
plus  grand  nombre  oUionnêles  farni'les,  eîe  différeus  états 
et  conditions,  qu'on  pourrou  trouver  disposées  à  prendre 
parti  pour  aller  commencer  l'étfiblissement  projette  ;  qu'on 
embarqueroit  avec  eux  toutes  les  provisions,  munitioîaa, 
meubles  et  ustensiles  qui  pour roient  être  i^ecessaires  pour 
ia  subsistance  au  moins  de  deux  années  ;  qu'wn  prendroit 
possession  de  l'isle  au  nom  de  la  très  sainte  Vierge,  qui 
en  sercit  toujours  regardée  comm3  la  première  et  vérita- 
ble maîtresse;  et  qu'avec  la  permission  du  Roi,  on  y 
bâùroit  le  plutÔL  qu'il  seroit  possible,  une  ville  en  son 
honneur  sous  le  nom  do  Vilie-'Mjrie  :  et  sous  la  protection 
de  Mi. le  C'firdinalde  Richelieu, Mr.  de  Lauzcn  dans  cette 
assemblée  fut  tv  vnaïc  chef  et  premier  /^dnnir^ibtrateur  de 
la  société,  et  Mr.  de  la  Dauversière  fut  choisi  pour  en 
être  le  principal  agent,  fonction  qui  ccnvanoit  s^&éciale- 
ment  à  son  zèle  pour  U  gloire  de  Marie.  ELsuite  cha- 
•eun  s'étant  fa'tun  honneiir  et  un  devoir  de  contiibuer  de 
ilcutson  pouvoir  aux  frais   Lécessaires  poi:r  re.Ki:ciiiioii 
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de  ce  projet,  on  receuillii,  siîr.s  sertir  derassembloe,  iin« 
somme  au-dtssus  de  deux  cent  mille  livres. 

Avec  ce  secours,  ^î^.  de  la  Dduvers;ère  se  jj.it  en 
meuve  me  il.  Tout  îe  reste  de  i'hiver  i'uKcwploydà  faire 
l'3s  préparatifs  ïîéceisaii'eg  pr'ur  ce  grand  armement,  et 
avcr  lu  permission  riti  Rri,  il  eii'olii  quelques  soîd'ts  qu'il 
prevojo'.tc'cvo'r  lui  êtr^r.ècessaires  p.  ur  la  pr^^m  èreg:u:- 
nisun  qu'on  8.uroi<  à  établir.  Il  atstmbla  plutifurs  per- 
sonnes de  bonne  vr»ltjn*6.  prnfMTS  à  défricher  ..ta  cultiver 
le  pays.  11  s'attach-^  une  trentaines  de  famJl'es  d^  djtlé- 
rerjà  états  et  cor^diiions,  que  la  religmn  pluiôt  que  I  inté- 
rêt rangea  soui  ses  KtcadHida.  On  compte  par  .ni  les 
ncbl?8,  les  fumiles  de  Belêtre,  Clusse,  etMigeon;  pirmi 
les  Ncgotians,  les  Lemoinej  Lebert,  et  Charly  :  parmi 
les  Artisans  ei  Cultivateurs,  lesGervais,  les  Tei>sier,  les 
Caron,  les  Birbier,  les  Archambault,  les  CdVclisr,  le» 
Dccari,  ëcc. 

Au  comriien?ement  du  priiitemps,  lô'Jl,  toute  cette 
peuplade  eioit  rendue  à  la  Ilochel-e,  cil  devoit  s*?  faire  le 
premier  embarquement.  Mr.  de  U  Dauversière  étoit 
lo-iijours  en  nicuvtmei^t,  tantôt  à  Piiri?,  tantôt  à  la  Ro- 
cheli^:  trut  le  isonde  eloit  piêt  à  partir;  mais  il  lui 
manquoii  un  homme  de  confiance,  d'exporience  et  d'au- 
tJrité,  pour  commaj.dcr  tcui  ce  monde,  et  pour  mettre  à 
la  tête  de  cette  colonie  naissante.  On  eloit  déjà  rtndu 
eu  mois  de  Mai,il  étoit  temps  de  prendre  un  dernier  parti. 
I.a  Providence  ne  manqua  pas  au  besoin,  et  elle  y  peur- 
vuï  par  ua  de  ces  traiî.s  iï;eiveill^:ax,  dentelle  a  coutu- 
me de  favoriser  ceux  qui  l'ievoquent  avec  confiance.  Un 
jour,  Mr.  de  la  Dauversière  étant  à  Paris,  fut  invité  à 
di.^er  chez  t:n  Seigneur  de  ses  atriis.  D.ms  la  conversation 
Tafidire  de  FétabUsseir.ent  de  Montréal,  qiû  l'mléressoit 
uniquenient,  fut  mise  sur  le  tapis,  «t  il  ne  d's^imuîa  pas 
son  embarras.  A  près  1*3  repns,  un  des  convives  qui  lui 
eloit  iî'cont.n,  maisain  l'avoit  écouté  très  attentivement 
sur  celte  ailaire,  dont-il  n'avoit  lui  «icnje  jusqu'alors  tu* 
cune  coiaioissancej  (c'étoit  Mr.  Paul  de  Cliaiimeday,  Kcr. 
Siei.r  d3  Maii:on  neuve)  le  prit  en  particulier'pour  lu!  ci- 
frir  ses  services.     "Je  suie,  lui  di.-il,   un  gCLtii  boomte 
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"  apé    d*eiîviron    40  ans,     qni  ai    pAsré    ma  jacnesse 
*'  avec  l.on.je<»r  au  service  tia  «loi,  oCl  j^  crois  avOii  arquia 
*'  quelque    rcputalion   el  quelque  twieriince»     Lu  tiéair 
"  de  (i  .'ir  mes  jdirs  au  service  (le  Dieu,  m'a  (iit   retirer 
**  de  celui  du  Prioce,  et  je  vis,  depuii  qu'ïiquc  temps,  en 
"  siiDf'le  particulier,  avec   une    peiibion  de   deux  milles 
"  livrfs,  (îuifcullit  pa^failernent  à  mes  besoin?:    rn  :is  je 
**  vois  dans  IVntreprise  que  vous    avez  formce  en  l'boa- 
*'  iieur  de  U  mère  de  Dieu,  tant  d'avantage  pour  îe   bien 
"  delà  Religion,  que  si  mes  services  vous  sont  ag  cables 
*'  j'y  sacrifierai  volontiers  mon  repos  et  ma  vie/' 
>    A  ce  discaure,  Mr.de  la  Daîiversière,  plein  de  recon- 
roissaiîce  envers  1^  bon  le  de  Dieu,  adora  Ict  Prov;donce, 
Jl  comprit  que  c'étoitriiomme  qu:.^  le  ciel  iui  avoit  desti* 
ne,    il   l'embrassa    avec   larmes,    et  sortir  sur  le  champ 
pour  aller  rcTidre  compte  de  son  avauture  à  ses  associés, 
I\Jr.  de  Ma'S(>n-n«ïuvt  etoit  connu  de  piucieurs,   on  n'eut 
pas  de  reine  à  accepter  ses  services;  et  dans  une  nouvelle 
as&'.mbice,  qu'on    tir.î  à  cette  occasion,  il  fut  aggrege   à 
la  C<'nipaguie,  et  nomma  premier  Gouverneur  de   Mon- 
tréul,  et  en  cette  qualité  présenté  au  Roi  qui  îui  en  fit  ex* 
pcdier  ^e  brevet.     C'etoit  en   effet  un   horiïrjiej    tel  qu'il 
conv€iioità  une  expécition  prcjetlée  en  faveur  de  la  reli- 
gion, S0U3  la  protection  spériab  et  en  l'honneur  de  îa  t-'ès 
fcaiute  Vierge:  ii  ctoit  un  de  set  fervents  dévots  et  tidcles 
servit'.'UJs,  attaché  depuis  longtems  à  son  service  par    lo 
vœi!  de  chasteté  perpétuelle,    et  lîdéle  à   iéeiïer  chaque 
jour  en  son  ht-nu^ur  le   Chapelet  et  son  petit  Ofi'ice.   Gen- 
iii-ho;>îme  d'honneur  et  de  lépuîation,    dans  la   force  de 
l'âge,  il  eut  plus  d'une  fois  roceasion  de  donnei  des  preu- 
ves de  son  courage  et  de  sa  prudence,    aus&i   biea  que  de 
Eareligio?:.     M  ne  lui  fallut  pus  ioisgteajps  pour  se  prépa- 
rer au  voyiige:  et  en  attendant,  Mr. 'de  la  Dduversièie  se 
rendit  en  dJigence  à  lu  liochelle,  pour  faire   expédier  le 
déport.     A  pei  e  y  étojt-.l  ai  rivé  qu'il  lui  surviiU  un  re- 
nianelîem^int  de  Providence,  iiok  m ms  admirable  que  le 
j)ré:éo»?.in;  ce  fut  la    vocation  de    Madenioibeile  Jeanne 
JNlaLise  _:  nt-il  nous  ta.t  à  préôeni  r.tionter  l'histoire. 
Cette  D(^moiselle,  âgée  alors  d'environ  30  ans,    étoit 
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issue  d'une  honL-^te  faiïjillc  <}e  L3ngrrs,cùeli;f  avoir  p::ssé 
sa  jeunesse  dans  les  pratiques  d'une  piété  dislirigtée.  Ll'e 
ignoroit  absolu QiCnt,  eu  aumoins  ne  sçavoit  que  irès  con- 
fusément, les  nicuvemens  qui  ee  ftiisoi^nt  en  Franot  pour 
l'cLanlissenient  du  Carada.  l  !'e  ?*•  ee^^iit  vivemert  prts« 
sce  de  venir  y  pt.ster  le  rtfcte  de  ses  jf.urs  d^ns  quf^lque 
eL.iroit  ccnsacreà  l:i  V.hs  sainte  Vierge,  solon  les  auvpr- 
tuiej  que  lui  fo'jrniHîit  la  l'rov.dence.  Llie  proposa  ses 
vues  à  son  ctjnf.'SBeur.  q4ji  n-  sachant  pas  lui  mèms 
qu'on  projettwit  un  établiiaen.cntà  Montréal,  la  traita  de 
visionaire  :  mais  co:>>me  ii  vit  qu'elle  pet^istoit  dans  son 
dessein,  il  piit  le  parti  d?  l'adrtssor  à  Pari^  à  des  per- 
sonnes plus  éclairées  que  l'ii.  Ctux  à  qui  elle  fut  adiei- 
gée  n'eurer.t  pa.-:  do  [fini'  à  reconnt^îtie  quelque  ciiose  c'a 
mervrtlleux  dans  celte  vi  cation.  (.Hi  rinircduiâit  à  l'ilô- 
tel  de  ïJullioB,  et  elle  fut  présentée  a  Mde.  la  I)\.c]  rsse. 
Cette  Dt»me  qui  étoit  déjà  eutice  pour  btîaucrup  dans 
1  etablisseaeîit  de  Montréal,  goùla  fort  la  Demoiselle, 
elle  en  fit  pendant  quelque  ten^pc  ccnime  sa  confine?  te  ; 
elle  admirciî  egalemerden  eiU,  lec  rtfseris  de  la  Provi- 
dence, et  la  vertu  elle  courage  de  la  filie.  Elit  l'invird 
à  éti<ï  déplus  en  plus  fidèle  à  sa  vocation  ;  et  comme  le 
temps  prcSàoit  pour  les  tmbarq''eirjens  ;  apjcs  lui  avt.ir 
dr.Piîé  une  bourse  de  vingt  mille  livres  pour  l'employer  à 
ses  besvàns,  die  lui  fit  prcniettre,  que  dar:s  la  eui'e  file 
«'aOiïess' roit  à  elle,  poiîr  rexécution  ocn  bornes  œuvres 
qu'elît  pourrait  entreprend; e  ;  et  en  la  congédiant,  elle 
la  nt  partir  pour  ia  îiocheile,  à  l'adresse  de  IMr  delà 
Uativeriiière.  Ce  Wr  pour  éprouver  le  zèle  et  le  C(.uîage 
de  la  postulante,  lui  représenta  la  difficulté  de  l'entrepriee 
pour  ui;e  ijilefceide;  et  en  lui  parlant  du  projet  ce  i'éla- 
bîi^fceir.eittde  i\Jontré;il,  il  lui  dit  :  q-'.e  selon  toutes  les 
apparences,  l'on  ne  lâuroit  pas  Ville-Marie,  qu'il  n'y  eût 
bien  du  sang  ropandti  ;  qu'en  i-uroît  à  con-battie  bien  des 
nations  Sauvag^es  ;  et  qu'elle  terai  dans  le  cas  dj  servir 
seule  trLÔ3pit^lière  aux  blessés  et  aux  malades:  mais 
comme  il  vit  (jue  ce  discours  \v^  servait  qu'à  au^;n;enier 
son  zèi'^',  et  ea  ferveur,  il  bénit  la  Prcviderce,  et  l^;dmit 
pcuri*enibarqucuie«t.     Il  ns  craignit  pas  ntèjue  de   l'a-i- 


MARGUERITE    COUUGEOtS.  .25 

mettre  au  nombre  des  Associes  ;  et  ce  f\jt  en  effet  dans 
la  suitfc  une  (ilie  de  condince,  et  l'inglrurnent  dont  Dieu 
se  sorvit  pour  l'étiibUssemeut  de  riiôlel-Dieu  St.  Jo- 
seph à  "V'iile-Marie. 

Tons  les  cvénenaens  dont  nous  venons  de  parler  ayant 
retarde  rembarquement,  on  i;e  put  partir  de  la  Rochelle 
que  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  et  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  Septembre  qu'on  arriva  à  Québec.  La 
saison  étoit  trop  avancée  pour  entieprendre  de  monter 
tout  de  suite  à  Montréal,  où  il  faudroit  hiverner  dans  un 
endroit  où  il  n'y  avoit  point  encore  d'habitation  ni  da 
fort,  et  où  Ton  seroit  exposé  à  découvert  aux  caprices  et 
aux  incursions  des  Sauvages,  On  prit  le  parti  de  rester 
l'hiver  à  Québec.  Mr.  le  Chevalier  de  Montraagni,  qui 
en  étoit  Gouverneur,  reçut  ce  renfort  de  colonie  avec  de 
grands  empressemens  ;  mais  il  avoit  ses  desseins 
particuliers,  qui  airoient  été  très  avantageux  à  l'é- 
tablissement de  Québec,  et  tout  à  fait;  contraires  à  celui 
de  Mootféal.  Il  pensoit,que  dans  une  colonie  aussi  foible 
que  rétoit  alors  le  Canada,  il  n'étoit  pas  à  propos  d'en 
diviser  les  forces  ;  et  qu'ainsi,  ati  lieu  de  pensera  établir 
Montréal,  dont  il  jugeoit  le  succès  impossible,  vu  la 
proximité  des  Sauvages  et  leurs  continuelles  incursions 
contre  les  François,  il  conviendroit  beaucoup  mieux  qu'on 
se  fixât  àl'isle  d'Orléans,  encore  déserte,  et  où  l'on  se- 
roil  plus  à  portée  de  se  réunir  en  cas  d'attaque.  Cepen- 
dant Mr.  de  Montmagoi,  en  bon  politique,  ne  se 
pressa  pas  de  déclarer  son  projet  ;  il  attendit  jusqu'après 
le  départ  des  vaisseaux,  qui  dévoient  repasser  en  Europe: 
mais  à  peine  éto\ent*ils  tous  partis,  qu'il  convoqua  une 
assemblée  générale,  pour  y  manifester  son  projet.  Il 
n'eut  pas  de  peine  a  le  faire  goûter  par  sa  garnison  at  par 
les  habitaDsde  Québec,  qui  y  étoient  tous  également  in- 
téressés :  mais  la  fermeté  de  Mr.  de  Maison-neuve  ren- 
versa toute  cette  intrigue.  Appelle  dans  l'assemblée,  il 
déclara  hautement  qu'il  étoit  surpris  qu'on  mît  €n  délibé- 
ration une  affaire  qui  le  regardoit  principalement,  et  dont 
on  lui  avoit  fait  mystère  jusqu'alors  ;  qu'il  n^étoit  pas 
question  de  l'isle  d'Orléans;  qu'il ôtoit  venu  pour  jetter 
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les  fondcmens  d'une  lîGuvelle  ville,  qui  de  voit  et:  e  con- 
sacrée cl  la  Mère  de  Dieu,  dars  l'ible  de  ^?c^t^6ui  ;  (;»*if 
èUîit  bien  cldignc  de  vouloir  prendra  le  change  qu'en  li!i 
proposoit;  et  que,  dût-il  y  perdre  h  vie,  il  exécctercit 
sacormiiissicn.  Ji  n'6ioit  pas  poEsiLIe  de  résister  à  U 
ibrce  de  ce  diiscourG,  et  sans  conclure  autre  chose,  res- 
semblée se  sépara. 

Mr.  de  Maison-nt?uve  se  contenta  alors  d'envoyer 
quelques  défricheurs  à  Montréal,  pour  y  abattre  quelques 
arbres  pendant  lYiver,  et  y  préparer  une  place  de  oé- 
barquement  pour  le  printemps  suivant  :  pour  lui,  avec 
le  reste  de  son  nîoi.de,  il  passa  £ssez  tranquillement  l'hi- 
ver à  Quebiîc,  sous  des  tentes,  occu;.é  des  préparatifs 
qu'il  avoit  à  faire  pour  ne  point  periire  de  leajps,  ces 
que  la  belle  îaison  seroit  arrivée  lin  efftl,  dès  le  com» 
menceinent  de  Mai,  lorsque  la  rivière  fut  libre  pour  la 
navigation,  t'  ute  la  troupe  se  mit  en  campagne.  Mr.  de 
Montmagni  voulut  b:en  être  de  la  partie  ;  les  Pères  Si- 
mont  et  Poncet,  Jésuites,  MissionnaiiCE  à  Québec,  furent 
aussi  invités  par  Mr.  de  Maison-ntu\e,  pour  venir  faire 
la  bénédiction  du  lieu  destiné  pour  la  ville,  et  pourPKgli- 
se  qu'on  se  proposoit  de  bâlir,  et  servir  ensuite  de  Mission- 
naires et  de  Cuiés  à  tous  tes  nouveaux  faabilans.  Ctimnie 
il  n'y  avoit  point  encore  de  chemin,  ni  presque  aucun  éta- 
blissement dans  tout  le  cours  de  la  rivière  de  Québec  ù 
Montréal,  le  trajet  fut  long  et  difficile.  Ce  ne  fut  que  le 
17  du  mois  de  i\/a;  qu'on  arriva  à  l'embouchure  de  la  [  e- 
lite  rivière,  qui  étoitle  lieu  maïqué  j^wur  l'établissement^ 
L'on  débarqua  sur  la  Pointe,  qui  dans  la  suite  a  éié  nom- 
mée, Pointe  a  Cai.ieuks,  dunt.m  de  r»1r. de  Calières, 
troisième  Gouverneur  de  ^iontIéal,  qui  dans  son  temps, 
y  fit  construire  un  fort  dont  il  fit  sa  demeure.  Guy 
d:e£Sa  promplemeut  une  tente,  scus  laquelle  on  célébra 
la  Messe  pour  la  première  fois,  et  on  y  laissa  le  St.  Sacie- 
naent,  qui  depuis  ce  moment,  a  toujours  é.é  conservé 
sans  initrrupiionà  Ville-Marie.  Mr.  de  Meisou-neuve 
assigna  à  chaque  Umille  tur  le  terrei:.  défriché  au  tour 
delà  Len'.e  c.u  St.  S.-C  ement,  u::e  place  pour  éL-ver  cha- 
cun la  b;eni:e,  en  iitltnda-.i  qu'eu  poussant  les  céfiiche* 
Biens,  chacun  pût  à  Sun  gré,  £c  Luiir  dts  n.uisoas   [lis 
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-commodes.  Pour  lui,  il  fit  bâtir  bientôt  aprèj,  la  mai- 
4j(jîi  (jui  a  été  longtemps  connue  sous  le  nom  d'ancien 
Se  minairs,  à  la  basse-ville,  et  qui  appartient  aujourd'hui 
à  Mr.  le  Comte  Dupre.  Il  asàij^na  h  Mdlle.  Mance, 
jioîir  hâùr  l'Hôpital  qu'elle  projetioit,  le  terrein  où  on  le 
voit  encore  aujcurd'hui,  et  des  deniers  qu'elle  avoit  reçus 
de  Mdi^.  de  P.iiUion,  elle  fit  bâtir  une  maison  assez  vaste 
pour  répondre  à  soi.  dessein  ;  et  auprèi  de  cette  maison, 
les  nouveaux  habitans  bâtirent  une  lilgîise,  qui  servit  long- 
temps de  Chapelle  aux  malades,  et  de  Paroisse  à  la  Ville. 
Comme  tous  ces  bâtîmens  ne  furent  d'abord  que  de  bois, 
qu'on  avoit  sur  les  lieux  en  abon«lance,  ils  furent  bientôt 
achevés;  et  le  15  du  mois  d'Août  dj  cette  n<ême  année, 
l642j  fête  de  l'Assomption  de  Marie,  le  très  St.  Sacre- 
ment, de  la  tente  où  il  avoit  reposé  jusqu'alors,  fut 
soleranellement  transporte  dans  l'Eglise,  qui  avoit  été 
préparéo. Cette  première  fête  de  la  très  Ste.  Vierge  secé- 
lébraavec  une  splendeur  et  un  concours  auquel  on  ne  devoit 
pas  s'attendre,  la  curiosité  y  ayant  attiré  un  grand  nom« 
bre  de  Sauvages  de  tous  les  environs,  qui  moins  accoutu- 
isés  alors  à  nos  solenanités  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  plus  édifiés  de  la  modest'e  et  de  la  religion  de  ces  pre- 
miers François,  étoient  dans  une  admiration  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'exprimer. 

Pendant  que  M  r- de  Maison-neuve  étoit  ainsi  occupa 
à  régler  avec  succès  les  affaires  de  sa  nouvelle  peuplade, 
il  reçut  le  renfort  d'une  nouvelle  recrue,  qui  n'étoit  pas 
si  nombreuse  que  la  première,  mais  qui  étoit  composée 
de  personnes  également  bien  choisies.  Elle  étoit  comman- 
dée par  Mr.  Louis  d'Ailleboût  de  Musseau,homme  d'une 
piété  éminente,  et  l'un  des  Associés  à  ia  Compagnie  de 
Montréal.  Avec  ce  nouveau  secours,  Mr.de  Maison- 
ceuve  entreprit  de  donner  une  enceinte  à  sa  nouvelle 
ville,  et  de  l'entourrer  de  grands  pieux  en  manière  de 
f<îrt,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  subites  que 
l'on  avoit  à  craindre  de  la  part  des  Sauvages.  Il  ne  pré- 
tendit pas  cependant  lui  donner  alors  toute  l'étendue 
qu'elle  a  aujourd'hui  ;  ce  n'étoit  qu'un  carré  Icng,  h  pren- 
dre depuis  le  terrein  qu'occupe  aujourd'hui  le  Séminair.e 
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jusqu'à  celui  qu*occup<jit  l'anrien  Collège  iiiclusivemen!, 
qui  devoit  l'Lre  fortifie  par  depeiils  bdEtioiià  de  d2st&.ixo 
«n  distance  et  dans  II»  qtiittre  coins. 

Mr.  de  ^Montiiiagr.i  infoniio  de  ce  pu^jvt,  ou  pîutotdci 
travaux  qu'on  avoit  dejàfaiifc,  pensa  qu'il   tjioit   de   son 
devoir  d'y     mettre  cppoLilion  ;    niaib  Mr.  de   Maison* 
neuve  ne  se  rebuta  pas.     Poui  se  mettre  en  règle,  il  prit 
le  parti  de  rep-d&seren  Europe  cette  nu''aie   anà.ée  par   le 
retour  deji  vaib^eaux,  et  de  laisser  pendant  son    absence, 
le  commandement  de  la  place  à  \Ir.  D'ailleucûî,  avec  la 
qualité  de  Lieutenant-Gouverneur,  dont  il  s'acquitta  à  la 
satisfaction  de  tous  les  habitans.      En  arrivant  à    Paris, 
Mr.  deMaisrn-neuve    rendit  compte  au  Roi  et  à  la  C(.m- 
pagmc,de  la  situation  de  toutes  choses.     On  y  fut  surpris 
do  ses  succès,  et  on  approuva  sa  conduite  ;    et  le  Roi  in- 
formé des  obstacles  qu'il  avoit  éprouvés  plus  d'une  fois  de 
la  part  de  Mr.  de  Montmagni,  lui  donna  à  l'adresse  de  ce 
Gouverneur,  la  lettre  dont-suit  la  teneur.  **Mr.  deMont- 
**  magni,  ayant  6ié  particulièrement  informé  par  ceux 
**  de  la  Socicté  de  Montréal  en  la  Nouvelle  France,  que 
**  leur  dessein  est  de  s'éiablir   en  la  dite  isle,    pour  Ira- 
**  vailler  à  la  conversion  des  Sauvages,   je  leur    ai   tiès 
**  volontiers  accordé,  sur  la  très  humble  supplication  qu'ils 
**  m'en  ont  faite,  la  permission  d'achever  à  leurs  dépens, 
**  un  petit  foi t  qu'ils  ont  commencé  dans  la  dite  isle;  de 
**  le  munir    d'artillerie   et  d'autres  choses  Léctssaires, 
"  tant  pour  leur  suieté,  que  paur  éviter  la  furie  ries  Sau- 
**  vagts  j  c'esi:  pourquoi  j'ai  bien  voulu  vous  écrire  celte 
**  lettre  pour  vous  dire,  que  je   décile  que  vous  assistiez 
*'  et  favorisiez  en  tout  ce  que  vous  pourrez,     le  Sieur  ae 
"  Maison-neuve,   que  nous  avons  non.mé  eu  Gouveriie- 
*'  ment  et   conduite  d'un  si  bon  dessein;  en  sorte  qu'il  na 
**  leur  soit  apporté  aucun  trouble  ni    empêchement.     21 
•*  Féviier,  1043,  signé,  Louis." 

Munis  de  cette  lettre,  Wr.  de  Maison-neuve  et  Mr. 
iJe  la  Dauversière  travaillèrent  de  concert  à  Paris,  à 
piéparer  un  troisième  armement  et  une  nouvelle  recrue  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  avec  le  même  SLCcès  que  les  pré- 
cédentes. Lile  étoit  nombreuse  et  bien  choisie.  Mr.  d« 
Maison  neuve    s'embarqua  à  la  tôle  ;  la  uavig^lion    fut 
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iÎKureusei  et  0!i  arriva  à  VilIcMarie  à  la  fin  de  Juillet. 
Cependant  le  Uoi  Lîiuis  Treize  otant  mort  dans  ce 
ieuips-îà,  les  AssociC-i  s'adrcsccirent  à  la  Reine  Régente^ 
more  de  Louis  Quatorze,  qui  leur  confirma  tous  leurs 
anciens  privilèges,  ea  y  ajoutant  formellement  celui  d'é- 
tnblir  un  corps  de  viile,  et  telles  communautés  Ecclesi- 
astiq'ies  qu'ils  jugeroier.t  à  propos. 

Maigre  toules  ces  l"iv«ursde  la  Cour  etractivité  des 
nouveaux  babitans  à  avancer  cet  établissement,  on  eut 
encore  bien  d?s  assauts  à  e&suver  de  la  part  des  Sauvages,: 
mais  Mr.de  Maison-ntnvefaisoît  f^ice  à  tout,  etils'eh 
tira  toujours  avec  avantage  .  Il  eut  même  la  consolation 
devoir  souvent  plusieurs  de  ces  Barbares  embrasser  le 
Christianisme,  et  il  faisoit  -souvent  lui-mê'iîe,  à  leur 
égard,  les  fonctions  d'un  véritable  Apôtre  ;  il  les  attiroil 
pur  ses  manières  engageantes,  et  p^ir  ses  bienfaits,  et  il 
n  avoit  pas  de  plus  grand  plaisir,  que  de  leur  servir  de 
î'araindanslw  Baptême. Les  bénédictions  que  Dieu  répan^ 
doit  sensiblement  sur  ce  nouvel  établissement,  caus:vient 
de  l'admirati-n  et  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  s'intéres- 
soient  véiiiabiement  à  la  gloire  de  Dieu. 

Mdlle.  Mance,  de  son  coté,  travailloit  avec  zèle  et 
assiduité  au  soulagement  des  raalades,dans  le  pet^t  Hôpi- 
tal qu'elle  avoit  commencé  :  mais  elle  ne  pouvoit  déjà 
plus  suffire  seule  à  l'ouvrage.  Mde.  de  la  Peleterie, 
qui  avoit  déjà  fondé  les  Ursulines à  Québec,  animée  d'ua 
nouveau  zèle,  vint  dans  ce  temps-làà  Ville-Marie  offrir  ses 
services  à  -ette  Demoiselle. On  admira  sa  générosité,  son 
zèle  et  son  courage  :  mais  ses  offres  ne  furent  point  ac- 
ceptées. Mrs.  les  Associés  travailloient  actuellement 
à  Paris,  à  fonder  solidement  l'Hôpital  de  Ville-Marie  : 
on  ne  voulut  pas  les  traverser  dana  leurs  projets.  Mde. 
de  Bullion  avoit  fait  ée  grandes  avances  pour  cette  fonda- 
tion. Dans  cette  anuéd  l64S,  elle  y  ajouta  un  fonds  de 
soixante  mille  livres. 

Avec   ce  secours,     Mr.  de  Maison«neuve  de   concert 

avec     I\ldile.  Mance,  fit   ajouter   aux  anciens  bâtimens 

de  l'Hôpital,  un  corps  de  logis  de  6ù  pieds  de  long  et  24 

rde  large;  pour  loger  des  Hospitalières  dont  on  attendoit 
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bientôt  le  secours.  L'Hôpital,  en  effet,  paroissoit  alors 
passablement  fondé  ;  il  n'y  manqucit  pas  de  malades  : 
mais  on  nianquoit  d'Hospitalières  pour  les  servir  comme 
il  faut.  Les  Dames  de  l'Hôtel- Dieu  de  Qiubec  se  pré- 
gentorent  ;  elles  étoitnt  appuyées  de  puissantes  protec- 
tions; deux  d'entr'cUes  furent  envoyées  à  V^ille-Mane, 
\>oiir  prendre  connoissance  de  toute."  choses.  La  Cour 
approuvoitce  projet:  mais  la  Providence  eu  avoitoidon* 
né  autrement,  et  le  crédit  de  la  Compi.^gnie  de  Montiéal, 
<]ui  prenoit  en  France  d'autres  arrangemens,  l'emporta 
sur  les  intrigues  de  ceux  qui  pre^soient  cette  aft'aire . 

11  se  formoit  alors  à  la  Flèche  une  nouvelle  Congréga- 
tion de  filles  Hospitalières,  séculières  erccre,  qui  par  des 
■vœux  simples,  ajoutoient  aux  devoirs  ordinaires  des 
Communautés  Religieuses,  celui  de  servirles  pauvres  ma- 
lades. Cet  institut  étoii  dans  toute  sa  ferveur,  et  les 
filles  qui  y  étoient  aggrégées,  s'appiiquoient  avrc  zèle  et 
édification  au  service  des  pauvres  malades,  à  l'iiôtel- 
DieuSt.  Joseph,  nouvellement  établi  dans  la  dite  ville. 
Mr.  delà  Dauversière,  qui  «e  connoissoit  parfaitement 
en  fait  de  vertu  et  de  véritable  piéié,  s'adressa  à  cette 
maison  naissante,  pour  en  obtenir  quelques  filles  propres 
avenir  les  premières  former  l'établissement  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  \'ille-Marie.  Il  ne  leur  en  eut  pas  plulôi  fait  la 
proposition,  que  ce  futentr'elles,  à  qui  auroit  la  piéié- 
rence,  et  le  b(>nheur  de  s'expatrier  pour  l'exercice  de  la 
charité,  et  aller  sacrifier  sou  repos  et  vi  vie,  au-delà  de* 
mers,  au  service  de  quelque»  Sauvages,  dont  elles  n'at- 
tendoient  que  le  martire  ;  car  (elle  étoit  alors  l'idée  qu'on 
•e  formoit  et;  France  d'une  paieille  mission.  Par  acte  du 
20  Mars,  ï6d6,  leur  communauté  s'engagea  à  fcuiuir 
pour  cette  œuvre  quatre  de  leurs  meilleurs  sujets,  à  la  pre- 
mière dcmuiioe.  Celles  qui  furent  préiorées  brûloient  de 
2è]e,  en  attendant  le  moment  de  leur  embarquement,  qui 
fut  cependant  difiéré  jusqu'en  1()60,  par  lesdifféiens  m- 
cidcns  que  nous  avons  rapportés.  Mdlle.  Mar.ce,  à 
leur  arrivée,  les  reçut  avec  toutes  les  marques  d'estime 
et  d'affection  que  la  véritable  charité  inspire  oïdinaire- 
jnent  en  de  ^^emblaUleii  occasions.     Llle  les  ont  en  pQ£> 
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8€Sbion  des  îooenieiiB  et  des  bieiiR  qui  leur  et-iif  nt  desti- 
nes, ne  se  loservant  pour  tlle-nu^'me,  (jue  l'adiriiiiotra- 
lion  du  bien  des  pauvres,  dont  elle  t'acquitta  avec  zèle, 
au  {;rbnd  profil  dos  pauvres,  et  à  la  tcti^l'aclioti  delà 
comnninautc,  le  reste  de  ses  jiurs  Ces  Dames  cepen» 
à-diM  n'ctoient  encore  alors,  comme  iîous  l'avons  dit, 
qu'une  Congrégation  d»-  rilles  Séculières;  ce  ne  fut  qu'en 
1660  .que  cet  ii>stîtat  lut  érigé  tn  Religicn  approusée,par 
une  Bulîe  da  Pape  Alexandre  VU,  'ni  daite  du  8  Jan- 
vier, qui  leur  assigne  une  forme  d'halr.t  reii^^itux  et  les 
oblige  à  la  clôture 

ï'endant  que  l'affaire  des  Hospitalières  se  riébaltoit  eo 
France,  on  y  sentoit  le  besoin  dans  lequel  on  étoil  à 
Ville-Marie  de  secours  spiriiucvS.  La  vill^  se  peupioil 
senSit  îement  ;  plusieurs  Sauv,4ges  avoient  embras&c  la 
foi,  €t  on  comni^nçoit  il  établir  1*^8  caujpagnes  :  cepen- 
dant il  n'y  avoit  encore  qu*un  seul  Viefe  Jésuite  Mis- 
sionnaire à  Ville-Marie,  et  il  ne  pcuvoit  suffire  à  tout. 
Ml,  Oïlier  venoii  de  mettre  la  dernière  maia  à  l'éta- 
blissenr-ent  du  Séminaire  de  St  Sulpice,  etquelque  acca- 
blé qu'il  fût,  depuis  quelques  années,  par  ses  infirtr.ités, 
il  pensa  séîieusement  à  envoyer  du  secours  en  Canada. 
11  jctta  d'abord  les  y*  ux  sur  quatre  Piètres  de  saccmnau- 
nauté,  gens  de  distinction  et  de  mérite,  qui  lurent  Mes- 
sieurs Gabriel  de  Qîîélus,  Abbé  de  Lauilieu,  l'un  des 
Associés  à  la  Con;pagnie  de  J^Jontréal,  Mr.  François 
d'Allet,  Mr.  Gabriel  S(»uart,  et  Mr.  Dûmiiii^jue  Gdl- 
linier. 

Mr.  de  Quélus  étnit  un  homme  d'une  famille  illustre. 
Air.  l'Archevêque  de  Boaen,  qui  ctolt  en  possession  de 
donner  la  jurisdiclion  aux  Misaionnfiires  qui  venoient  en 
Canada,  le  nomma  son  Grand  Vicaire,  avec  une  pleine 
autorité  dans  tout  le  pays.  II  fut  reçu  à  Québec  et  à 
VilIe-MarJe,  avec  tout  le  respect  et  iafoumissicn  conve- 
nables à  sa  naissance  et  à  sa  dignité,  ei  ii  nt  sai:s  oppo- 
sition, dans  l'une  et  dans  l'autre  ville,  les  foncii(»ns  de  sa 
charge.  Mr.  d'Allet  étoit  son  Secréialre.  IMr.  Souart 
^tou  destiné  pour  la  Cure  de  Ville  î\: an e,  et  le  l\évé- 
xeiid  F  ère  Claude  Figats,  Jéauue,  qui  y   avoit  été  Mi*i 
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B'onrair*  jnsqn*a](»r3,  lui  c6da  cette  place  à  Sxin  arrivée. 
Ce  Mr.  «v;ini  rJVi.irer  au  Scininaire  rie  St.  Sulpice,  étoit 
un  jeune  hr-nin-e  de  qualité,  natif  de  Taris,  licbe  et  bieo 
t'lev6.  S'ds  psrens  l'avoient  destine  pour  le  roondc.  et 
ils  avoieiit  dPjà  r  ris  pour  lui  dtsergigenHut  pour  un  6ta- 
blir^veîTieiM  piùpo;  tionrcà  ses  biens  ;t  ù  sa  naissance,  et 
IV./fairfcotoii  à  ii  veille  de  se  consorar-jer.  Il  avoit  des 
n:œurs  cl  de  l;i  pieté.  I.e  propre  jour  de  l  As-soraption 
dehilù'bSte  V'iirge,  t650,  il  se  trouvoit  à  un  sermon 
<]ni  Un  proclic  à  la  paroisse  av  St.  Sulpice,  lorsque  le 
Prédicateur,  qui  étoit  ppu  préparé,  fit  une  excursion  sur 
la  ne -cesité  de  la  voc  ition  p.  u'  un  état  de  vie.  Le  jeune 
homnn'  fai'?ant  réflexion  al  >r£,  qu'il  i-'avoit  pas  assez 
consuUfcJe  Seignjrursur  l'engïi^gemtMtqtiM  étoilà  Ij  veille 
de  contrr.cter,  ne  sortit  du  sermon,  que  pour  aller  de- 
mander du  délai  à  sa  famille;  et  le  lendemain,  au  .'ieu 
de  l'élablissemetU  auquel  on  f'attendoit,  il  entra  au  Sé- 
miaairj-,  poury  faire  t.ne  retrr.ite,  dans  laquelle  L>ieu 
Joi  fit  clairement  conn«>3tre  que  c'étou  à  l'état  Kcclésias- 
tiquR  que  sa  Provide;  ce  le  desîinoi».  Docile  à  la  grâce, 
ilje.'ojçaau  siècle,  et  s'engagea  au  service  de  i'Kglise, 
àars  le  riiéme  Sé'iiinairr,  qui  n'étoît  forii.c  que  depuis 
qurlques  atinéts-  Ori  nVut  pas  de  peine  à  le  recevoir; 
et  rtiLiiiTiC  il  avoit  fait  de  très  bonnes  études,  il  fut  bientôt 
admis  ux  Saints  Ordres,  et  élevé  à  la  F.'êiriae,  et  son 
ihie  le  porta  à  venir  se  sacrifier  à  la  nàssiion  c'c  Mon- 
tréal, qui  ne  faisoit  que  de  naître,  et  dans  laquelle,  peu 
de  temps  ap  è^,  il  succéda  à  Mr.  deQiiélus,  en  la  supé- 
riorité du  Séminaire  de  \'ille- Marie,  qu'il  exerçi  pen- 
dant plusieuis  ai,ï:ce3  II  fit  de  grands  biens  dans  le 
paNs.  Quanta  Mr.  Gallinier,  il  fut  chargé  de  ramasser 
les  Sauvages  Chrétiens,  qui  se  trouvoient  aux  environs, 
fct  (le  les  former  en  village.  Ce  fut  la  première  origine 
de  la  mission  d«  la  montagne,  dans  laquelle  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Mrs.  le  Maitre  et  Vignal,  deux  autres  Missionnaires 
qui  arrivèrent  successivement  dais  ce  tccapa-là,  eu- 
rent un  son  plus  triste  selon  la  nature,  mais  p'.cs  heU' 
reux  dans  les  vues  de  la  foi  j    ils  lurent  tués  l'un  et  Tau- 
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tre  par  les  Sauvage**  Iroqfiois.  On  raconte,  à  roccasian 
du  premier,  que  le  hauvage  qui  l'avoit  tue,  ayant  appli- 
que sur  la  tète  du  mort  une  et>pèce  de  mouchoir,  sa  lace 
y  demeura  empreinte  ;  de  eorte  qu'ayant  emporté  ce 
mouchoir  dans  son  village,  qiielques-ucs  de  ses  camara- 
des qui  avoienl  connu  Mr.  le  Maître,  y  recoraïuient 
son  pwrtrait,  et  firent  au  meurtrier  les  reproches  de  sa 
cruauté. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  qu'on  gémissoit  sur 
la  cru.-sulé  des  Sauvage» à  Ville-Marie,  et  l'on  s'étoit 
vu  RU  momer»L  d'èire  obligé  d'i^bandonner  entièrement 
le  pays.  Ecoutons  Mdlle  Mance  qui  s'explique  elie- 
ruêTiC  à  ce  sujet,  *'  en  l65(->,  n(.'us  dit-elle,  les  Iroquoia 
*'  ayant  vaincu,  et  presque  entièrement  détruit  lesHurons, 
"  leurs  anciens  ennemis,  il»  se  tournèrent  contre  iiou» 
'*  avec  plus  d'orgueil  et  d'insolence  qu'ils  n'avoient  fait 
''  jusqu'alors. Ils  nous  serroient  de  si  près,  et  leurs  attaques 
**  étoient  si  brusques  et  si  fiéquentes,  qu'il  n'y  avoit 
**  plus  de  sûreté  pour  personne  ;  ils  tuèrent  plusieurs  per- 
**  sonnes  et  brûlèrent  plusieurs  maisons  dans  les  environs 
"  mcaae  de  V^ille-Marie  ;  notre  Hôpital  même  n'étoit  pas 
^*  en  sureîé  ;  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour  le 
**  défendre  :  tout  le  monde  étoit  découragé. Dans  cette  ex- 
**  trémilé,  comme  je  faisois  réflexion,  quel  préjudice  ce 
**  seroit  poùr  la  Religion,  et  quelle  humiliation  pour 
**  l'état  si  on  étoit  obligé  d'abandonner  le  pays,  je  me  sen- 
*'  tis  inspirée  de  m'adresser  à  I\lr.  de  Maison-neuve  pour 
"  l'engager  à  faire  un  voyage  en  France,  pour  aller  de- 
"  maixier  du  secours  à  Mrs.  de  Montréal."  Il  consen- 
tit volontiers  à  ce  voyage  qu'il  avoit  dc^à  résolu,et  il  par- 
tit au  mois  de  Septembre  1651,  après  avo.r  laissé  Mr. 
de  Musseau  pour  Commandant  à  Ville-Marie,  son  Eéjour 
en  France  fut  de  près  de  deux  aiiS,  pendant  lesquels  il  eut 
beaucoup  à  travailler  et  de  grandes  dépenses  à  faire,  pour 
former  la  reciue  qu'il  seproposoitd'emmc-nerà  son  reicur; 
mais  le  Seigneur  bénit  son  entreprise,  ei  il  tui  le  bon- 
heur de  rasserùbler  uriC  Compagnie  de  plus  de  ceut^ 
hommes,  tous  gens  robustes  et  bous  guarriers,  qui  s'eai» 
J&ârquèreutavtc  lui  l'aiiiiés  l(»û3. 
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C't'st  dans  ce  voyage  dont  nous  venons  de  parler,  ^ue 
Mr.  de  Maison-neuve  fit  connaissance  avec  Molle. 
Marguerite  Boijrgcois,Gteîï-men:i  ave«"  lui  cette  fille  admi- 
rable, qui  sans  autre  ressourct;  que  son  ccura(^^e  et  sa  CiiO- 
fiance  en  Dieu,  dtnsie  temps  que  preeque  tv>ut2  lu  Fran- 
ce sembloit  se  dégoûtT  du  (.'ana-:a,  ne  craip.nit  pas  de 
traverser  les  niers  pour  venir  se  consacrei  fpôrialenient  à 
la  plojre  de  Dieu  et  au  cuitu  de  Marie.  En  quoi  elle 
réussit  si  parfuitenient,  par  ses  cmiaentes  venus  et  par 
ses  trav<iux,  curt'»uten  laceléhre  institution  de  la  comnui» 
neuié  des  tilles  de  la  Cong.-éj^aiion  Notre-Dame,  touîss  ea- 
tièrement  consacrcis  au  culte  de  Marie  et  à  l'instructioo 
des  personnes  de  leur  sexe,  quegon  nom  est  devenuct  er  et 
respectable  à  toute  la  Colonie,  qui  en  retire  encore  tau* 
les  jours  liis  plus  précieux  avantages'  C'est  ici  \e  lieu  d% 
la  faire  cuunoître. 


LA  VIE 

DE   LA 

Sœur  Bourgeois. 

SEC  OND  E    PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  son  Origine  et  de  sa 
Vocation  en  Canada, 


JI^A  Ville  de  Troyes  en  Champagne,  Tune  des  plus 
considérables  de  cette  belle  Provii:ce,  fut  la  patrie  de 
cette  fille  admirable,  dont  il  est  ici  question  de  tracer  le 
poriT.iit.  Elle  naquit  le  joLr  du  V^endredi  Saint,  15 
Avril,  î620.  Elle  eut  pour  Père  Abraham  Bourgeois, 
h()£înèi3  Rlarchard  de  cette  ville  ;  et  pour  Mère,  Gail» 
kiiîette  Garnie:  son  Epause,  Si  ses  pareils  n'étoient  pas 
distingues  par  leur  nrùssance,  ni  par  de  grandes  r»chesses, 
il  pciruil  qu'ils  Tétcient  par  leur  religion  et  par  leur  pro- 
bité. On  P+-UÎ  en  juger  par  le  soin  que,  dans  la  conU- 
tica  médiocre  où  ils  vivoient,  ils  prirent  de  l'éducation 
de  l';ur  famille  qui  fut  assez  nombreusa.  Car  on  trouve 
qu'il?  eurent  cinq  enfans,  (ininx  garçons  et  trois  fiîles. 
Ccl^sdont  ne  us  parlons,  ^fut  le  troisième  enfant  de  cette 
faiîùlle  ;  li  y  avoit  eu  avant  elle  un  garçon  et  une  fille, 
et  il  y  eîT  eut  un  pareil  nouibre  après.  Au  Sacrement 
de  BaplêiXie,  qu'elle  reçut  dans  TEglise  de  St.  Jean  de 
Troyes,  sa  paroisse,  elle  fut  nommée  (Marguerite.  On 
rc  saii  rien  os  ce  qui  s'est  pa'.£é  à  son  sujet,  pendant 
les  prerp^ères  ar};:ées  ceson  ef.fpnce:  mais  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il î\j  fut  mise  de  bon;?  houre    au.\  écoles  Chié- 
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tiennes,  et  qu'elle  y  apprt  à  lire  et  à  écrire,  et  peut-ètr* 
quelque  cho?M  dt*  pluii  :  mai»  surtout  les  vrais  pnntipcs- 
de  la  piétc  Chrétienne. 

Le  Sf  igncur  qîu  avoit  gur  elle  des  desseins  d'une  sin- 
gulière Providence,  lui  inspira  de  bon  e  l;eure  It-s  senli- 
niens  d'une  vie  Idhcrieuse,  hcrompagné?- d'un  grand  zèle 
et  d'une  grande  mc^rtification,  signes  prénjaturés  de  ce 
qu'elle  devoit  être  un  jour.  A  |:eine  av^itelle  atteint  l'âge 
de  dix  ans,  qu'on  ]a  voyoit  p;;rmi  ks  jcunea  fiîlei  de  son 
âge,  comme  une  Maîtresse  en  Israël,  les  afsenJ. 1er  dans 
des  endroits  sépares  du  tamultd  du  monde,  pour  s'y  entre- 
tenir avec  elles,  selou  la  portée  de  K'ur  âge,  des  devoirs 
de  leur  6tAt  et  des  niaxicies  de  la-  pieté,  et  pour  leur  inspi- 
rer le  goût  du  travail, en  s'appliquant  toutes  ensemble  aux 
travaux  convenables  aux  lalens  et  à  la  condition  de 
chacune  d'entr'elles.  C'ètt'it  comme  une  petite  commu- 
nauté d'âmes  innocentes,  parnai  lesquelles,  Dieu  sans 
doute  prenoit  ses  plus  chères  complaisances.  Il  y  a  lieu 
dépenser  que  ce  futaumilieudesexercices  de  ces  premiè- 
res fonctions  de  zèle,  qu'elle  se  disposa  à  faire,  et  qu'elle 
fit  en  effet  sa  première  Communion.  Quand  on  commence 
parla  dans  la  pratique  de  la  vertu,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'un  ira  loin.  "" 

Ce  que  la  petite  Marguerite  avoit  d'abord  fait  par  les 
sentimens  d'une  pieuse  inclination,  elle  se  trouva  bientcvi 
dans  le  cas  de  le  faire  par  les  piincipes  du  devoir  et  de  l'o- 
béissance  ;  car  sa  mère  étant  morte  à  peu  près  dans  ce 
même  temps,  son  père  qui  se  trouvoit  charge  des  embar- 
ras d'un  ménage,  et  qui  voyoit  avec  complaisance  dans 
sa  fille  Marguerite  un  certain  air  de  gravité  et  de  pru- 
dence, eccompagué  d'une  grande  plélé,pen^a  qu'il  pouvoit 
lui-même  prudenmîent  se  décharger  sur  elle  des  soins  du 
ijiénage,  et  priLcipalement  de  l'éducation  d'un  frère  et 
d'une  sœur  qui  é.uient  encore  enfans  aans  la  maison,  et 
qui,  quelque  jeiîne  quelle  lût  elle-même,  étoienl  encore 
beaucoup  au  dessous  de  son  âge.  Car  dous  n'avons  point 
de  connolesatce,  de  ce  qu'éioient  devenus  le  frère  et  la 
tccur  aires  de  cette  famille.  Peut-être  ctcient-ils  établis: 
mais  ncus  savons  qu'en  l653,   lorsqu'elle  voulut  partir 
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jiiMir  le  Canada,  soiî  pt-re  ctoit  mort,  et  que  les  deux: 
fitfriviers  enfans  6ti»ierit  encore  mii>eiirp,  et  q'je  c'est  en- 
leur  faveur  qM'tlle  sedcpouilld  de  Kmtcs  les  préteniions- 
qu'elle  po-jvnit  avoir  d-ins  la  nr.ùson  paternelle. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  qu'elle  pratiqua  dars 
Fcmploi  dissipant  et  laborieux  dont  elle  otoit  chargée. Ce 
ne  seroit  que  par  elle-irên^«  qu'on  en  auroit  pu  appren- 
dre quelcjne  cbos«»,  et  son  huiniluenelui  a  pas  permis, 
de  s'expliquer  sur  ce  point;  Tcut  ce  qu'an  a  pu  savoir,  «£ 
dont  elle  a  souvent  exagéré  le  récit  dans  l'amertume  de, 
sonâme,  c'est  que  plus  d'une  fois,  au  milieu  de  la  dissipati- 
on de  l'état  où  elle  vivoit  alors,  elle  avoit  senti  quelque 
complaisance,  peut-être  involontaire,  en  des  ajustemens, 
c|ui  sans  ê^re  au-dessus  de  sa  condition,  ni  capables,  par 
le  moindre  soupçon  d'mimodestie,  de  ternir  en  aucuns 
manière  !a  pureté  de  son  cœur,  pouvoient  piquer  un  peu 
Ba  vaîjité.  Si  ce  fui  une  faute  de  «a  part,  tUe  eut  soin  d« 
s'en  punir  bien  sévèrement  dans  la  suite;  car  on  peu* 
dire  qu'elle  porta  la  modestie  et  la  simplicité  dans  ses 
ajusteaiens,  comme  à  une  cspc:e  d'excès:  mais  quelqua 
k'gères  qu'on  puisse  supposer  ces  vanités,  c'en  émit- 
trop  pour  une  ame  sur^qui  le  Seigneur  avoit  des  des- 
feins  p.iftifu!iersde  grâce  et  de  miséricorde,  et  qu'il  vnu- 
loit  toute  à  lui,  et  comme  c'est  par  Marie  qu'il  communi- 
qua toujours  ses  grâces  les  plus  choisies,  ce  fut  de  cetta 
voie  qu'il  se  servit  pour  attacher  plus  parfaitement  et 
irrévocablement  Mdlle.  Bourgeois  à  son  service. 

Il  y  a  apparence  qu'elle  avoit  déjà  depuis  long-temps 
une  grande  dévotion  envers  cette  mère  de  miséricorde.  La, 
grâce  qu'elle  en  reçut,  et  dont  nous  allons  parler,  n*étoit 
pas  sans  doute  un  coup  d'essai,  et  la  circonstance  oana  la 
quelle  elle  la  reçut,  semble  prouver  qu'elle  étoit  déjà 
enrôlée  dans  ses  confréries,  et  surtout  dans  celle  du  St. 
Rosaire, 

Fidèle  sans  doute  à  solemniser  les  fêtes  de  Marie,  en 
l'année  1 640,  étant  âgée  de  20  ans,  le  premier  Dimanche 
d'Octobre,  jour  consacré  pour  honorer  la  fête  du. 
St.  Kosaire,  qui  dans  tous  les  couvens  de  l*Ordre  d«k 
S*t.  Dominique   iostiliitour  de  cette  dévotion,     se   célV 
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bre  avec  une  pompe  et  une  ferveur  toute  paitioulière, 
elle  se  trouva  ù  cette  t<jlerat:i:é  pour  ae&islcr  à  lu  pr^ces- 
ûon  que  ces  llelij^ieux  c::t  cculume  du  faiie  iiutour  do 
lui.r    ck.ître. 

il  eu  alors  permis  au   peuple  d'entrer  à  la  suite  de  la 
proc6s?*on  :    niais  pcir  ur.e  dispo5iti.;n    particulière  de  la 
pjovidti!C«3,  la  foule  se  trouva  si  givinde  ce  joui-la,  que 
la  prect?s«ioii  Tut  obligce  de  prendre  une   autre   rtule    et 
de  pa&ttr  par  des  rues  {>liis  krges.     Kile   pi-bsa   dcvent 
le  portai!  de  i'E^^libe  de  Nolrc-Dame,  f|ui  t4,t  la   CatLo- 
dr.:ie  de  Trcycs.     11  y  avoit  sur  ce  pmiail  uue  statue  Je 
pierre  de  la  1res  Sainte  Vieige.Ce  n\' toit  pas  îa  pieir.iC'r« 
ibis  que  Mdiîc,  Ikinnecie  av&it  vu  celle  image:    maia 
en  cette  occasion,  elle  lui  parut  d'un  éclat  et  d'une  beauté 
tout  extraordiKairc  ;    ees  yeux  en  fuient  ccLDiiie  cLiouis, 
et  son  ca^ur  pouotre'.  Une  faveur  si  txtraordinaire  ne  ijin- 
ba  pas  i;ur   ua  espiit  inattentif,  ni  sur  un  cœur  inlidèle. 
Elle  fit  des  reHo.vjoas  scriitîses  sur  cet  évenenjcnt  :  elle 
comprit  sans  peine,  et  que  Dieu  ccrr.aniloit  d'elle  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qu'i'L'e    avoit    pratique  jusqu'alcis, 
et  que  Marie  teroit  desornuiii  sa  force  eteon  appu;.|l  leine 
de   ces  icces,    elhnritEur   la  champ  la  niain  à  l'œuvre, 
et  rc  rcconnaigcaiit  lien  en  elle-riiC'Hie  de  plus   ccndaui- 
Kable  que  ses  légères    vanités   ei  tn  [)€tict:aL;t  nalurel  a 
s'attirer   rcstime   des  cré^aiurcs,  elle  se  dépouilla  pour 
toujours  de  celte  double  foiDlcs^e,   en   ne   \ouldiit  plu» 
portera  l'avenir  qu'un  halitdcs  plus     coiî.«îi:u£  d<:ns  sa 
matière  et  darssa  fcrn:îe,et  d'une  Couleur  biui:e  ou  noir<», 
«ans soie,  i:i  aiUres  oru^iiieus  inutiîc;,  et  en  se  vouant  auK 
iiiiuiiliations  aux  qL'clUsnous  la  verrons  bisutôi  exposée, 
ftous  lenofj  de  Sœur  Buu-gcoig,  qui  sera  le  seul  que  cous 
iuidonuercnsciaas  h  cuite. 

.  Dazis  le  dessein  où  elle  ét<>it  de  se  d^«ûncr  cuiière» 
ineut  à  Dieu,  sous  les  uîispiccs  do  la  très  irainte  \'ierge, 
cHe  pensa  d'ahoid  à  ss  f-iL-e  Ufelîgicwse  dans  quolqu» 
eomiuonauté  spécialerutat  ccnsacice  à  la  Mère  de  Ditu, 
Il  y  avoit  à  Troycs  un  ctiuvent  de  Cikrn:olitt.'S  de  la  i6- 
l'orme  de  Slc.'M.érèse,  'ioui  K>  ra{?nLe  sait  que  cet  ordre 
iaituiictièa spécial  profession  d'tiOJiorcr  Maiie,  sous  1« 
lïlTQ  de  >[oUe-D«ms  du  .Maut-Ckni.el,  cl  ii\is  c'est  coj^- 
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-me  îe  centre  et  l'origine  des  confréries  du  St.  Scapulaire* 
On  sait  d'ailleurs,  que  c'est  da  tontes  lc3  communiulcs 
de  filles  qui  sont  dans  ri',^;,lis3  Ciiréticnae,  co  qu'il  y  a 
de  plus  austère  et  de  plus  régulier,  si  on  en  excepte  Ici 
Religieuses  de  Sta.  Claire,  qui  seules  à  tous  égard? 
peuveni  ôlre  comparées  a  celles-là.   Faire  maigre  tout  le 

.long  de  l'a  iné»,  jeûner  la  plus  grands  partie  du  teiupa, 
être  vêtues  groesièrement  et  sans  linge,    marcher   à  pied 

.plat  avec  de  simples  sandales  et  coiîime  sans  chaussure, 
ne  voir  jamais  personne  même  au  parloir,  coucher  sur 
une  simple  paillasse,  j  dormir  peu,j  travailler  beaucoup, 
se  lîver    régulièrement   h  minuit    pour    chanter    l'ot^ 

•fice  et  p)ier  Dieu  pendant  au  moins  deux  heures 
chaqu3  nuit,  être  couvertca  de  haires  et  de  cilices, 
se  m:\ccrer  par  d3  fréquente*  et  rudes  disciplines  &c. .  « 
sont  les  pratiques  ordinaires  de  ces  communautés,  eï 
c'étiit  enmcnîe  temps  un  attrait  bien  puissant  pour  ht 
Sœur  Bourgeois, qui  ne  vouluit  pas  faire  les  choses,  à  dennj- 
iVJais  pour  agir  avec  plu3  de   maturité  et  de   pruieacc, 

=  et  suivre  les  lègles  ordinaires  peur  conr.oître  la  volcati; 
de  Dieu  au  sujet  de  sa  vocation,  elle  s'adressa  à  JMr. 
Ar.toine  Jarsdret.  C  otoit  ua  Préire  très  vertueux,  d'una 
pr-jdance  C(:nsoirrr-ée,ei  Confesseur  desCarmélites, qu'elle 
crut,  p  >ur  tout?s  ces  raisons,  devoir  prenvire  pour  sou 
Direcîecr  ;  c-t  lui  a}  ant  rendu  compte  de  toute  sa  conduite, 
il  admira    l:s  voies  de   Dieu  dans  sa  nouvelle  [cnitente, 

-et  apiès  l'avoir  éprouvée  pendant  quelque  temps,  ii 
ne  trouva  pas  de  difficulté  qu'elle  sepiésentât  aux  Carmé- 
lites. Elle  fut  donc  proposée  à  cette  conîrïiu.rîSu;é  ; 
mais  ce  n'éloitpaslà  que  Dieu  la  demaïîdoit.  Leschan- 
gsmens  subits  qu'on  avoit  remarqués  dans  sa  conduite  ex^ 
térieure,  etdrnt  en  ignorcit  la  raisouj  la  firent  soupc-jn. 
rer  par  plusieurs  de  légèreté  ;  elle  fut  refusée  :  maia  elle 
m  perdit  pas  pour  cela  l'estime  et  l'attrait  qu'dle  avoit 
coiiÇii  pour  les  auiiérités  qui  se  pratiquoiciU  dans  cet 
onîre,  et  elle  en  rit  p.e-que  en  touî  points   la  rc^h  do  sa 

.conduite  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Cependant  le  pe«.î  de  succès  de  cette  première  démarche 
JiC  la  rebuta  pas  ;    elle    redoubla  ses  voeux  et  tes  orières 
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4*our  conncîîre  Im  volonté  (!♦*.  Dieu;  et  la  jMf.videnrof» 
^i  ratpri'chaiU  ifîser.Mhlt  iiieni  dt  &e3  ùeffceins  bur  tile, 
«le  paroissoiî  paste  cJt'clarfr  ej.Citro.  lîejtlîcc  |.ar  l\>r- 
«ire  (lii  Moiit-Carmt»'!  <l.iii^  i<. q^el  tlie  uvoii  vouiu  ae  cud- 
•Fac  rer  au  cul  ejde  Aiarie,  eli?  ce  seiiUi  inspiict  de  se  Uiie 
recevoir  (ie  ia  Conoicgaiicn  e.\teir«e  des  /lllts  c!e  'I  joytà, 
établissement  dont  il  est  cccessaire  de  donner  ici  une 
juste  idée,  tant  pour  les  avantagco  de  grâce  qu'en  retird 
«lors  l,i  ^œur  Bourgeois,  que  par  le  rapport  sen&iLlô 
qu'il  a  avec  celui  qu'elle  fornoa  dans  1h  suite. 

JI  y  avoit  à  'l'royes  un  autre  couvent  de  Reljnieoses, 
connues  soua  le  nona  ds  Religieuses  de  la  Congrôgatioii 
jK^otre-Dame,  de  l'institution  d'un  Saint  lioiiime  le 
Pcre  Fourier,  Curé  de  Matincourt.  Ce  sont  des  fil'ts 
cloîtrées,  qui,  aux  exercices  ordinaires  des  corumunautOs 
J^eligieuses, ajoutent  le  vœu  de  l'instructiondes  personnel 
de  leur  sexe;  vœu  quVlles  n'exercent  cependant  parelUs- 
«iémes,  que  dans  les  classes  intérieures,  comme  les  Ur- 
8i;lii;e3,  et  nullement  par  voie  oe  missions:  mais  elles 
sont  obligées  d'entietenir  une  Congiégation  externe, com- 
posée de  filles  purement  séculières,  qui  vivent  chacune 
séparément  dans  leurs  propres  familles,  et  qui  ne  k'as- 
serr.blent  que  de  temps  en  temps»,  aux  jours  de  (êtes  et 
Dimanches,  pour  vaquer  àceitaii.'S  exercices  de  piété  ; 
niais  qu'on  associe  quelque  fi>is  deux  à  deux,  peur  aller 
exercer  passa^érerr.cnt  quelques  fonclious  de  iMe  eu  de 
charité  de  toutes  les  es^^ccti.  C'est  dans  cette  Cong:c- 
gation  externe,  composée  de  tout  ce  qu'il  y  avcîV  de  fiiLa 
-vertueuses  dans  la  ville  de  'i'royes,  que  la  i^œar  Bour- 
geois voulut  êlie  reçue; non  pas  comme  dans  un  établisse- 
ment fixe  ;  (ce  n'ét(»it  pas  je  but  de  celte  institution:) 
niais  pour  avoir  plus  de  faillite  ôi  pratiquer  les  veriu« 
Chrétiennes,  ea  attendant  que  Ditu  liu  fit  conncître 
finalement  lu  vocation  à  la  qucll;?  il  la  ,deslinoit.  Klle 
ne  se  fut  pas  plutôt  prcsenléï  à  celte  Congrégation  de 
fille*  externes,  qu'on  se  lit  un  plaisir  de  la  lecevoir  ;  et 
c'eet-la  qu'elle  ht,  pour  ainsi  parler,  comrfte  l'afpitn- 
lissage  de  toutes  les  vertus  qu'tlle  pratiqua  d^ns  lu  suite 
«n  Canada. 

JUçue  de  la  Congrégation,  ou  la  vit  bien. ut  se  distio* 
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-Çu^-rpirsa  fer\eur.  ILlIe  ctoit  partout  cii  il  y  avcit 
quelque  venu  à  prat:(juf'r  ;  elle  part«geoit  taules  les 
bouatsccuvies  :  mais  c'etoit  surtout  pour  rinslructioa 
des  ianorans,  et  des  jeunnes  perEotu.es  de  son  sexe, 
(ju'cîlc  avoii  lin  goût  et  un  attrait  'particuliers.  Ou 
bail  (^ae  dès  ce  leaips-ià,  la  grande  vue  de  foi  qui  Ta- 
nimoit  dars  toute-»  ses  actions,^  ctoit  de  les  faire  à  rimi- 
tilion  et  e»  Uîiiotî  à  celles  que  lu  très  Sainte  Vierge 
avoit  faites  lorsqu'elle  x^Ucit  sur  la  t*î're  ;  pratique  sajîcti- 
fiante,  à  laquelle  tl'.e  fut  fiJèle  pendant  tout  le  ten:îps 
de  sa  vie,  et  qu'elle  a  eu  soin  de  conseiller  et  de  truns- 
îTiattre  aux  Vierges  Chrciienr.«s  qu'elle  assembla  dans 
lasuit^pou»  honorer  Marie  d'un  culte  particuliir. 

'*  Notre  Seigneur,  disoit-elle  souvent,  en  montant  au 
**  ciel  a  histésur  la  terre  une  espèce  de  Congrégation 
"  de  tilîes  qui  renferme  tous  les  ctats,  et  dont  Marie 
"  étuit  la  prcru  ère  Supérieure.  Le  Saint  Esprit  dacs  TE- 
"'  vangile,  nous  a  conservé  les  noms  des  principales  Con- 
"  g'  éganistes,qui  dans  la  suîîîî  ont  eervi  de  modèle  à  tou  • 
^*  ti'S  les  communautés  de  filles  que  Dieu  a  établies  dana 
'*  son  Eglise,  Ces  Congréganistes  étoient  Magdtlaine  et 
.y'  Marthe,  disciples  et  amies  du  Sauveur  du  monde. 
***La  preiïièrc  devoit  être  le  modèle  des  cnmnimnautés 
"Religieuses,  qui  renfermées  dans  leur  tkître,  s'appii- 
"  quent  principalement  à  la  prière  et  à  la  contempla- 
*'  tien:  Maithe  devoit  être  le  modèle  de  ctlies  qui  £e 
"  consiicrent  à  rhospitalilé  :  mais  la  très  Saints  Vierge, 
"  qaiétoit  peur  rit:siruction,renfermoit  tout  éminemment 
**  en  sa  propre  personne.  Elle  étoit  la  mèr'e  et  la  mal- 
/'  tresse  ce  TEgliss  naissante,  qu'elle  formoitet  intruisoit 
*'  à  toute  sort  de  bien,  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
"  pies,  l'instruction  et  rédificaticn  faisant  son  principal 
*'  caractère  :  non  pas  pour  enseigner  avec  éclat  ;  c*cicit 
*'  la  fonction  des  Apôtrss:  mais  pour  instruire  les  petits 
^*  et  en  particulier,  d'une  façon  ci'autant  plus  profitable 
*là  touf,  que  la  pauvrt-té  et  l'humilité,  dont  elle  faisoit 
"  profesisiv)^,  étcient  plus  à  la  portée  de  tous.  C'est,  di- 
*'  soit-elîc,  le  modèle  d'une  Congrégaîiiste  Missionnaire." 
idée  admirable;  dentelle  ee  s2rvoii|iour  è'exciter, tlie  et 
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ses  compagnes,    à  s'acquitter  de  tous  leurs  devoirs  avec 
ferveur  et  religion. 

Ce  n'etoit  pas  assea  f^niir  la  Sœur  Bourgeois,  que  le 
travail  de  ces  misE-ions  passagères  ;  elle  eentoit  que  Dieu 
demandoit  d'elle  quelque  chose  de  plus  :  mais  la  Provi- 
dence ne  se  déclaroit  pas  encore.  Cependant  la  vie  nus- 
tère  dont  les  Religieuses  de  Ste,  Claire  font  proffsêion, 
auroit  été  fort  de  son  gcûl.  Cela  lui  fil«naître  la  pensOc 
que  ce  pouvoir  bien  être  \k  que  Dieu  la  demanderont. 
Car  quoiqu'ellej  ne  vît  rien  dans  cet  état,  qui  eût  un  rap* 
port  prochain  et  immédiat  avec  1«  double  altraii  qu'elle 
avoit  pour  un  état  spécialement  consacié  au  culie^le 
JVfaric,  et  aux  fonctions  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes; 
«lie  se  seroit  regardée  comme  in^fidèle  à  la  grâce,  si  elle 
n'avoit  fait  aucune  démarche  pour  connoîire  plus  parii- 
culièrement  en  ce  point  la  volonlié  de  Diew.  Elle  consulta, 
elle  se  présenta,  comme  elle  avcit  fait  déjà  chez  les 
Carmélites  ;  mais  ce  n'éloit  pas  encore  là  que  Dieu  U 
demandoit.  li  vouloit  seulement  lui  préparer  un  nou- 
veau mérite,  par  une  nouvelle  humiliation,  doLt  elle  sbt 
profiter,  ayant  é té  refuse. 

Le  premier  refus  qu'elle  Evoit   épreuve  de  la  part  d«6 
Carmélites,  n'avoit  servi  qu'à   l'animer  à  la  recherche 
d'une    plus  grande  perfection;    elle  en  fit  de  n»éaie   eu 
cette  nouvelle  occasion,     'loujours  plus  eraprestée  rie  se 
donner  entièrement  à  Dieu,  elle  se  sentit  inspirée  de  s'at- 
tacher irrévocablement  à  son  service  par  le  \œu  de  chas- 
teté perpélueile.     Elle  en  fil  ia  proposition  ù  Mr.  Jtn- 
dret,  son  Directeur.      C'étoit  un  homme  pruilent,  qui, 
(juelque  assurée  qu'il  |:ùi'étre  delà  %e:tu  de  sa  j.énitei.i»^ 
craignant  que  dans  la  circoostance  présente,  le  «hagriu 
n'entrât    pour  quelque  cho'e    dans   sa  résolutio»^;     ou 
plutôt,  uniquement  pour  l'éprouver  cl  pmirt*humilier, 
trouva  btm  de  ia  renvoyer,  pi  ai  r   faire  ce    vœu,   à  des 
temps  éhîi^^nés,     11  !ui  dit,  qu'elle  ne  devoit  pas  y  ptn- 
•er  avant  l'âge  de  30  ans.     (Eiie  ù*cn  nvoitulors  qucC'i) 
Klle  se  souiîJit  saus  réplique  :      mais»  hie nîut  enliéieiu«;i,t 
rassuré  et   éc'ifé,  tant  par  l'humble  soumission  qu'elle 
avoit  fuit  puroitre,    que    par  les  merveiLeufces  of  t  rulious 
deU^râco  qu'il  rtma:iiJa  &dm  cette    àme  d'Clue,   il 
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îui  permit  de  euivre  Bon  attrait,  et  de  consacrer  à  Dieu 
■SA  virgiiiiié  ;  et  qu'tile-fit  avec  toute  la  ferveur  possi- 
ble, le  j<»ur  de  St,  Tliouias  A  poire,  21.  Décembre  164^'î, 
dans  la  vingt-lroisième  antiôe  de  eon  âge;  et  bieulot 
fcprés  elle  ajouta  à  ce  premier  vœu,  celui  de  pau' reié. 

Sa  vertu  croisfeant  touj>ours  avec  ses  bonnes  œuvrea, 
elle  iiit  no:nnièe  Frefete  de  la  Congrégation:  et  elle  occu- 
poit  encore  cette  place  au  temps  dont  nous  allofis  parler. 
•Kn16'î'7,  son  pore  eiant  tombe  dangereusement  niaL-ide, 
elle  l'assista  avec  tous  les  soins  et  la  charité  qu'on  peut 
fc'jmaginer  de  la  paît  d'uce  telle  fille;  et  son  père  éta!>t 
•mort  de  cette  nia/làdie,  elle  eut  k  courage  et  la  dcvc- 
lion  de  l'ensevelir  de  ses  piopres  mains  ;  et  «près  un  sa* 
crilice  de  cette  eb{ece,  elle -crmmença-ii  joindre  aux 
autres  bonnes  œuvres  dont  tlle-avoit  fait  nrofessio.i  jus- 
qu'al'^rs,  la  pratique  d'ensovelirles  morts,  quVlle  exerça 
le  reste  desvs  j>Kis  da^rs  toutes  les  occasions  qui  se  pé- 
sentcrent,  sans  qu'elle  b«  •  refu.ât-jani»tis-,à  cett^œuvre 
de  chariié  si  rebutante -pour  la  nativr-e. 

Cependant  Mr.  Jandret  eon  <Jorifeg:'rur,  tjui  avoit  été 
iximoirrpar  lui-même  {!u  peu  de  syccès  des  démarches 
qu'elle  nvoil  faites  pour  entier  en  Religion,  connaissant 
-ti'ailleura  sa  vertu  et  ses  tulrris,  et  sachaat  qu'elle 
éioit  disposée  à  tout  entreprendre  pour  la  gloire 
de  Dieu,  jugea  qu'il  n'écoit  pas  à  propos  d*eafouir 
cette  lum'ére,  L'atit<ait  et  le  zs^le  quil  1  ji  connois^uit 
pour  le  salut  et  l'intlruction  des  personnes  de  son  sexe, 
dont  if  voyoit  tous  les  jours  les  plus  •heureux  succès, 
lui  firent  peoser  -que  ce  ser';it  une  chose  très  agréa- 
ble à  Dieu,  s'il  pruvoit  lafixer  à  cet  enploi  en  lui  a&so* 
ciant  qutiq'ies  auties  filles  dévotes  qu'où  pourroit  aiié»- 
iiîenl  trouvtr  diins  la  Congiégation  dont  elle  èloit  l^rô» 
'fête.  K  lui  en  ni  la  proposition,  et  elle  n'eut  garde  de  s'y 
refuser,  autant  qu'on  jugeroil  qu'il  iroit  de  la  gloire  d« 
Dieu,  ttqie  ce  seroit  t^a  Sainte  Volon.é. 

IVur  s'en  assurer,  Mr  Jandret  eut  recours  aux  Supé- 
rieiiis  i^cléeiastiques  ;  s'étanl  adressé  à  Mr,  le  Théolo- 
gal ce  U»  CaltéJralc  éa  Troyes,  celui-ci  entra  aisément 
dacs les  mêmes  vues;  et  de  concert  ces  deux  L'iotres 
zèles  et   écUirés,  dresicieni  uo  corps  de  règles,   qu'ils 
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jugeront  propres  à^rcndulie  à  la  perfection  chrétienne 
propre  de  leur  état,  les  cersoniTes  pour  odï  e'.î^jj  cloi(.nt 
<iesîir.c8s.  I\ir.  le  Tlitclogal  fit  un  vovage  à  Paris, 
yovr  les  faire  examiner  par  plusieurs  Docteurs  de  Soi- 
Loî:i;c,  hiibii<?s  et  vert-jenK  ;cit</iis  fcna3Knt  porté  un  ju* 
£enitnt  ftivoruble,  on  te  tarda  pas  ù  Ub  n^.f  ttre  en  praii- 
cjue.  Dtr.x  fillts  de  irorite  furent  associées  àla  Fai;r  lîrAir- 
|;t.-.'i«.  ^.(lt;.  de  Chuly,  dor-t  n'ius  aurons  bientôt  ocra- 
fcio:' de  parier  plus  au  IvMig,  Itur  picii.,  dans  s-^  maison, 
«p  a<)pailenient  cr.f. venelle  à  leurdirs^ein,  et  tiiet  cou*- 
mt  i"  èient  à  y  exercer  lt;ur  zhle.  \ 

Eir  proposant  à  des  f.lii-s  (jcvoles  ît'6  règles  dont  noua 
vpr.ojib de  parler,  ceux  qui  les  avoient  diesEt'fS  et  aprou- 
v<ies  ne  porioi»  i'.t  pas  s>r.8  tioute  Ui;r  rues  plus  iciin^ 
mais  Ditu  avoit  bien  d'.iutrts  desseins  ;  c'é.oit  coœine 
lui  preparatif,  et  ks  prenuiirs  fuiidcintiis  de  itilts  qae  Id 
i^€eur  jM>iiTgf<)is  aWà  cl.cvrher  en  Fraj.'ce  plusieurs 
8un<?és  api îi",  peur  les  prnpoBer  àia  fcmu»unau;6  (ju'eiJe. 
avcit  il'tciblie  à  Ville-Marie,  etd«»nt  nous  pirlerons  ca 
son  lieu.  Cependant  elle  commersça  dès  itirsàen  fairi', 
avtc  se8  deux  premières  coa:pagr;es,  une  beureuse  evr-c-» 
rience. 

KiifS  «''cippl  quoient  avec  zcle  à  Tinstruction  et  à  la 
ea^ctincati'.jn  des  jeunes  6iies  qui  leurCîoienl  c('nf'éeb  ; 
€î  avec  rne  exacte  vigilacce  et  uu  courage  herciqr.ç, 
€i!?G  6und^;icnt  leurs  soins  eur  toutes  celles  dont  la  ver* 
lu  et  i'inrncence  ^e  trcuvoicnt  quelques  fois  exposées.  On 
raconte  il  cette  occasion  un  trait  bien  mémorable.  De 
jeunes  libertirsayant  enlevé  par  force  une  hcnrête  fille, 
la  fc'œur  Boijgeo!sq«n  enfui  iîiforrcce,  aimés  d'un  Cruci- 
fix qu'elle  prit  à  la  n^ain,  se  nîità  courir  après  les  ravis- 
seurs pcui  leur -arracher  la  proie  dont  ils  se  glorifioieot, 
et  eans  crais^dre  les  meracts  qu'ils  lui  fâisoient  de  leu^ 
Ercccs,  elle  leur  paild  avec  tant  de  f.îvce,  en  les  Q^ena* 
cani  des  juî^enier.s  rie  Dieu,  qu*eri>à\és  de  ses  ineDace^î, 
ils  se  retirèîotu  cr.nfus,  laissant  en  lilenc  celle  qu'ils 
avoient  voulu  iniiî.Uer  :  et  cette  fille,  (ce  fut,  dit-on,  la 
î'œur  Crolo)  g'aU'.icha  dèj  lois  à  sa  ehère  libératrice, 
qu'elle  suivit  dar.B  la  suite  en  Canada.  C'est  la  Supérieure 
des    Religieuses    de  la    Ccn^régation     Nolre-Diîme  de 
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Trr.yû?,  o/ii  rapp  )ne  -e  t\it  d^m  une  cv  £<.s  lettres.  Ce- 
}>tii;da»iicet  cUuliiS;erï.i.at  ce  ?>ir.  jir.afi't  ne  (iur;i  pus 
lorg  t^'inps  :    car  I  u;.3  u:.8  c.n.pi.ghes  (It  U  îsœur  Bour- 

tn  uvaat  loate  gculc%  cilo  i"ut  obl^ce  t'ai  iirAÎoniicr  un 
em,'!ui  qa'tlie  no  povvvit  f.îu.s  soutenir,  tjt  de  se  laeltro 
encore  p^ur  quelque  temps  à  ses  preiiilè.ea  ctcuptiUoiiE  de 
«impie  Coîigrcgaiiiste. 

La  vie  sainte  et  mortifiée  dont  elîs -fàisoit  prcfessica 
de  puis  long-temps,  torjours  d.^cs  l'irceililittle  de  soa 
8ort,  et  s«ins  coiisoiatioii  sur  lat^i-re,  nr  pouvoii  pas  man- 
quer, dans  Tordre  conimun  de  la  Providence,  de  lui  c;ttiier 
du  Ciel  quelques  faveurs  signGlé?s  ;ene€u  éprouva  dai.s 
ce  temps-là  de  bien  précieuses  :  car  on  sait  que  Dieu  U 
fav;îiisa  t^lors,  pendant  plusieurs  mois,  de  douceurs  et  de 
coiiàdlations  iîistTableSj.qu'elle  eprouvcit  chaque  fois  qu'tlla 
approchait  de  la  Sainte  Communion.  Un  feu  sacré  se  fài- 
soit Eeniir  alors  au  dedans  d'elie-mcxe,  de  façon  qu'elle 
avoit  peine  à  ea  retenir  les  impressions  extérieures  et  sen- 
sibles, età  modérer  la  joie  dont  tlle  éioit  inondée. 

Une  autre  faveur  plus  singulière  encoie,  fut  une  appari» 
tion  sensible  de  notre  Sii^neur  dana  la  Sriinte  Ivoijtie  fcous 
lu  forme  d'un  {.élit  tafant,  coiimic  de  l'âge  de  3  ans,  et 
d  une  beauio  iiico.iQpirabie.  Voici  dans  quelles  circona- 
tances  la  chose  arriva:  ce  fat  eu. 1550,  le  piopre,  jour  de 
l'Assomption  de  ia  très  Sainte  Vierge,  principale  fête  de 
la  CongK-guiion  d(»nt  el!s  Cloit  Préfcle.  Klie  fut  nom* 
mée  pour  rester,  peîKl^at  la  proceàsion  qui  se  fait  ce 
jour  là,  en  adoraùcn  deviiut  le  tïèa  Saiut  îDacrement  qui 
y  étoit  exposé.  Apicjéue  demeurée  quelque  tempshum- 
blement  et  iniérieurcme.'^t  problème  en  Ja  présence  de  notre 
Seigneur,  eîîo  te  tenùL  inspirée  de  lever  les  jeux  vers  la 
iïainte  ll;;3tie:  elle  apptrçut  lamsrveille,  dont  elle  fui  ^i 
vi'.eme?:t  frappés  que  dans  ce  momfci.t  elle  se  trouva 
pénéiiée  d'amour  et  de  recunnaisance  euvers  notre  Sei- 
j^neur,  et  leviée  peur  loujoms  de  toutes  les  beauiés  te  la 
terie.  Tel  est  le  friiit  des  apparitions  céUites. 

C'est  par  de  pareilles  faveurs  que  Dieu  préparoit  s 
^ervaoïe  isux  grands  desseins  qu'il  uvoit  fur  elle,  quoiqu'il 
.lui  fusîent  cLCore  tnuèrv^meut  iiicoiinui  :  maib  ils  ne  tar 
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dèreat  pas  à  ee  développer  en  la  mcnicrc  que  nous  allon* 
raconter,  et  noua  y  trouverons  partout  des  traits  innrquos 
de  11  diviri8  Providence,  et  la  protection  spéciale  d^  la 
très  Sainte  Vierge,  tar.t  sur  rétablissement  de  A'iîie- 
Marie,  eue  sur  la  Sœur  Bouirgeois  elle  même,  et  sur  l'ias- 
titut  de3  Sœurs  de  la  Cc.ngrOgutinn. 

Daris  la  preinicrepirtie  de  cette  histoire,  cous  avon» 
=parl6  de  Mr.  de  Maison-neuve,  et  nous  avors  dit  que 
c'était  un  gentil-honim?  C}>aaipcnoi?,  con?.patriotc  par 
conî;équent  de  la  Sœur  Bourgeois:  (car  c'est  ainsi  que  Ui 
Providence  ménagcoit  de  loin  les  plus  grands  événem'^ns;, 
ce  fut  lui  qui  fut  le  premier  Gouverneur  de  Montréal,  de 
la  manière  singulière  et  conimcî  miraculeuse  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  ;  et  nous  avons  renaarqué  qu'eu 
1610,  il  étoit  venu  peur  la  première  f.');s  à  Montréal 
pour  yjeller  les  premiers  fondemens  d'une  no^ivelle  viiic 
qui  seroi.t  rpécialement  consacrée  à  la  très  Sainte  Vierge 
ECUS  le  nom  de  Viîle-Maris. 

Ce  S?";gneur  dont  nous  avCKS  déjà  donne  !e  caraclère., 
et  à  sa  vertu  les  éloges  qu'elle  méritojt,  avoit  deux  Sœur» 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  sa  patrie  ;  Tune  lleli- 
gicus3  dans  le  Couvent  de  li  Congiég'\tion  Notre-D^me, 
et  l'autre  dans  Tciat  Séculi'ir.  C  eloit  î-*lde.  de  Cuiiîy, 
En  partant  la  première  fois  pour  le  Canada,  il  n'avoit 
pas  manqué  défaire  à  ses  pieuses  Sœurs,  laconrtdînce  de 
se?  vues  de  Religion  et  de  respect  envers  la  très  Sainte 
Vierge,  dans  la  fondation  pmjctlée  d  une  viiie  en  soa 
honneur  on  risle  de  Montréal,  et  à'en  recommander  l« 
succès  à  leurs  prières.  Au  léi^it  de  ce  projet,  plusieurs 
Religieuses  de  cette  fervente  coniriiunaiilc  a'étoienc 
cOertes  à  lui  pour  veniry  clsblif  un  Couvent  de  leur  or- 
drc  ;  et  qiîoiqu'il  n'}  eût  encore  aucun  piéparatif  pour 
un  élablisfe.reîit  de  cette  sorte,  elles  l'avoient  pressé 
avec  beaucoup  d'ardeur  d*eramcner  avec  lui  quelques  unes 
d'enîr't^lles  ;  e.i\  sorte  qu'il  ne  put  se  défendre  de  leurs  nis- 
tanccs  que  par  <lcs  promesses  p:>ur  l'aveuir ,  et  en  accep- 
Imt  de  Iciir  p.'.rt,  comme  un  gage  de  leur  parole  mutuelle, 
liii?  image  de  la  très  Sainte  N'ierge,  sur  Lquelle  or»  ttv-»it 
1  crit,  en  suie  tt  ea  langage  du  temps,  les  deux  vers  suî- 
vana.  : 
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S^MHte  Mère  de  Dieu,    et  Vier<;e  au  cœi:r 

loyal, 
Gardez  nous   une    placo  en   votre   JMont- 
Ko>al. 

lldevoit  y  avoir  en  effet,  dansVetle  nouveîls  ville,  une 
cniumunaulc  de  Vierges  chrélienncs  qui  feroieiU  u:ie  pro- 
frssion  spéciale  d'honorer  Marie,  et  qui  porteroicnt  son 
nom;  mais  ce  n'etoit  pas  ces  Heligiciioes  de  Troyes  que' 
It  Seigneur  il  voit  choisies  pour  cela;  ei  la  chose  pour 
Jors  en  demeura   là. 

Trois  ans  api  es,  JMr.  de  Maison-nçuve  qui    venoit    do 
jetler  ies  pren)iers   fondenieiis   de  sa  ncuveile  ville,   fut 
oblige,  coir-me  nous  l'avons  remarque  en  son  lietr,  de  le- 
pas:.er  es  France  pour  obtenir  d\i  IWi  la  permission  de  faiie 
ent'.îorrer  de   fortifications   convenabits    ce    nouvel  eta-- 
blisscment;   sur  quoi  iHivoit  éprouvé  quelques  contr^dic-- 
tions  de  la  part  de  Mr.  de  IMouimagni,  Gouverneur  Gorcial 
àa  Canada.  Dans  ce  voyage,  Mr.  de  Maisorâ-ncuve  eut  en* 
ccre  occasion  de  voif  les  Religieuses  de  Troyes,  quineman-' 
q'jèrenî  pas  de  le  isornnier  de  la  promesse  qu'il   iciT  avcit^ 
faite,'de  les  mener  en  Canada.  La  chcEe  ne  dépendait  pas 
uniq'Jtenîcnl  de   lui  ;    elle    inlereosoît  la    Compagnie    de 
Montical  tout  enîzère  :     il  falloit  déplus  le    coasentemcnt 
des  Suf.oneurs  r.cclegiastiques  ;  \\  n'y  avoit  rien  de  piêi  à 
\'ii!c-hlarie  p^ur  recevoir  ces  Religieuses;    point  de  lo- 
gement c*;nveL]abÎ8j  point  d'occupation    relative    à  leur 
clat    à  quoi  en  pûl  les  empUîyer  ;  et  plus  que  tout  cela, 
h  Seigneur  £Voii  d'autres  vues  rie  Providence,    qu*iî   n'a* 
voit  pas  encore  trouvé  bonde  manifester  aux  hoinnies. 
'i'iiutce  que  pnuvoit  donc  faire  Mr.de  Maison-r.euve  dans 
1  otat  prGseiii  dii  toutes  choses^  c'c'loit  ds  confirmer  dans 
Irurs  esporancû3,  ces»  bonnes  Religieuses,    et  de    leur  r«- 
nnuvcHer  les  témci^îiages   de  ra  bonne  volonté  ;^  et  c'est 
ce  qu'il  ilt  de  hcPAvi  foi,     quoique  id  chose  dans  la  suite, 
ne  leussit  pas  en  ce  point. 

(^epciidant  02^.  s'vntrsîeroit  souvent  da.is  cette  commu* 
rauté  dts  eepé.-ances  proche ines  qa'(*>n  avoii  peur  ce  nou- 
vel eubii':s.;ir!ent.  la  Sœur  Bour^ieois  en  qualité  de 
jt'iéi'.'io  rî?  l:i  Conor6^^vi:i;n  2a terne,  f/^uenioit  beaucoup 
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C4»tte  maison  :  tr.  vertu  y  t-toit  corne:  et  comme  en  re- 
doutoît  pa=  que  dans  Î3  besoin,  tlle  r.e  fût  Itls  di-jj)- 
sce  à  se  prêter  ci  tf  u':es  les  bonnes 'œuvres  ru'cn  pour- 
roit  lui  prop;-9er,  cer  Damea  ea  s'ep.tretenani  f>4tn\iiere- 
iDeniavicelIc,  lui  parloicnt  s  uvent  d-î  cet  ctaH.sse.'nei.t 
projette,  qui  leur  tenoi^  beaucoup  à  cœur  ;  etcomme  pvr 
lîLanière  de  diverlissenieaî,  elles  lui  dcmardoienl  cuel- 
qiits  fois,  si  elle  ne  voudrait  pas  bien  être  de  la  partK  ? 
C'étoit  lui  ollVir,  à  mot  couvert,  Ti-Ltrée  de  leurCorniEu- 
naui6  :  niaifl  Dieu  qui  rdpp.^lioit  e;  Canada,  re  rarpel- 
loit  pas  dans  cet  orfire.  A  de  teiks  offres,  elle  o'aToit 
pas  d'autre  rt^poriS^,  à  faire,  si  nrn  qu'J  r'étoit  question, 
que  de  connoîire  h  ce  £uj*-t  la  voli)nté  de  Dieu,  et  qu'ell* 
se  fero'.t  nn  plaisir  et  un  devoir  de  s'y  conlonner. 

Le  pea  de  sucrés  qu'elle  avoit  eu  juçqr/ulnrs  dans  le» 
difierentes  fîcmarches  qu'elle  avoit  faites  au  sujet  de  sa 
vocation,  ne  l'avolipas  docourajç^ce.  Les  ncuvclles  icci» 
qu'on  lui  prcposoit  l'engagèrent  à  en  f.iire  de  nouvelle» 
pour  conniîire  si  Dieu  l'appiUoit  en  Canada;  mais  lon- 
jî>urs  bien  persuadée  qu?  c'est  parla  voie  des  Directeurfique 
lii  Providc'nce  h  établis  pour  la  conduite  de  nos  âmes,  que* 
nousdsvons  apprendre  ses  V(iloniv's,  elle  n'ciit^arde  de  s'c- 
cartsr  de  cet  ordre  commun.  Mr.  Jandret  fut  consalic 
lu-dessus:  il  jugea  d'abord  que  ce  ponrroit  bien  être  1 1 
voloni6  de  Dieu  que  la  Sœur  lîourgeois  tûlde  la  mission  du 
Canada,  lorsqueile  auroit  lieu  ;  il  n'y  voyoit  pas  plus  loin  : 
mais  c«  sage  Directeur,  dans  unealTaite  de  cette  impor- 
tance, ne  se  fiant  pas  à  s?s  jroprfs  lumières,  trouva  bon 
d'adrfsser  sa  pénitente  à  un  autre  Coirfesseur  éclnirc, 
nomn.é  iMr,  Pertuis,  pendant  que  de so"  côte  il  examine- 
roitla  chose  de  pluS  j^rcs.  Ce  second  D:recteur  se  trou- 
vant du  rrôme  sentiment  que  le  premier,  de  conceit  l'unet 
l'autre,  et  pour  plus  grande  sûreté,  ils  prirent  le  paiti  d'a- 
chesscr  1 1  Vœur  IjourgeoiB  au\  Supérieurs  Ecclésiastiques. 
Monseigneur  l'Mvéque  de  Troyesétoil  alors  absent  dtt 
son  Diocèse;  elle  eut  ri  cours  à  Nlr.  l-ose,  son  Grand  \'i- 
■  caiie,qui  lui  declaia  nctlciccni  que  Dieu  ladcmandoit  en 
Canada.  On  avcit  pris  toutes  les  mesures  que  suggère 
ûrdioaiiement  la  f  rudenc*  chréiiecna,  pour  cocnoîirc  ^ 
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voloiUc  de  Dieu,  et  il  n'y  avoit  plus  à  dr.uter  que  la 
Sœur  ne  fût  destinée  pnur  le  Canada:  niais  le  Sei- 
gneur ne  s'ctoit  pas  encore  d<ic!are,  ni  sur  le  temps,  ni 
sur  la  nianioie  de  l'exécution  d'un  tel  projet.  On  pouvcit 
peu?er  que  ce  ne  seroit  qu'en  compagnie,  ou  à  la  suite 
de3  Religieuses  de  la  Congrégation  :  laais  Dieu  en  avoit 
disposé  tout  autrement,  et  voici  comment  îachoss  se  plissa. 

Pendant  qu'on  délibcroit  ù  Troyes  sur  la  vocation  de  la 
Sœur  Bourgeois,  les  allaires  de  Montréal,  p:ir  les  hosti- 
lités continuelles  des  Sauvages  Iroquois  contre  les  Fian- 
cois,  se  trouvoieiit  dans  des  circonstances  très  critiques  et 
très  délicates,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs. 
Mr.  de  .Maison  neuve  fut  obligé  de  repasser  encore  en 
France,  en  i6,-jl,  pour  aller  chercher  du  secours.  Il 
ne  manquoit j  imais,  dans  ces  sortes  de  voyages,  de  faire 
un  tour  à  'i'roycs  pour  y  voir  sa  famille,  et  en  particu- 
lier les  ReJigit'Uies  de  la  Ccngiégation  Notre-Danie, 
auxquelles  il  étoit  très  sincèrement  attaché,  plus  encore 
par  Religion  et  par  estime  de  leur  état  et  de  leur  vertu, 
que  parles  lappurts  de  parenté  qu'il  avoit  avec  quelques 
unes  à'entr'elles.  Comme  il  étoit  sur  le  point  d'arriver, 
la  î^œi'.r  Bourgeois  eut  un  soiige  qui  lui  p:irut  signifîca'if, 
mais  dont  elie  ne  t  énéira  h^.  mystère  que  quelques  jours 
,apïos.  il  lui  sembla  voir  dans  sor.  sommeil,  un  huinme 
grave  ez  vcaérable,dont  l'habit  simple  et  de  couleur  bîune, 
ressembloit  assez  à  un  habit  de  cai^pagne  propre  à  des 
Ecclésiastiques.  La  figure  de  cet  homnae,  qu'elle  gô 
connoissoit  pas  encore,  ou  au  moins  que  très  in:paîfaiîe- 
ment,  demeura  empreinte  dans  son  imaglnaticn  ;  et  elle 
sentit  inlé.-ieurement  qa'elle  devoit  avoir  dans  la  suite 
avec  cet  homme,  de  grands  rapports  de  Providence,  qui 
ce  lui  furent  cependant  pas  développés  sur  le  champ.  Le 
lendemainelle  raconta,  comme  iuGiicremmfnt,  à  quel- 
ques personnes  de  ce  nliance,  ce  songe  dont  elle  ctoifc 
trappée  :  mais  deux  ou  trois  jours  api'>3,  elle  en  eut 
l'explication,  en  la  manière  q?,c  nous  allons  raconter. 

Mr.  de  Maison-neuve  étoit  arrivé  h  l'royes  comjue 
incognito.  II  éïoit  dans  le  parloir  des  Religieuses,  et 
l'ons'ciitretenoitjSunsdouts,  delà  Missiondc   Ville  Marie 
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que  ces    Djniea  sivcient    principalement    à  cœur.       f.a 
îrœur  Bt)urgeois  fut  appelée  pi)ur  avoir  part  à  la  conver- 
satîCR,  qui  sans  que  personne  en  eût  encore   connoissance, 
(levoit  l'intéresser    pKis   que   toute    aut;e.    Rn   entrant 
dins  le  parloir,  elle  jette  les  ytux  sur  ce   Morsiiur;*»t 
frappée  tout  à  coup  de  cet  (  bj'jt,  elle  dit  dans  sa    surpri- 
€e  ;   voici  mon  PiCtre  ;  vcici    celui  que  j'ai  \u  dans  mon 
*'  sorrîmeil.  Llle  fui  dars  le  cas  alors  de  raconter  scn  songe; 
on    en   badina    tar.t  qu'on  \oulu-:   mais  la  chose    passa 
bientôt  au  ècrieiîXjLt  dans  ce  Qjon'jent  ils  coî  curent   Tua 
pour  l'autre  une  conliance  muuf  i]e  pleine  d'eblin:e   et  de 
respect.     Mr.    de    Myison-ncue  lui   ayant  dtmanr'é  si 
«lie  stroit   dar.s  le  guût  de   passer  à    ^loutréil   pour  y 
faire  des  petites  écoles,   et    yi:.st;i;ire    Its   p-rfrsonnes  de 
son  sexe,  elle  :éj)oncit  sans  héîile:  qu'elle  ne  désiroit  rif  n 
avec  plus  d'arùeur.     11  ne  fut  |)iiSi  itîicile  à  ce  Monsieur 
de  conncîrfc  dans  cet  cvénerLer:  un   trait  marqré  de  lat 
divine    Providence,     quoiqu'.l    i,e   pénétrât    pas  encore 
toute  l'étendue  de  ses  oesseins,     i)..iis  l'état  piéient  de  sa 
colonie,  c'étoit  tout  ce  qu'il   pouv«.  it  dés.rer  de  meilleur. 
Ilavoit  àcœ'ir   l'instruction   des  jtunes  filles  de   X'ills- 
r^laiie,     (ùiln'yavoit  encore  que   très  peu   de   monde 
et  où  une  seule  majlîcsse   pouvoit   aiséiiient    sutTire    h 
tout  l'ouvrage.  Il  ne  voyoit  pas  d'ailleurs  où  il  pourroit, 
del'jng-temps,  ec  loger  un  plus  grand  nombre.  Il  accep* 
ta  la   îrœur  ;  et  les   Religieuses  furent    remerciées  jus- 
qu'à une  nouvelle   occasion,  qui  n'arriva  jamais.    Elles 
en  eurent    dès  lors   quelque  pressentiment  ;  et    comme 
toychées  d'une  sainte  jali  usie,  elles  cirent  à  la  Sœur,  qu'il 
ikiloit  qu'elle  leur  fût  tirlèle  :  voulant  sans  doute  lui  faire 
«ntendre    que  ce  n  étoii  qu'en  leur   compagnie  qu'elle  de- 
vcit  partir:  à  quoi  elle  répondit  i;giét:bltiH'jnt,  qu'elle  leur 
avoit  bien    proniis   que  si  elles  allciei>t  à    VMle  Marie, 
elle    auroit  bien  voulu   être   de  la  partie  :    mais   qu'elle 
ne  leur  avcit  pas  proini3,  que  si  elles  tardoient  trop,  elle 
n'iroit  pas  sans  elles. 

Cependant  Mdlle.  Ciolo,  cette  fidèle  compagne  et 
coopératrice  tes  bonnes  ouvres  de  la  bœur  bourgeois, 
depuis  que  celle  ci  l'avo-t  délivrée  du  danger  auquel  son 
honneur  avoit  éiéexccsé,  s'étantpTtser.tée  pour  l'acccm- 
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pagner  au  delà  des  mers,  ce  Mr.  qui  devoit  être  char- 
ge dans  son  Nav-re  d'une  nombreuse  recrue  de  soldats 
qu'il  éloit  venu  chercher  pour  bt  défense  de  Ville-Marie, 
ne  trouva  pas  à  pra*»  )s  dû  la  recevoir  pour  cette  fois. 
Cette  circonstance  effraya  la  Sœur  B -urgeois,  qui  se. 
voyoit  seule  de  son  sexe,  sous  la  corduiie  d'un  militaire, 
tt  au  milieu  d'une  troupe  de  S'-^ldats  ;  sa  pudeur  en  fut 
aîlarmee  :  mais  étant  dllée  rendre  oaipleà  son  Directeur 
de  ce  qui  se  passoit,  celui-ci  juj;;ej,  qu'à  la  vcrite,  selon 
les  règles  ordinaires  de  U  pruienc?  Chrclienae,  J  ne  con- 
venoit  pas  à  une  fiUa  de  s'emharq-ier  seule  de  son  se::e 
four  un  voyage  de  cette  c  )riSrqueuca  :  fii:^.i2  il  rf m.arq-.ia 
d'ailieui-s  dans  cette  vocation,  tant  de  traits  sensibles 
d'une  l'ioviucnce  pirticu^iète,  qu'il  fut  d'avi?.  qu'elle  pou* 
voit  passer  pardessus  les  règles  ordinaires  et  calmer  sss 
allarmes  ;  et  coniiiie  la  vertu  de  ÎMr-  do  Maison-r.eure 
ne-lui  et .it  paa  irjcounue,  il  répondit  à  sa  pénitente  : 
"  allez,  confiez-vous  àlapiudenca  de  ce  gentil  homme  : 
"  il  sera  le  gardien  di  votre  pureté,  (''tst  un  des  premiers 
"  Chevaliers  de  la  Chambre  de  la  Reine  des  Anges." 
paroles  énigmatiques  par  lesquelîtE  il  rcndoit  té;iK)i^na- 
ge  à  sa  grande  vertu  et  à  son  éminenie  pureté. 

Il  n'y  auroitpas  cependant  eu  de  quoi  rassurer  la  Sœur 
Bourgeois,  si  la  très  Si.  \'ierge  €Île-.r-eMîe,  ne  s'étoit  pas 
mise  enquclque  f.-ç"»n  de  la  partie.  \'oici  coa.meDt  U 
chose  arriva.  Ua  m:itin,  qu'tlls  étoit  dans  sa  chambre, 
parfaiteiiient  éveillé:?,  et  saintement  occupée  ai  quelque 
bonne  pensée,  une  Diime  véiue  de  blanc  et  environnée 
d'une  splendci^r  majtstueusejparuttouL  à  coup  devant  elle 
et  lui  fit  entendre  t'CS  distinctement  ces  paroles.  ''  vas 
**eri  Canada,  et  je  ne  t'abandonnerai  p^is."  Après  ces  rrotf, 
Il  vision  disparut  sur  le  champ,  en  îaiifcant  la  séante 
fille  pleine  de  force  et  de  consolation  et  û'ungr.ûi  inté- 
rieur qui  lui  fit  connc.îtrs  que  cette  Dame  éto-t  la  Mvrt 
de  Dieu.  Ebloui,  par  ce  nouveau  prodige,  Mr.  Jandreî, 
qui  en  fut  iiifi>rrî  é,  ne  douta  pas  que  ce  voyage  ne  dût 
avoir  de  gianJes  suites  peur  la  gh'iie  de  Dieu,  ei  ;1  fil  con- 
rîdeiKe  à  la  i^ceur  de  ses  espéran-es  à  ce  sujet,  en  lui 
disant,  que  ce  voya^^^  pourroit  bien  devenir  pour  tlle,  une 
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oirasion  favorable  d'exécuter  en  Cacada  l'ctablisement 
(;e  lu  nouvelle  comniunauie,  qu'elle  avoit  inutilerae't 
(enté  d'ériger  à Troyes  ;  etcornnij  elle  lui  répondit,  que 
rien  n'ctnit  plus  elojgre  ds  rirloe  d'iirt*  communauté 
qu'une  personne  qui  s'en  alloit  toute  seule  dans  un  pa^s  in- 
culte et  solitaire  ;  il  lui  répliqua"  votre  bon  An^e  et  le 
"  mien  f^rortrommunanté  avec  vous." 

Satisfaite  de  l'idée  de  piéié  renfermée  dans  ces  deinic- 
res  paroles,  elle  ne  per.sa  plus  qu'à  prendre  secrètement 
les  arrangemens  nécessaires  pour  ce  grand  voyage.  Mr. 
de  jMaison-r.euve  lui  donna  les  insl.uctions  et  les  adrea- 
ees  nécessaires/'  Nous  nous  embarquerons,  lui  dil-il, 
"  vers  la  fin  du  mois  ce  Mai,  (l'on  éîoit  alors  en  Févrie»^) 
"  L'einbirquenieul  sera  à  Nantes  en  Bretagne  :  v-us  v(,uâ 
**  y  rendrez  quelque  temps  à  l'avance,  pour  r/clre  pas 
''  exposée  à  être  dégradée.  V\>iUi  une  tdresse,  et  une 
"  lettre  de  recomTrien'laticn  pour  Mr.  le  Coq,  marchand 
*' de  cette  \'ille.  C't si-là  que  vous  m'atttnf'rez,  etj'i.'-aî 
*'  vo'ûs  y  rejoindre  lors  que  mes  autres  afTairts  beront 
^*  (iiiies.  Vo'Ci  t'ea  auties  détails  du  voyage  jo£qn'à 
*'  notre  erribarquernent.  je  les  Ir.hiQ  à  votre  piudence." 

Pour  se  préparer  à  un  voyage  de  côîte  coneéqu«^nce,  tr>ut 
a:ilie  qu?  la  Sœur  Bourgeois,  ou  un  Apôtre,  se  «eioii  ap- 
pliqué à  faire  des  f>rovisieRS  d'argeiit,  de  bardes  €t  autres 
co'.nmodi'éj  que- les  gens  de  peu  de  foi  jugent  i;éceçsui- 
res  :  mais  peur  elle,  parfaitcaient  conviiincue  que  pour 
£uivre  Jesus-Christ  il  faut  tout  quitter,  et  qu3  quiconque 
fie  r^.ncnce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  nVsi  paî>  di^',ne  de 
îui,et  qutî  lien  ne  raarqiie  jamais  à  ceux  quisv-  consacrent 
entièrf.iu3i;t  ai:x  inU'Jcts  de  sa  gloire,  tlle  commerça  à 
se  dé[{Miiîl:'r  en  faveur  des  pauvres^  du  peu  d'argent 
qu'elle  poiivoii  avoir,  et  de  toutes  les  h^^rdes  et  autre» 
ptlits  meubles  à  son  usage  ;  sans  5e  réserver  autre  cho- 
se qu'un  petit  paquet  de  iir.pe  ncceçsai'e  pour  paroître 
avec  quelque  décence,  et  qu'^-lle  peuvoit  aiiément  por- 
ter cVleiT.c.Tie  d?.cs  le  voyage  quelle  alloil  entreprendre. 
Ainsi  déj)';iuij!ée,  et  sans  avoir  fait  confidence  de  feea 
projf  ts  à  qui  q'je  ce  fut,  pour  éviter  des  sollicitations  iir.- 
poituces,  qui  uuroi.^nl  pu  retarder  son  ^oyage,  elle  pié- 
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tt-xte  «les  alTairôs  .\  Paris,  par  où  il  eloit  nécessaire  qu'elle 
passât  pour  sa  melire  à  portée  de  profiter  des  voitures 
publiques,  qui  vont  rogulièrement  de  cette  capitale  à 
Nantes  cù  it-'it  le  rendez-vous  pour  son  embf^-rque:p.2nt. 
Mr.  Cossard  son  oncle,  et  Tuteur  de  deux  enftir.s  mineurs 
de  celte  famille,  et  Mdme.  de  Cuilly,  cette  vertueuse 
Sœur  de  Mr,  de  Maison-aeuve,  chez  qui  laSœur  B;>ur- 
geois  îogeoit  depuis  quelque  temps,  avoient  l'un  et  l'autre 
des  affaires  qui  les  appelloient  à  Paris.  La  Sœur  s?,  mit 
de  la  partie.  On  s'embarque  de  coinpagnie  dans  le  ca- 
rosse  ou  voiture  pu'.lique.  L'époque  fixe  de  ce  départ 
fut  le  six  eu  le  huit  de  Février,  1() 53  ;  la  Sœur  é:aut 
â^ée  alors  de  33  ans. 

Il  y  a  36'  lieues  de  Troyes  à  Paris.  Dès  qu'on  (at  en 
che.Tîin,  la  Sœur,  qui  jusqu'alors  avoît  gardé  le  secret 
sur  le  vrai  motif  de  son  voyage,  ne  fit  plus  difTiculié 
de  s'en  expliquer  ouvertement,  et  de  décUrer  à  \i  com- 
pagnie, qu'tlle  par  toit  de  Troyes  pour  ne  plus  y  reve- 
nir ;  qu'elle  n'alloit  à  Paris  que  pour  prer.dre  la  rviute  du 
Canada,  cù  elle  devoit  se  rendre  avec  Mr.  de  IMaisc-n- 
neuve.  Comme  elle  racontoit  tout  celi  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  contentement,  on  se  persuada  qu'elle 
ne  parloit  aiasi  que  par  enjouement  et  pour  amuser  la 
compagnie,  et  l'on  ne  fut  bien  persuadé  de  la  réalité  du 
lirait,  q-ie  îorsqu'arrivée  à  Paris,  elle  pria  Mr.  son  oncle 
de  venir  avec  elle  chez  un  Notaire,  où  elle  avoit,  disoit- 
elle,  quelques  alVaires  à  régler.  Il  s'y  rendit  par  com- 
plaisance ;  mais  il  fut  bien  étonaé,  lorsqu'elle  lui  déclara 
très  sérieusement  qu'il  é'oit  question  d'un  acte  d'abandon 
qu'elle  préu'ndoit  faire^  ent»e  ces  ffiains,  en  qualité  de 
Tuteur  des  cnfans  mineurs  de  si  famille,  et  en  leur  fa- 
veur, de  toutes  les  prétentions  qu'elle  pouvoit  avoir  dans 
la  succession  d2  ses  pore  et  mère.  Il  y  avoit  déjà  plu- 
Eieurs  années  qu'elle  avoit  fait  inlérieareaient  ce  sacrifice, 
par  son  vœu  de  pauvreté;  elle  voulut  U  faire  alors  par 
un  acte  juridique  et  sans  retour.  Mr.  Cossard  étoané, 
essaya,  par  toute  sorte  de  raisons,  dedé'xcirr.er  sa  niéca 
de  ce  projet,  qu'il  jugeoit  déplacé  et  téméraire  ea  tov:s 
points:    mais  ce  fut  inutilement. 
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Ce  ne  fut  pas  rcsnmoins  la  dernirre  épreuve  qu'elle 
rut  à  soutenir  au  sujet  de  sa  vocatit>n.  Il  semble  que 
l'enfer,  qui  prévoyoit  sans  doute  déjà  les  grands  biens 
qu'elle  avoil  à  faire  paur  détruire  son  empire,  fit  jouer 
toute  801  te  de  ressorts  pour  en  détourner  le  fcucccs,  sous 
prétexte  souvent  d'un  plus  grand  bien  apparent,  mais 
toujours  pour  renverser  les  desseins  rie  la  Providence  sur 
cette  âme  choÏEie, 

Mr.  Cossard  qui  n*avoitpas  pu  venir  à  bout  par  lui* 
fnèfiie  d'ébranler  ta  nièce  au  sujet  de  sa  vocation,  se  per- 
suada qu'il  y  réussiroit  plus  efficaceaient  par  l'entremise 
et  les  sollicitations  de  ses  auti  es)  parens  et  des  amis  de 
la  famille.  Il  retourne  prompteraent  à  Troyes,  pour  y 
annoncer  cette  nouvelle  ;  et  voilà  toute  la  famille,  on 
pourroi*  quasi  dire  toute  la  ville,  en  mouvement  :  chacun 
en  raisonne  à  sa  façon  ;  et  presque  tous  dési^pprouvent 
hs  procédés  de  la  Sœur.  Sous  peu  de  jours  elle  se  trouve 
comme  accablée  d'un  grand  nombre  de  ietfes  qu'on  lui 
écrit  de  toute  part, capables  d'ébranler  un  courage  moins 
fort  t:t  moins  gé;  éreux  que  le  sier.  :  mais  elle  est  insen- 
j.ible  à  Icut,  parce  qu'ellv  penbe  que,  dans  l'exécution  de 
eon  dessein,  il  y  va  de  la  volonté  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

Celte  épreuve  fut  bieniot  suivie  de  deux  autres  encore 
bien  plus  îoîtcf;,  et  d'autant  plus  délicates,  qu'elles  lui 
furent  proposées  sous  l'apparence  d'une  prudence  néces- 
saire, ou  au  moms  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Elle 
partirent  l'une  et  l'autie  d'une  mcire  source  ;  et  t<»ute 
iîutre  personne  moins  prudente,  et  moins  éclairée  que  la 
Tœur  ïîourgeois,  en  croyant  faire  ptur  ie  mieux,  y  au- 
roit  infailliblement  succc^mbé.     A'oici  le  fait. 

lin  attendant  son  cépait  de  l'aiis,  elle  avoit  lo{^e 
cbcs  une  Dame  nomn^ée  Mde.  de  Belle-vue,  femn^e  Ce 
ir:éiite  a  la  vérité, mais  c'-.ez  laquelle  on  parloit  peut-être 
un  peu  trop.  Elle  av(Ut  deux  Iréres  distingiîés  pc;r  leur 
caractère  ;  l'unétoit  Cbaijoir.e  de  la  Saint»^  Chapelle  ; 
l'autre  Provincial  des  Carmes  en  la  Province  de  Paris. 
On  s'informa  dans  Cette  maison,  des  avent»jres  de  celle 
nouvelle  vcnuv;ei  l'on  apprit  tr.r  son  compte  deux  choses 
dont  le  Démon  prélendoit  sans  d;)Ute  tiic;   un  liés  grand 
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avantage  :  premièrement  qu'elle  ^toit  sur  le  point  de 
partir,  ôeule  de  son  sexe  avRc  Mr.  de  Maison-neuve,  pour 
venir  en  Canada  :  ef^  s  H-ond  lieu,  qaMl*»  avoii  eu  autre 
fois  une  grande  inclination  pour  être  Carmclile,  et  qu'elle 
avoit  fait  ^  ce  sujet  plusieurs  dé-oarcbes  qui  avoient  été 
inutiles.  Depuis  quelques  jours  qu'elle  demeuroit  dans 
cette  maison, on  restirriojt  pour  sa  vertu  ;  on  se  persuada 
qu'on  lui  rendroit  un  graîid  service,  si  on  pouvoitla  dé- 
tourner de  passer  en  Canada.  Qae  ne  fit-on  point  pour 
y  réussir  ?  La  rnedisance  et  lu  calomnie  pénètrent  par 
loct.  On  lui  r;  présenta  donc  premièrement  Mr-  de 
Maisort-neuve,  cornue  un  hotinne  dangereux,  et  capable 
d'ab  iper  de.  sa  simplicité  ;  et  quoique  sur  cet  article, 
tlle  bût  assez  à  quoi  elle  devoit  s'en  tenir,  elle  ne  luis- 
soit  pis  d'éprouver  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  et  dans  sa  perplexité,  pour  mettre  le  com- 
bliî  à  son  embavras  \e  Pè.e  Carm?,  plein  d'estime  et  de 
bonne  voluité  pour  elle,  lui  proncit  qu'il  la  feroit  recevoir 
CnrHiélite  dans  tel  Ctuvent  de  cet  ordre  qu'elle  ju^eroit 
à  propos.  C'étoit  bien  la  prendre  par  son  foible,  si 
elle  en  avoit  eu  ;  et  la  tentation  étoit  d'autant  plus  déli- 
cate et  pressante,  que  de  son  coté,  elle  se  gentoit  plus 
d'inclination  psmr  la  vie  ausière  et  pénitente  dant  on  fidt 
profession  dans  cet  ordre,  qui  est  d'aill^-urs  trèâ  spéciale- 
ment consacré  au  culte  cle  Marie,  à  qui  elle  désiroit  d'ap- 
partenir uniquement.  Elle  n'avoit  quasi  plus  de  temps  pour 
délibérer  ;  elle  avoit  déjà  donné  des  arrhes  et  sa  place 
étoit  ariêtée  dans  le  coche  de  Paris  à  Orléans,  qui  de- 
voit  partir  le  lendeoiain. 

Cependant  elle  craignoit,  en  refusant  le  parti  qu'on 
lui  proposoit,  de  résister  à  U  volonté  de  Dieu,  qui  sem- 
bloit  se  déclarer  ;  c'étoit  une  tentation.  Dans  son  f.m- 
bar.'-as  elle  court  aux  Jésuices  de  la  rue  St.  Antoine, 
pour  consulter  le  Seigneur  par  la  voie  de  quelque  sage 
Diiecteur.  Elle  fait  part  à  l*un  d'entr'eux  de  sa  situa- 
tion présente  ;  c'étoit  r»>racle  que  le  Ciel  lui  avoit  desti- 
né. Informé  des  merveilles  de  sa  vocation,  il  la  confir- 
me dans  le  dessein  de  passer  en  Canada.  Le  Calme 
alors   dans  son  esprit  et  dans    son  cœur  succédant  à 
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Torage  dont  elleavcùt  étc  agitée,  elle  vient  remercier  le 
Provincial  des  Carmes  Ce  la  bonne  vol3Rté  qu'il  lui 
avoit  tcnnoignép  ;  et  sans  différer  d'avantage,  e.'le  va 
prendre  dans  le  coche,  qui  devoit  partir  le  Iv^ndemain, 
Ia])îace  qu'elle  y  avoit  arrêioc. 

Elle  n'étoitpas  au  bout  ds  ses  épreuves;  il  semble  que 
ce  voyage  ne  devoit  Cire  désormais  pourelle  qu'une  suite 
et  comme  un  encbaintment  d'évenemens  fâcheux  et 
humilians.  Comme  el!e  étoit  seule  de  son  sexe  et 
cha -gce  elle-même  de  son  petit  paquet,  on  la  regarda 
d'ab^)rd  dans  le  coche,  coiT;me  une  tille  sans  cor.Ecquence 
et  bientôt  comme  uue  fille  d'aventure,  qu'on  nedevoit  re- 
cevoir qu'avec  peine  dans  une  honnête  compagnie.  C'est 
dans  celte  persuasion,  bien  humiliante  pour  elle,  qu'arri- 
vée à  Orléans,  on  refusa  d'abord  de  la  recevoir  dans 
l'Hotelerie,  quoiqu'elle  Le  demandât  que  le  cuvert  et  la 
permissionde  passer  la  nuit  à  pîatteterre  auprès  du  foyer; 
et  elle  ne  ee  retira  d'un  refus  si  inhumain  et  si  humiliant, 
que  par  une  compissiwn  encore  plus  inhumaine  et  plus  cri- 
minelle de  la  p.irt  d'un  cocher  de  la  voiture,  qui,  dans 
l'eirpérance  qu'elle  ee  préteroit  à  ses  désirs  infâmes,  lui 
fit  donner  un  réduit  à  l'écart,  où  il  se  proposoit,  pour  prix 
de  sa  complaisance,  d'abuser  de  sa  vertu  :  mais  elle  étoit 
sous  la  protection  de  Marie  ;  et  elle  se  barricada  si  bien 
dans  sa  petite  chambre,  que  ce  libertin,  et  quelques  au- 
tres compagnons  de  £2s  débauches,  tei;tèîent  inutilement 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  d'en  forcer  la  porte. 
Celte  nuit  qu'elle  passa  toute  entière  eu  prières,  aveugla 
tellemenices  malheureux  qu'ils  n'apper^-urent  pas  der- 
rière une  tapisserie,  ure  autre  porte  de  communication[du 
lieu  de  leurs  débauches  avec  la  chambre  de  la  Sœur,  et 
elle  ne  s'appercut  bien  elle-même  que  le  lendemain  m.atin, 
en  voyant  cette  porte,  de  icut  le  danger  qu'elle  avoit 
couru. 

Kchaf  ée  à  ce  péril,  elle  partit  de  grand  matin  pour 
continuer  sa  route.  On  s'embarqua  sur  \a  Loire,  dans 
un  bateau  où  il  se  trouva  douze  passagers,  parmi  les 
quels  il  n'y  avoit  qu'une  seule  femme  avec  son  enfant;  la 
bœur  liourgeuis  cLt  l'adresse  d'engager  toute  celle  coin- 
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pugn'u'  a  sanctifier,  par  plu;skieurs  pratiques  de  pié  c,  leur 
voyage,  quidevoit  t'tre  de  plusieurs  jours,  y  ayant  envi- 
ron cent  lieues  d'Orléans  ji-cqu'à  Nantes.  Chaque  jour, 
dans  ce  î)aîeau,  comme  si  c'eutctr  'ne  comiDunaule  régu- 
lière, en  lécitoit  îe\  chapelet  et  iOtlice  de  la  très  bte, 
^*ierge  ;  on  y  ùisnit  une  lecture  spirituelle  et  tous  les 
autres  exercises  delà  vie  Clirétiei*i!e  ;  et  elle  (  blint 
uujjr.r  c!ii  incître  du  bateau  de  forcer  la  roct",  et  de 
:::urcher  {»  iidiii.t  b  ruii  du  Samedi  &U  Dirî:;irche,  pour 
arriver  clans  un  encrait  iù  l'on  pût  critctidre  ia  Sainte 
S'esse,  complaisance  qui  ij 'est  pas  ordinaire  à  ces  geii* 
de  jïvière. 

Apîès  quelques  jaurs  de  marche,  on  arriva  à  Sunnaur; 
et  toit  à  peu-prèâ  la  moitié  du  chemin  ;cn  fut  oblige  àe 
mettre  pied  à  terre,  et  de  coucher  dans  et  tle  villa.  Une. 
nouvelle  humiliation  l'y  î»tlendoit.  Comme  on  la  voyoit 
débarquer  avec  une  troupe  d'hommes  c'en  fut  assez  pour 
faiie  soupçonner  sa  vertu,  et  maigre  les  bons  exempî  n 
qu'elle  avoit  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut  expo- 
sée à  un  affront>  à  peu-près  semblable  à  celui  qu'elle  avoit 
essuyé  à  Orléans.  On  refusa  de  la  loger  à  l'Hotelerie» 
sans  que  ceux  de  sa  compagnie  parussent  prendre  bcfc^  , 
coup  de  paît  à  son  humiliation,  comme  il  arrive  ordint^  •'' 
remer.t  aux  gens  de  bien  méprisés  :  mais  un  particulier 
ce  la  ville,  charitable  ethonr.éte  homme,  touché  de  son 
maintien  grave  et  modeste,  lui  offrit  le  couvert,  qu'elle  ac- 
cepta avec  reconnoissance,  s'estimant  heureuse  du  parti- 
ciper Hiiisi  aux  mépris,  et  aux  humiliations  du  Sauveur. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  un  événement  de  cette 
serte,  c'est  que  l'affront  qu'elle  veno't  de  recevoir,  en 
pîésence  de  trutc  ta  compagnie, ne  diminua  rien  de  &on 
gèle  et  de  sa  ferveur,  ni  de  l'eslinîe  que  tous  les  passa- 
geis  avoient  pour  elle,  ni  de  l'autorité  que  lui  dcnuoit 
sa  vertu  sur  toute  la  compagnie.  Le  lendemain  on  conti- 
nua la  route  comme  on  l'avoit  commencé*,  et  dans  trois 
ou  qu'dtre  jours  de  marche,  on  arriva  à  Nantes. 

Il  y  avoit  dans  le  bateau  par  lequel  on  étoit  arrivé  à 
Nanîts,  un  jeune  garçon,  qui  fuifcnu  route  lui  même  pour 
venir  en  Canada,  et  qui  vcnuit  attendre  à  Nantes  Mr.  de 
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Maison-neuve, pour  s'engagej  à  son  service.Cejfune  hom- 
me, plein  d'estime  pour  la  Sœur  liourgt-oie,  voulut  abeolo- 
meut,  en  débarqir^t.t,  se  charger  de  son  paquet  ;  ce  qu'elle 
lui  permitavec  ptiiie  et  par  pure  complcJsince  ;  et  ce  fut 
encore  pour  elle  i'ocdbiou  d'une  nouvelle  tumiliaticn. 
Accompagnée  du  jeune  homme»  elle  s'infornce  du  1»  ^"1ô 
de  I\lr.  le  Coq,  negotiant  à  Nantes.  C'étoit  l'adresse 
que  Mr.  de  Maison-neuve  lui  avoit  dcnn<e.  Ce  né^^otiant 
éti'it  peu  connu  à  Nantes,  6('Us  le  cnm  de  Mr.  It  Crq  ; 
on  T}- ncmmoit  oruinairemf  nt  Mr.  delà  Ikssoi.uitres. 
La  Sœur  alloil  donc  à  l'aventure  par  toutes  les  rues  de  la 
villcj  en  s'inforraant  ds  la  maison  de  Mr.  le  Ccq  ,  et 
persi.nnfc  ne  suvoit  lui  repondre;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par 
une  difcpcsiticn  paiticLlière  de  la  Providence,  l'ayant 
rencontré  lui-niôme  dans  la  rue,  sans  le  conr.oîrre,  clli 
fut  dans  le  cus  de  s'adresser  à  lui  pour  lui  d^maiider  des 
nouvelles  de  Mr.  Le  Coq.  C'est  nioi»n:ême,  lui  dit«i!,  et 
il  ajouta  tout  de  suite,  ne  seriez-vous  pas  uce  fille,  au  su- 
jet delà  quelle  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mr.  de 
Maison-neuve,  par  laquelle  il  me  marque,  que  celte 
.fille  devant  aller  avec  lui  en  Canada,  il  oie  prie  de  la 
recevoir  chez  moi,  comnie  je  le  recevrois  lui  moine  ? 
C'tst  moi-même,  répondit-w^lle  à  son  tour,  en  lui  remet- 
tant entre  les  muias  u:!e  ÂUtre  lettre  de  recommerdaîicn, 
dent  elle  étiit  pojttuse  ;  et  sur  le  cbcinîp  il  lu;  indiCjU.i 
son  logis,  où  elle  p'iurroit  le  piévenir,  en  attendant  quM 
finît  quelques  aflairts  p<.ur  lesquelles  il  étoit  sorti,  i.a 
i^œur  Bourgeois  se  croyant  alojs  conime  à  la  tlii  ce  ^es 
huuiiliationâ,  tourne  avec  confiance  du  coté  du  loais  qui 
lui  est  indiqué  :  mais  Mde.  le  Ccq  la  voyant  i^rrivtr 
avec  le  jeune  homme  qui  porioit  toujours  Sun  paquet,  en 
conçut  une  très  naauvaise  idée,  et  r-cfusa  absoluniCiA  de 
la  recevoir  dans  sa  maison. 
Accûuiumée  aux  humiliations,  qui  faisoient  sa  gloire  et 
on  plaisir,  sans  se  déconcerter,  elle  se  rttire  dans  une 
Eghse  \oisine  ;  c'étoit  ch»  2  les  Jacobins  où  Ton  faifoit 
actuellement  une  proces£it)n  en  rLoni.tnr  du  St.  KcLuire. 
Klle  assiste  dévotement  à  la  céiéîuonie,  upièà  laquelle 
étant  rclournée  chez    Mdc.  le  Coq  elle  reçoit  uu  ncustl 
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affront  de  la  part  de  cette  Dame,  qui  ne  la  connoissoit  pas 
encore  et  qui  ne  craignit  pas  de  lui  reprocher  en  face,  de 
ce  qu'elle  étoit  accompagnée  du  jeune  homme  qui  porloit 
ses  bardes:  mais  pendant  qu'oj)  en  otoit  aux  explicaiions, 
Mr.  le  Coq  étant  surven!!,  elle  fut  reçue  gracieusemenc 
dans  cette  maison,  et  traitée,  jusqu'à  son  embarquement, 
avec  tous  les  égards  et  la  di'^^tinction  due  à  son  mérite 
qu'on  eut  bientôt  occasion  deconnoître. 

Le  len^ps  de  rcmbarquemeiit  approchoit,  et  Dieu  lui 
préparoit  de  nouvelles  épreuves  au  sujet  de  s.i  vocation. 
En  att'riiddïit  Mr.de  MaisoE-ueuve,  qui  devoit  venir  or- 
donner le  départ,  et  pour  se  préparer  prochainement  au 
voyage,  elle  eut  la  dévotion  de  s'approcher  des  Sacre- 
mens.  Son  atlrAit  particulier  pour  les  Caroies,  la  con- 
duisit par  préfcrance  dans  une  Eglise  de  cet  ordre  ;  et  ce 
fut  à  un  de  ces  Religieux  qu'elle  s*adr«8sa  pour  la  confes- 
sion. Llle  ne  faisoit  pas  les  choses  à  demi;  elle  ne  né- 
gligea rien  pour  se  faire  entièrt  ment  cor.noîire.  Elle  lui 
raconta  ses  vues  p'^éseijteset  ses  anciennes  inclinations: 
comme  elle  avoil  autrefois  postulé  inutilement  pour  êîr© 
Carnsélite,  comme  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la 
Province  de  Paris  lui  aviiit  oâert  depuis  peu  de  la  faire 
recevoir  dans  cet  ordre,  et  comme  elle  étcit  alors  au  mo- 
ment de  s'embarquer  poui  le  Canada.  Le  bon  père  crut 
(et  humainement  on  devoit  le  penser)  qu'elle  feroit  mieux 
de  demeurer  en  France  et  de  suivre  sa  première  vocation. 
Il  lui  conseilla  de  retourner  sur  ses  paà;  ou  au  moins  d'éj 
cîire  incesFrimîcentà  Paris,  aux  personnes  quiluiavoient 
marqué  de  la  b;  nne  volonté,  et  de  répondre  aux  avances 
qu'elles  avoieiit  faites  en  sa  faveur  :  nouvelles  perplexi- 
ICA,  nouveaux  troubles.  Toute  éplorée,  elle  entre  dans 
la  première  Eglise  qu'  se  présente  soas  se»  pas,  Ce  fut 
celle  des  Capucins,  «;ù  le  St.  Sacrement  éloit  exposé. 
Là  pro3ten:é*;  en  la  (>ïésence  de  son  Dieu,  elle  répand 
son  cœur  avec  iine  grande  abondance  de  larmes  en  lui  pro; 
testuut  de  nouveau,  que  son  unique  désir  est  de  connoître 
et  d'accomplir  en  t-.ut  sa  Sainte  volonté  On  ne  sait  pas 
le  détail  de  ce  qu:  se  passa  dans  le  colloque  amour? ux 
qu'elle  eut  alors  avec  son  divin  époux  :  naaison  sait  qu'elle 
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sortit  de  cet  entretien  tout  autre  qu'elle  n'y  étoit  entrée. 
Une  lumière  subite  6ch.ira  son  entendement  ;  son  cœur  se 
trouva  rempli  d'une  consolation  cclcste  ;  et  un  goût  inté- 
rieur lui  fit  connoître  bans  ar.ibiguité  que  Dieu  la  d«- 
riîandoit  en  Canada,  Cependant  quelqae  assurée  qu'elle 
fût  en  elle-même  de  la  volonté  de  Dieu,  elle  auroii  cru 
manquer  à  Tobcissance  et  au  respect  qu'elle  devoit  au 
Conseil  que  lui  avoit  donne  son  Confesseur,  si  elle  n'eut 
pas  écrit  aux  personnes,  qui  s'etoient  intéressés  pour  la  taire 
entrer  aux  Carmélites.  Elle  le  fit,  mais  plutôt  p^ur  les 
remercier,  que  pour  reclamer  de  nouveau  leur  protection, 
et  pendant  environ  trois  semaines,  qu'elle  resta  encore  à 
Nantefc,  elle  n'en  reçut  aucune  réponse. 

11  semble  qu'il  ne  restoit  plus  à  l'ennemi  du  salut  qu'un 
dernier  ressort  à  met're  en  mouveniciU  pour  renverser 
les  projets  de  la  sœur  Bourgeois  sur  sa  vocation  pocr 
Ville-Marie.  C'étoit  do  mettre  Mr.  de  M aisor.^neuve  lui- 
même  dans  le  parti  des  opposans;  cette  resource  d'iniqui- 
té ne  fut  pas  négligée.  Ce  .Monsieur  en  univantà  Nantes, 
pour  presser  l'embarquement,  reçut  une  Itttre  aooniroe, 
dans  laquelle,  pour  abuser,  s'il  étoit  possible,  de  U 
délicatesse  de  sa  conscience,  on  cbercboil  à  lui  faire  en- 
tendre ;  que  cette  fille  n'étoit  pas  faite  pour  le  Canada  ; 
qu'elle  paroissoit  avoir  une  vocation  marquée  pour  être 
Carmélite  ;  qu'il  ne  devoit  pas  l*eiribarqucr  pour  la  trans- 
porter au  rielil  dea  ibers.  Ce  Monsieur  éioit  plein  de  droi- 
ture et  de  Religion  :  mais  il  n'étuit  pas  homme  à  se  laisser 
surprendre  par  de  vaires  terreurs,  ni  par  les  clameurs  de 
gens  qui  n'oooiônt  pas  se  faire  connoître  par  leur  nom.  H 
se  contenta  donc  d'informer  la  Sœur  de  ce  qui  se  passoit, 
pour  savoir  son  avis  ;  et  sur  sa  réponse,  il  mit  trut  eu 
œuvre  pour  presser  l'embarquenaent  de  Juillet  iGà'i. 

Malgré  toutes  les  inquiétudes  personnelles,  djut  nous 
vefions  déparier,  pendant  plus  de  trois  semaines  que  la 
Sœur  avoii  demeuré  chez  IN] i,  le  Coq,  par  sa  vertu  et  ses 
bonnes  maniéies  elle  s'étoit  acquise  à  un  tel  pnint  l'es- 
time et  l'atftction  de  toute  cette  honnête  famille,  qu'on 
ne  la  voyoit  plus  partir  qu'à  regret.  Non  seulement  on 
ne  voulut  rien  recevoir  pour  pension  du  séjour  qu'elle  y 
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avoit  fuit:  mais  on  s'empressa  à  lui  procurer  toutes  les  pe- 
tites commodités  du  voyage,  dont  elle  s'occupoic  bien  peu 
pour  eile-meme,  et  dont  en  effet  elle  ne  devoit  pas  profiter, 
Mr.  Le  Coq  fit  embarquer  paur  elle,  un  lit  dont  elle  ne 
«e  servit  jamais  :  quelques  tas  de  cordagcj  du  navire 
furent  son  lit  ordiaiire  pendant  toute  la  traversée.  Il 
auroit  voulu  mettre  pour  elle  une  provision  de  vin:  mais 
«omme  il  savoit  qu'elle  n'en  buvoit  jamais,  il  voulut  y 
•uppléer  pur  une  quantité  d'eau  douce,  dont  le  défaut  fait 
souvent  beaucoup  souffrir  en  mer  les  passagers.  Précau- 
tion inutile  u  sou  égard  ;  Teau  fut  mise  à  la  vérité  ;  mais 
elle  n'en  profita  p-is.  Car  elle  étoit  dès  lors  dansThabitude 
de  ne  boire  jamais  qu'une  fois  par  Jour,  dans  une  très 
petite  tasse  de  cuir,  qu'elle  purtoit  toujours  avec  elle,  et 
dont  la  quantité  n'étoit  jamais  capable  de  la  désaltérer. 
C'est  dans  ce  vil  meuble,  que  pendant  toute  la  traversée, 
on  ne  lui  servit  qu'une  eau  croupie  et  corrompue,  breu» 
vage  ordinaire  des  matelots,  et  dont  elle  se  trouva  tou- 
jours très  contente.  De  sa  table,  à  laquelle  elle  ne  vou- 
lut jamais  prendre  place,  Mr.de  Maison-neuve  luifaisoit 
fournir  tous  les  alimens  honnêtes  et  convenables  :  mais 
•lie  ne  les  rccevoit  que  pour  les  distribuer  aux  malades, 
se  contentant  pour  elle  de  la  plus  modique  ration  des 
équipages. 

Son  séjour  dans  le  navire  fut  une  véritable  et  continu- 
elle mission.  Elle  instruisoit  avec  soin  les  matelots  et  les 
soldats,  leur  faisant  exactement  le  Catéchisme.  Elle 
servoit  jour  et  nuit  tous  les  malades,qui  ètoient  toujours  en 
grand  nombie  dans  une  recrue  de  plus  de  100  hommes  relia 
les  consolojtdans leurs  peines,  elles  soulageoient  libérale- 
ment de  ce  qu'elle  lecevoit  elle-même  de  la  charité  da 
Capitaine. Elle  faisoitelle-même  les  prières  du  matin  et  du 
soir  ;  et  pendant  le  jour,  elle  faisoit  souvent  des  lectures 
spirituelles,  et  plusieurs  autres  exercices  de  piété.  Son 
courage  la  soutint  toujours  contre  toutes  les  incommodi- 
tés ordinaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  U 
mer.  En  un  mot,  elle  étoit  comme  l'Apôtre  ou  l'Aum^j- 
nier  du  navire  ;  et  c'est  dans  la  pratique  constante  de  ces 
vertus  et  de  ces  bonnes  œuvres  qu'elle  arriva  ea  Caha- 
«la. 
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Cependant  malgré  toute  sa  verlu  elle  ne  fut  pJis 
exempte  d'humiliations  et  cie  rriiiquts.  Mr.  de  Maison- 
neuve  qui  la  connoissoit  parfditeiiictt,  avoit  p»ar  soa 
ir>éri  te  de  justes  attentions,  t;u::c,i.'cl!es  elle  répondoit 
par  Its  tr'inoignt>(!,es  d'un  respect  et  d'une  bumililc  pro- 
fonde. Il  li'en  f&IIut  pas  d'avantage  à  '.es  esprits  oisils  et 
nîalins,  paur  fcrnjer  contre  l'un  et  j'i^uiie  des  goupçina 
injurieux  à  leur  vertu.  Et  quoiqu'on  nofcât  j^injaiEse 
(lécl'ircr  dans  le  navire,  elle  ne  li^rjiirapas  lcuj;)ur8: 
irais  elle  suppor!:a  cette  r-cuveile  iitiiniliation  avec  8a 
4:un]i£bion  eisa  prudence  ordinaiiLS. 

Apies  uns  r.avigationde  près  de  tn^is  moi»,  on  arrita 
heureusement  à  Québec,  le  22;Septerii!jre,  l653.  La  Sœur 
mit  pied  à  terre  dan-:  cette  capitale  du  pays,  comme  p:>ur 
prendre  possession  d'une  province,  q  i'ells  devoit  égale- 
ment instiuire  et  édifier,  tant  pai  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus parsonnelks,  que  par  le  zèîe  de  celles  qui  dans  les 
«iecsciiis  de  Dieu,  dsvoient  un  jour  contmuer  son  ouvrage 
dar.s  tous  les  différens  cantons  de  ce  vaste  pays  :  mais 
comme  c'étoità  Ville-Marie  que  laProvid-jnce  la  desii- 
noit  irr*mcdiatement  poury  r:::er  pour  toujours  le  centre 
de  SCS  mÎGfionE,  elle  ne  fit  awcun  séjour  à  Québec,  et 
elle  se  rtncil  incessamment,  avec  ^]r.  de  Maison-ntuve, 
au  terifiJ  de  sa  destinée.  Il  n'e^it  pas  aisé  d'exprimer  de 
qu'elle  joie  et  de  quels  sentimens  de  leligion  ellese  sentit 
pénétrée  aux  approch<?s  de  Montréal,  et  lorsqu'elle  vit 
pour  la  première  fois  cette  ville  naissante,  spécialement 
corisacrèô  enThonneur  de  Marie,  après  laqu'elle  elle  sou- 
piroit  depuis  si  lor.g-temps.  Otte  jiue  dut  être  d'autant 
plus  pure  et  plus  parfaite,  qu'il  l::i  en  avoil  coulé  plus 
de  peines  et  d'humiliations  pour  y  parvenir 

Outre  tout  ce  que  ncas  avons  dit  jusqu'ici,  ncu» 
cpprenons  par  elle-mc.ne,  quà  peine  avoit-on  Uvâ 
l'ancre,  qu'on  s'ap perçut  que  le  navire  éi;.it  pouri,  et 
iuisoit  eau  de  toute  part  ;  niais  coinme  on  étoit  fort  en 
bras,  ayant  outre  l'équipage  ordinaire,  108  hommes, 
soldats  de  recrue  pour  Montréal,  on  espéra  qu'on  pour- 
rt*it  éianchei  le  vaisseau-:    uiais  inukileiULUt;    car  quoi- 
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fjue  tous  ces  gens  fussent  à  la  pompe  tout  le  long  du  jour 
et  de  la  nuit,  ils  n'en  pouv')ient  pas  venir  à  bout,  et  l'eau 
comniçn^roit  à  «gagner,  et  à  endommager  les  provisions  ; 
en  sorte  que  quoiqu'on  eut  déjà  fait  3nO  lient  s  de  che- 
min, nous  fùiues  obligea  de  relâcher  h  St.  Lazare  :  en 
approchant  de  terre  nous  périssions,  dit  la  Sœur,  sans 
un  secours  particulier  de  la  Providence,  qui  nous  fut  ap- 
pliqué par  les  habitans  de  te  lieu.  J'éiois  d'autant  plus 
en  peine  de  cet  accident,  que  nous  étions  plus  de  120 
personnes  dans  le  navire,  dont  plasieursétoient  bien  peu 
prépares  à  bien  mourir  ;  et  nous  navions  point  de  Prêtre 
avec  nous. 

Mr.  de  Maison-neuve  fut  oblige  de  mettre  ses  soldats 
dans  ivne  île  dVù  i'on  ne  pou'-'''it  pae  déserter;  car  au- 
trement il  ne  lui  en  seroit  pas  denît-urc  «nseul.  îi  y  eu 
eut  même  qui  se  mirent  à  la  nage  pour  tacher  de  s'enfuir; 
car  ils  eîiiieat  comme  des»  enr:!gcs,  et  crioient  qu'on  lôs 
meî.oit  à  la  perdition.  Tranquille  au  iOQilieu  de  ce  lurauîte, 
la  Sœur  Bourgeois  euttouventoccasinn  de  renouveller  à 
Dieu  ie  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  de  sa  \ie. 

Cependant  Mr.  de  Maison-neuve  travailluità  te  pour- 
voir d'un  nouveau  navire,  et  de  toutes  îès  autres  choses 
nécessaires  au  voyage,  il  fiillut  bien  du  temps  pour  cela; 
et  on  ne  fut  remettre  à  la  voile  que  le  20  JuiHet,  jour 
de.  Sîe.  Marguerite,  après  avoir  entendu  la  Messe  que 
nous  ne  devions  plus  enlcîidre  de  long-temps. 

Comme  on  avoit  eu  bien  de  la  Uiisèie,  îa  maladie  se 
mit  bientôt  dans  le  vaisseau  :  la  Sœur  Bourgeois  éioit 
romœe  le  Prôtre  ei  l'iïîfiimièru  de  tous;  il  mourut  huit 
personnes  entre  £es  bras. 

P>rfin  on  arriva  à  Québec  le  22  Septembre  :  et  en 
arrivant  le  n.wire  échr.u.i  d'uiie  telle  force  contre  un  chi- 
cot, ou  arrête  qu'on  n'hppercevoil  pas,  qu'elle  s'enfoKça 
dans  son  îîanc,  et  qu'il  ne  fut  plus  posriole  de  le  relever, 
en  Sorte  qu'on  fui  obligé  de  le  brûler  sur  les  Ueux  ;  mais 
d'ailleurs  il  n'y  eut  rien  de  perdu.  il  n*y  avOit  alors 
daiis  Qncbec,  en  l'endroit  OÙ  est  aujourd'hui  la  basse-ville, 
que  deu^:  mî^giziii^  où  \ï'àu\  d'eutrepos  et  de  débarque- 
meni;  l'un  appaTteiioit  aux    Pères  Jésuites,     et  l'autre 
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ai'x  Mrs.  de  la  Compagnie  de  Montréal  ;  et  quoique  Its 
Jcsuifeg,  les  Hospitalières  et  les  L'rsulines  fusEenl  dkjà 
établiô  dans  la  haute-ville,  il  n'y  avoit  d'ailleurs  que  5 
à  6  maisons  :  mais  tout  cela  étoit  si  pauvre,  que  ça  fai- 
soit  piti'j.  Je  partis  de  Québec  le  plutôt  qu'il  n»e  fut 
posLible  ;  quoique  nous  n'arrivâmes  à  Montréal  que  15 
jours  après  la  Toussaint. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Ville- 
MorTie,  qu'elle  soinnia  Mr.  de  Maison-neuve  de  tenir  la 
promesse  qu'il  lui  avoit  fuite  de  la  faire  couduire  k  une 
Croix  plantée  sur  la  moniagiie,et  dont  il  lui  avoit  souvent 
pnrlé  durant  le  voyage. Cette  Croix  avoit  éîé  plantée  par 
Mr.  de  Maiscn-neuve  dar.s  son  premier  voyage  de  iu40. 
Car  il  ne  fut  pas  plutôt  débarqué,  qu'il  se  résolut  de  plan- 
ter sur  le  plus  haut  de  la  montagne,  Tétendard  de  la  tainte 
CroiK,  et  les  enseignes  de  Marie  auprès,  bous  la  protec- 
tion desquels  on  pût  assembler  les  Sauvages,  dooi  il  ea- 
péioit  la  conversion. 

Il  fît  donc  faire  une  grande  et  pesante  Croix,  qu'il 
voulut  porter  lui-même  sur  ffs  épaules,  jusqu'au  plus 
1  aut  de  la  Qiontagne,  à  travers  des  épines,  des  arbres  et 
des  rochers  ;  (car  il  n'y  avoit  point  encore  de  chemin  tra- 
cé). Les  gens  qui  l'accompagnoient  portoient  derrière 
lui  ciftérentes  pièces  de  bois  propres  à  en  faire  le  pied  et 
à  l'étayer  lorsqu'elle  seroit  plantée  :  et  il  lit  insérer  dans 
Je  montant  delà  Croix,  l'image  dont  ncus  avons  parle. 
Celte  cérémonie  se  pasEoit  à  Montiéal  dans  la  n  cme 
année,  et  peut-être  eu  méine  jour,  et  à  la  rucme 
heure,  auxquels  la  }?œur  Bourgeois  reçut  dp  la  très  Sainte 
Vierge  cette  ])remicre  faveur  sensible  dans  laquelle  elle  lui 
iipparut  brillante  sur  le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Dame 
dii  Troyes  ;  et  qi»i  fut  l'occasion  de  sa  première  corsé- 
cralion  parfaite  au  service  de  Dieu.  Elle  crut  au  moins 
dans  la  suite  eppercevoir  dans  cet  événement,  qutlque 
îappt)rt  avec  sa  première  vocation  pour  le  Canada. 

Ce  lieu  devint  dans  la  suite  un  abord  de  piété.  On 
dressa  dès  l'année  suivante  au  pied  de  cette  Croix,  uns 
'fpèce  d'Autel,  c-t  le  Prêtre  MissiopRaire  de  Ville-Marie, 
atioit  p£se2  souvent  y  dire  U  Ste.  Messe  pour  la  ccnver- 
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sion  des  Sauva;;es,  avec  un   concours   de  inonde   aussi 
considérable  qa'il  pouvoit  l'être  daî;s  ce  temps-là. 

Il  arriva  une  fois,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  que  de  quinze 
ou  seize  pt>rs'5nn?s  qui  éi-oient  là  pour  entendn;.  la, 
Mesge,  il  ne  s'en  trouva  aucune  en  état  de  la  servir  ;  en 
sorte  que  Mdlle.  Mance,  qui  etoit  prcso.nte,  ùitobligoft 
de  Ici  faire  ssrvir  par  le  nommé  Pierre  Gadois,  qui  étv;it 
un  petit  enfant,  à  qui  elle  suggéroit  les  réponses  et 
indiquait  les  Cérémonies  qu'il  avoit  à  faire.  Toijt  cela, 
dil»plle,  se  faisoit  avec  beaucoup  de  dévotion  et  biea 
de  la  ferveur.  Aussi  ce  fut  au  pied  de  cette  montagne 
qu'on  vit  bientôt  après,  s'assembler  les  premiers  Sauva- 
ges qui  ont  embrassé  le  Christianisme  à  Montréal,  et 
qui  vinrent  dans  la  suite  y  recevoir  les  ini^tructions  des 
Prêtres,  et  les  (illes^  celles  des  Sœurs  de  la  Congrégation, 

Il  y  avoit  treize  ans  que  cette  Croix  étoil  plantée, 
lorsqu'en  1653  la  Sœur  Bourgeois  arriva  la  première 
fois  à  Montréal.  Mr.  de  Maison-neuve  ne  refu€a  pas 
d'acquitter  sa  promesse  :  mais  comme  il  falloit  tra- 
verser bien  des  bois  par  des  chemins  incoKnus  et  dif« 
ficiles  ;  et  qu'il  étoit  dangereux  de  rencontrer  quel- 
ques Sauvages,  dent  on  pourroit  être  insulté,  iîla  fit 
accompagner  d'un  piquet  de  trente  hommes.  Quel 
regret,  quel  chagrin  pour  cette  Sœur,  lorsqu'elle  vit  cette 
Croix  renversée  ;  les  Sauvages  l'avoient  brisée  ;  et  il 
ne  restoit  presque  plus  rien  de  l'image  de  la  Sainte 
Vierge.  Animée  -d'un  Saint  zèle,  elle  prend  sur  le 
champ  la  résolution  de  rétablir  ce  monument  de  piété; 
elle  en  demande  la  permission,  et  le  secours  nécessaire  à 
Mr.  de  Maison-ueuve,  qui  i\^?.\it  pas  de  peine  à  y  consen- 
tir, et  qui  con:îm2nda  sa  tîoupe  pour  travailler  à  cette 
bonne  œuvre,  et  tous  s*y  portèrent  volontiers.  Le  nom- 
mé Minime,  charpentier  habile,  fut  mis  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  ;  l'on  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  sur  la 
montagne,  pour  l'acheve-r  ;  la  Sœur,  -pendant  tout  ce 
temps-là,  n'abandonna  pas  les'travaillcurs,'?qu'elle  servoit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  son  sexe. 
La  Cvo'i'n  fut  plantée  et  entourrée  d'une  palissade   de 
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pieax  ,  et  ce  lieu  continua  d'être  encore  pendant  long- 
temps un  pèlerinage  He  piété,  quoique  bien  moins  fré- 
quenté dans  la  suite  qu'il  n'avait  été  dans  son  commen- 
cement. Cette  Croix  eubsistoit  encore  lors  qu*eii  176O, 
les  A  nglois  se  sont  rendus  maîtres  de  Montréal:  mais 
depuis  ce  temps-là,  elle  ne  paroit  plue. 

La  Sœur  Bourgeois  commença  ensuite  à  donner 
l'essor  à  son  zèle.  Une  cinquantaine  de  maisons 
dispersées  çà  et  là,  dans  l'er.ceirte  d'un  petit  fort 
de  pieux,  composoient  tout  le  co:ps  de  cette  ville. 
Quelques  habitans  répandus  dans  les  campagnes  voi- 
fiines,  et  qui  commençoieot  à  peine  à  déirich*»r  quel- 
ques petites  terres,  quelques  cabanes  Sauvages  rires- 
eées  dans  les  environs,  formoient  tcute  la  peuplade. 
La  Sœur  parcouroit  seule  chaque  jour  presque  toutes 
ces  différentes  maisons,  pour  y  faiie  partout  les  fonc- 
tions d'un  véritable  Apôtre.  Elle  se  leproduisoit 
en  quelque  fa^:on  elle-même,  et  on  ètoit  toujours  sur  de 
ia  trouver  partout  où  il  y  avoit  quelque  bien  à  faire. 
Elle  se  prétoit  à  tout;visiter  et  servir  les  m;>lades,  conso- 
iei  les  affligés,  iristruire  les  ignorans,  blaochir  le  licge  et 
racoœmoder  gratuitement  les  hardes  des  pauvres  et  des 
soldats,  ensevelir  les  morts,  et  se  dépouiller  elle-même 
des  choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  des  nécessiteux, 
ctoient  ses  occupations  ordinaires.  On  raconte  à  ce  fcujet 
un  trait  qu'on  peut  appeller  d'une  charité  héroïque  ; 
liiais  qui  dans  la  rédlitc  renferme  l'exercice  d'un  grand 
nombre  d'autres  ve?tu8.     Le  voici. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'au  temps  de  son  em- 
barquement, Mr.  le  Ccq  lui  avoit  fait  présent  d'un  lit 
pour  sou  passage:  il  consistoit  en  une  paillasse,  un  ma- 
telas, deux  couvertures  et  un  oreiller.  C'étoittrcp  pour 
file,  elle  ne  voulut  pas  s'en  servir,  et  oh  peut  dire  que 
c'étoit  pour  elle  un  fardeau  insu,  portable  d'avoir  quelque 
chose  en  propre  dont- elle  croyoït  pouvoir  se  passe».  Elle 
eut  bientôt  occasion  de  se  défaire  de  son  lit.  L'hiver 
étoit  rude  ;  un  pauvre  soldat  transi  de  froid,  mais  qui  ne 
6'attendoit  pas  sans  doute,  qu'elle  se  priveroit  elle-irèicp 
du  nécessaire  pour   le  soulager,    vint  pour  reclaiter  sa 
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cbarilé,  et  lui  dire  quM  n'avoit  pas  sur  quoi  se  coucher 
pour  se  garantir  durant  la  nuit  de  la  rigeur  de  la  saison. 
£Ilc  ne  balance  pas  un  instant  :  elle  va  quérir  son  ma- 
telas et  le  lui  donne.  Peu  de  temps  après,  un  eecond  ins- 
truit de  ce  qu'il  apnelloit  la  bonne  fortune  de  son  ca- 
marade, va  trouver  la  Sœur  pour  lui  exposer  sa  misère  ; 
celui-ci  eut  la  paillasse.  Deux  autres,  sans  savoir  que 
la  Sœur  se  dépcuilloit  elle-m^.me  pour  faire  la  charité, 
s'etdnt  présentés  à  elle  pour  implorer  son  secours,  elle 
leur  donna  les  deux  couvertures.  Personne,  dit-on,  ne 
ee  présenta  pour  avoir  l'oreiller,  meuble  encore  inutile 
pour  elle  ;  car  elle  savoit  se  passer  de  tout  :  et  un  oreiller 
de  paille,  ou  de  bois,  étoit  également  utile  à  son  usage. 
Ainsi  dépouillée,  elle  se  faisoit  un  plaisir  de  coucher  à 
platte  tprre.  «  u  sur  If^  plancher,  qui  étoit  son  lit  le  plus 
ordinaire,  malgré  la  rigeur  de  la  saison  ;  elle  se  trouvoit 
bien  lîédoramagée,  lor.qu*elle  pouvoit  en  quelque  façon 
soulager  les  autres  :enuQ  mot,  elle  étoit  à  l'égard  de  tous 
dan?  cette  nouvelle  ville,  comme  une  mère  commune, 
Tœil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  la  consolation  de 
l'atiiigé,  le  soutien  du  foible  et  de  Tindigent  ;  se  faisant, 
comme  l'Apôtre,  toute  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus  Christ.  Mais  parmi  tant  de  bonnes  œuvres,  son  at* 
trait  particulier  étoit  toujours  d'instruire  les  personnes 
de  son  sexe,  Fra^çoises  et  Sauvages  ;  elle  avoit  soin  de 
toutes  avec  une  égale  attention  ;  et  comme  elle  n'avoit 
point  encore  d'école  publique  où  elle  pût  les  assembler 
loutes,  elle  les  suivoit  sans  cesse  de  maison  en  maison, 
pour  les  instruire  de  tous  les  principaux  devoirs  de  la 
Religion,  et  leur  inspirer  des  sentimens  d'andour  et  de 
dévotion  envers  Tauguste  Marie,  à  laqvelle  elle  étoit 
très  spécittleraent  dévouée  elle-même.  C'est  ainsi  que, 
digne  coopératrice  de  Mr.  de  Maison-neuve,  jiendant 
que  celui-ci  érigeoit  à  Marie  une  ville  matérielle,  elle 
lui  érigeoii  un  empire  spirituel  dans  fe  cœur  des  fidèles: 
mais  comme  ce  nouvel  établissement  croissoit  tous  les: 
jours,  en  étendue  pour  le  terrain  qu'elle  avoit  à  parcourir, 
et  en  nombre  des  sujets  qu'elle  avoit  à  instruire,  elle  se 
trouva  bientôt  hors  d'état  de  soutenir,  toute  seule, un  tra- 


68  LA    VIE    DE    LA    SŒUR  ^ 

vail,  qui  san8  6tre  audessus  de  son  courage,  ctoit  de  beau- 
coup budessus  de  ses  forces.  C'est  ce  qui  donna  occasion 
aux  événemeus  que  nous  avons  à  raconter  dans  la  suite 
de  cette  histoire. 


LA  VIE 

DE  LA 

SŒUR  BOURGEOIS, 

TROISIEME    PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  V établissement  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame^ 

A   VILLE-MARIE, 

Al  y  avoit  quatre  ans  que  la  Sœur  Bourgeois  étoit  li 
Ville-Marie, occupée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
bonnes  œuvres  dont  nous  venons  de  poirier,  lorsque  pres- 
sée par  l'ardeur  de  son  ;sèle,  et  réfléchissant  un  jour  sur 
Its  moyens  qu'elle  pourroit  employer  pour  procurer  plut 
efficacement  la  gloire  ds  Dieu,  et  pour  faire  honorer 
Marie  d'un  culte  plus  parfait,  elle  se  sentit  vivement 
inspirée  de  faire  bâtir  une  chapelle  en  Thonneur  de  la 
mère  de  Dieu,  dans  laquelle  elle  se  proposoit  d'assembler 
de  temps  en  temps  les  jeunes  filles,  après  lesquelles  elles 
couroit,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse,  de  maison  en  maison, 
pour  Içs  iustruire  et  leur  inspirer  le  goût  delà  piété  en- 
vers la  très  Sainte  Vierge  et  leur  en  insinuer  les  pratiques. 
Docile  au  mouvement  de  la  grâce,  et  bien  instiuite  elle- 
même  des  règles  de  la  dépendance  chrétienne,  elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  communiquer  son  dessein 
au  Révérend  Père  Pijart,  Jésuite,  son  Directeur,  et  Tuni- 
que Prêtre  qui  desservoit  alors  la  petite  paroisse  de 
Ville-Marie.  La  Sœur  «'avoit  aucune  ressource  humaine 
pour  commencer  cet  ouvrage  :  le  Père  pour  l'éprouver, 
lui  en  représenta  et  lui  en  exagéra  même  toutes  les  dif* 
ficultés  :  mais  témoin  et  surpris  de  son  zèle  et  de  sa  fer- 
meté, il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l'œuvre  de  Dieu,  et 
il  approuva  son  dessein.     Il  u'eo  fallut  pas  d'avantage  à 
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la  Sœur  pour  la  mettre  en  mouvenient.  Dès  lors  elle  com- 
inerîça  à  se  flutter  du  succès  d'une  entreprise  qu'elle  ne 
faisoit  que  pour  la  gloire  de  Dit  u,  et  dans  laquelle  il  lui 
paroisscit  qu'elle avoit  l'approbation  de  Dieu  même,  puis- 
qu'elle pouvoit  agir  sous  les  auspices  de  l'obéissauce. 
Dans  cette  confiance  elle  alla  sur  le  champ  trouver  Mr. 
de  Maison-neuve  pour  lui  faire  contidence  de  son  projet 
et  obtenir  de  lui  un  terrai»»  pK-pre  à  l'éxecution.  Elle 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  tie  ce  grand  serviteur  de  Marie, 
tout  ce  qu'elle  lui  dernandoit;  c'étoit  le  prendre  par  Fin- 
droit  le  plus  sensible  de  Si»u  cœur,  que  de  lui  parler  de 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge.  11  connois^oit  la 
ferveur  de  la  Sœur  ;  et  il  lui  duinu  toute  l  be»tc  de  choi- 
sir l'endroit  et  telle  étendue  de  terrain  qu'elle  jcgeroit  à 
propos.  F.lle  se  tixa  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'E- 
glise de  Ban -eecours,  qu'  éioit  environ  à  400  pas  de  1» 
ville,  selon  l'é'ennue  Oe  l'enceinte  qu'elle  avoit  alors  ;  cl 
pour  laquahtré  de  terrain  d.>ni  tlle  croyoit  avoir  besoin, 
elle  se  borna  à  uu  espace  de  40  pieds  de  long  sur  30  de 
larg;%  qu'elle  jngea  suffisant  pour  rtMnphr  le  proj  -t  qu'oîi* 
avoit  alors,  Ayint  donc  ainsi  formé  le  plan  de  sa  bûtiese, 
elle  s'intrgue  de  toute  paît,  et  partout  elle  trouve  des 
c«eura  bi€Ji  dispi-çés  à  se  pister  à  labnnne  œuvr?.  Les 
uns  apportent  du  bois,  les  auires  charrient  de  la  pierre, 
ceux-ci  travaillent  de  !rur  nicatr,  ceux-là  servent  de  tVia- 
nœavres  plnsituîs  y  cf^ntribuent  de  leur  bourse  et  dom.ent 
de  l'argt-  t  :  dan*»  peu  de  jours  les  fondtmens  sont  Cituscs 
et  reii.pliSj  et  déjà  en  cuu  d<?  rpcevoir  un  vaste  t  âtimenl 
do 'charpente  qu'on  se  p.  '  d'élever    perdes '^  us,    et 

auquel  on  traVttilloit  sar.s  .  ^    t  ;  e. 

'I  ont  ceîulloit  léussir  au  pi?.rfâit  :  mais  la  Sœur  n'en 
ctoitpas  encore  juf-qu'(ù  elles'étoi!  flaitéo  ;  c'étoU  l'œuvre 
de  Dieu,  ii.  lui  f;\il-.»u  des  contradictions  pour  la  rendre 
plus  pariaite  ;  et  i.  l!c  dut  être  d'aut.int  plus  sensible  aux 
fcpreiïves  que  Dieu  lui  ménageoit  à  cette  occasion, 
qu'eiloô  lui  arrivaient  d'une  part  à  laquelle,  ce  temble, 
elle  'Jevoit  le  moins  s'attendre. 

Il  n'y  avoit  point  encore  alors  d'Evcque  à  Québec,  ce 
Mr.  L'abbé  de  Quélus,  premier  Supérieur  du  Séminair» 
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de  St.  Sulpice  à  Montrcal,  arriva  de  France  precisé- 
raenl  cette  mêine  année,  avec  la  qualité  de  Grand-Vicaire 
de  Monseigiieu;  l'Archivcque  de  lluuen,  au  noai  duqne 
toute  la  jurisdiction  spiriluelle  du  Canada  avoit  éic 
exercée  jtrsqu'dlors.  Mr.de  Qu'Mus  n'avoit  jamais  eu 
occiif  ion  de  conuoîtrela  Sœur  Bourgeois  ;  c'ctoit  le  pre- 
mier Suîpicien,  et  pour  la  première  fois,  qu'il  arrivoiî  en 
Canada,  avec  trois  autres  Prêtres  de  U  même  compagnie, 
polir  commencer  à  former  un  Séminaire  à  Ville-Mario. 
Surpris  de  voir  une  fille,  dont  rhumilité  cachoit  la  vertu 
et  Ibs  lalens,  et  qui  dans  sa  simplicité  étcit  à  la  tôte 
d'une  eotrepriae  de  Religion,  pour  laquelle  elle  n*avoit 
autorité  que  d'un  particulier  subalterne,  et  doniiS  ne  con« 
noisoit  [as  cocore  lui-D>Ême  Uus  les  avantagée,  il  défen- 
dit de  continuer  Touvrage.  Docile  à  la  voix  du  Supérieur, 
e'île  eç  demeura  là  sans  repliqî;e,  quoiqu'elle  prévît  fort 
bien  ce  qui  arriva  en  tfftt,  que  tons  les  bois  qu'élis  uvoit 
ramasfcés  à  grands  frais,  et  avec  beaucoup  de  peine,  et 
qui,  pour  îa  plus  grande  partie,  étoient  déjà  prêts  à  être 
empla}'és,  demeureroient  à  pure  perte,  et  tomberoient  eii 
pouriture.  La  prudence  humaine  auront  regardé  cet 
'événement  comnie  un  très  grand  malheur  ;  la  Sœur 
Bourgeois  elle-iKême,  quelque  obéissante  qu'elle  fût  ne 
pat  s'empêcher  d'en  génair  en  secret  :  mais  entie  les  mains 
de  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  ïi  devint  la  source 
et  l'ocassion  ci'iiîi  beaucoup  plus  grand  bien.  Car  cet 
ouvrage  non  seulenient,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en 
devint  beaucoup  plus  parfaitea  iui-mêms,  puisque  au  lieu 
d'une  Chapelle  de  bois  que  la  Sœur  se  pfoposoit,  on  en 
eut  une  de  pierre  :  mais  encore  on  eut  la  communauté 
toute  entière  des  Sœurs  de  la  Congrégation  dans  le  Cana- 
da, à  laquelle  il  paroit  que  l'événement  dont  nous  parlons 
donna  l'ocasion  prochaine  etimmédiatte. 

Il  ne  paroit  pas  en  etiet  qu'avant  ce  temps-là.  la  Sœur 
Bourgeois  eut  pente  à  former  une  communauté  si  impor-» 
tante  :  mais  se  voyant  alors  fustrée  de  l'espérance  qu'elle 
avoit  eue,  que  par  le  mo)en  de  sa  Chapçlle,  elle  pourroit 
sufîire  à  riostruc  lion  nécessaire  aux  jeunes  personnes  deson 
eexe  dans  ur.3  ville  qui  n'étoit  pas  encore  extrêmement 
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peuplée  ;  et  sentant  qu'il  lui  iivh  impossible  d'en  soutenir 
Touvrage  toute  seule;  elle  pensa  à  s'associer  des  Cûmpa* 
gnes  de  bonne  volonté,  pour  partager  le  travail  avec  tUe, 
Pleinede  cette  idée  et  n'en  trouvant  pas  suf-leslieux,  dans 
un  pays  naissant  et«-ù  il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'alors 
d'instruction  assez  solide  pour  former  de  bonnes  maîtres- 
ses, elle  prit  le  parti  d'en  aller  chercher  dans  l'ancieDDC 
France.  Elle  connoissoit  dans  la  ville  de  Troyes,  sa 
patrie,  plusieurs  filles  vertueuses,  du  nombre  de  celles 
que  JMr.  Jandret,  son  ancien  Oirecieur,  avoit  ont: éprit 
autrefois  d'assembler  en  communauté  pour  un  institut 
à  peU'pr^s  semblable  à  celui  dont  elle  se  prnposoit  vrai- 
•emblableraenl  de  faire  revivre  le  projet,  qui  n'avo't  pas 
réussi  la  première  fois,  par  ce  que  le  Seigneur  avoit  de» 
desseins  plus  étendus  pour  sa  gloire,  et  qu'il  avoit  destiné 
la  Sœur  Bourgeois  pour  les  exécuter,  et  pour  être  la 
mère  et  la  première  pierre  de  cet  établissement  :  aussi  ne 
se  reposa-t-elle  sur  personne  que  sur  elle-même,  pour  aller 
inviter  ses  anciennes  compagnes  avenir  prendre  parla  la 
moisson  abondante  qui  s'ouvreit  sous  ses  pas  dans  le  Ca- 
nada. 

On  vit  bien  que  cette  démarche,  qui  selon  les  règles 
d'une  prudence  ordinaire,  auroit  pu  être  regardée 
comme  téméraire,  lui  étoit  inspirée  de  Dieu.  Quelle 
apparence  en  effet  pour  une  fille  seule,  «ans  bien  et  sans 
crédit,  d'entreprendre  de  traverser  et  repasser  les  mtrs, 
pour  aller  engager  plusieurs  autres  personnes  d'un  sexe 
timide  à  imiter  cette  stge  folie,  et  à  renoncer  à  toutes 
choses,  pour  venir  se  sacrifier  dans  un  pays  étranger,  qui 
dans  leur  idée,  et  même  souvent  alors  dans  la  réalité, 
dévoroit  ses  habitans  par  les  guerres  continuelles  qu'on  y 
avoit  avec  les  Sauvages,  dont  plusieurs  habitans  de  l'isls 
même  de  Montréal,  et  jusque  dans  leurs  propres  maisons, 
devenoient  souventla  victime  ?  mais  la  Sœur  Bourgeois 
pleine  de  respritsaintquiranime,n'écouteque  son  zèle.Tels 
iivoient  été  les  Apôtres  et  les  hommes  Apostoliques  qui 
dans  la  suite  ont  marché  sur  leurs  traces.  Elle  part  avec 
un  pressentiment  qu'elle  réussira;  et  même  peut-être  avec 
une  vue  distincte  et  prophétique  de  tout  ce  qui  lui  arri- 
vera.    C'est  ainsi  au  moins  qu'on  peut  le  conjecturer  par 
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l'assurance  positive  qu'elle  donna,avant  son  depart,à  une 
petsonne  e*î  qui  elle  avoit  beaucoup  de  confiance,  que 
son  voyage  ne  seroit  que  pour  un  an  ;  ce  qui  arriva  si 
exacteniient  à  la  lettre  qu'étant  paitie  de  Montréal  ars 
mois  de  Stptembre  l6'58,  elle  y  revint  en  effet  TanHee 
suivante  avec  des  compagnes,  jour  pour  jour  au  n:êma 
temps  qu'elle  en  étoit  paitie. 

S'il  avoit  fallu  à  la  Sœur  Bourgeois  du  zèle  et  dai 
courage  pour  entreprendre  le  voyage  de  France,  il  n'en 
fairupasmoingà  celles  qui  se  déterminèrent  à  la  suivre  en 
Canada.  Ds  quelle  surprise  en  effet  ne  doit-on  pas  être 
saisi,  lorsqu'on  voit  des  filles,  qui  auroient  pu  vivres 
tranquilles  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  au 
centre  de  leurs  familles,  s'arracher  courageusement  à 
leurs  proches  et  à  leur  patrie,  pour  s'attacher  à  une  fiile 
qui  n*a  rien  que  sa  confiance  en  Dieu,  et  qui  ne  promet 
pour  l'avenir  que  des  humiliations,  des  peines  et  des  tra- 
vaux, à  celles  qui  se  mettront  à  sa  suite  ?  Telles  furent  les 
compagnes  que  la  Sœur  Bourgeois  s'associa  en  France, 
pour  les  conduire  à  Ville-Marie  ;  dignes  coopératrices 
du  grand  ouvrage  que  l'illustre  fondatrice  avoit  entre- 
pris, et  qui  annonçoient  par  avance  tout  le  succès  qu'on 
devoit  en  attendre  pour  la  sanctification  de  plusieurs:  car 
lorsqu'on  commence  par  des  démarches  d'un  tel  éclat, 
que  ne  doit-on  pas  espérer  du  degré  de  perfection  auquel 
on  aura  le  bonheur  de  conduire  l'ouvrage  ?  Il  y  en  eut 
quatre  principalement  d«int  la  Sœur  Bourgeois  fit  la  con- 
quête dans  ce  premier  voyage  ;  (nous  la  verrons  encore 
dans  la  suite  ciHirir  à  de  nouvelles  recrues  avec  un  sem- 
blable succès)  Les  noms  de  ces  premières  héroïnes  chré- 
tiennes méritent  d'être  tiaiismis  à  la  postérité:  ce  furent 
les  Demoiselles Crolo,  Raisin,  Anae  Ilyoux,  et  Châtel;  car 
on  ne  les  appelloit  pas  encore  du  nom  de  Sœurs,  qui  ne 
leur  fut  donné  que  quelques  anriées  après,  lorsqu'elles 
îurent  autorisées  par  lettres  patentes  à  former  une  com- 
munauté ;  ce  qui  arriva  ei;  1671. 

Laissons  ici  parler  la  Sœur  Bourgeois  dans  les  mémoires 
^u'elle  nous  a  laissée.  En  l658,  ait-elle,  cinq  ans  aprè* 
ma  première  arrivée  à  Montréal,  je  me  sentis  piessée  de 
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repasser  en  France,  pour  aller  chercher  du  secours. 
JVJdile.  Mance  qui  s  eluit  casié  un  bras,  qui  lui  avoit  ttc 
mal  remis,  (et  un  peu  aussi  pour  les  affaires  de  son  hôpi- 
tal,) fut  obligée  de  repasser  en  Frauce  pour  s'y  faire 
traiter.  Comme  elle  avoit  besoia  o'une  peisonne  pour 
lui  tenir  compagnie  et  la  souUger  dans  ton  voyage,  je 
m  offris  pour  cela,  quoique  nm  principale  inienlion  jût 
d'aller  à  Troyes,  pour  avoir  quelques  filles  capables  Ge 
m'aider  à  faire  mes  èc  les. 

Mdlle.  Mance  accepta  rres  services  avec  bien  de  la  joie. 
KouB  partîmes  de  Montréal  le  projii'jour  de  St.  Michel, 
29  Septembre,  1658:  mais  avant  de  uj'embarquer,  comme 
j*6tois  chargée  du  soin  de  la  Sacnsiie  àt  la  J-aroisàe,  je 
m'adressai  à  Mr.  Galinier,  Prêtit  ou  Srcminaire,  «i"iy 
faisoitLlors  les  fonctions  curiales,  potr  le  prier  devculoir 
bien  me  conserver  cette  place  pour  après  mon  retour  ;  te 
•ju'il  voulut  bien  me  promettre,  pourvu,  me  dit-il,  que 
■vous  ne  soyez  pas  absente  pour  ph.s  d'une  année  ;  ce  que 
je  ne  croycis  d'abord  lui  promettre  qu'en  badinant.  Nous 
verrons  ci-apies  comment  je  lins  p^-role. 

Le  navire  dans  lequel  nous  fûmes  obligées  de  nous  em- 
barquer à  Québec,  n'avoit  que  six  hommes  d'équipage, 
tous  Frotestans.  (Car  il  étoit  permis  alors  à  ceux  de 
cette  Religion,  de  commercer  en  (Canada.)  11  n'y  avoit 
donc  que  Mdlle.  Mance  et  moi  qui  fussions  Calhrliques. 
Kous  ne  sortions  presque  pas  de  la  chambre  aux  canons, 
•u  la  Sainte  Barbe,  où  l'on  nous  avoit  logées.  Nous  y 
faisions  tranquillement  nos  piitîres  et  nos  autres  exercices 
de  piété,  l^our  eux,  ils  chan'oient  quelquefois  leurs 
prières:  mais  nous  n'y  assistions  jamais,  et  Nielle.  Mance 
leur  ayant  même  fait  quelques  représenialiiins,  ils  ces- 
sèrent entièrement  leur  chant,  et  ne  manquèrent  jamais 
d'avoir  pour  nous  tous  leségajds  convenables. 

Nous  débarquâmes  à  la  Rochelle  vers  Its  fêtes  de  Ncë!  ; 
Mdlle.  Mance  devoit  aller  à  la  Ilèclie, où  elle  avoit  à  faire, 
pour  traiter  avec  les  hospitalières  de  celte  ville.  Cent 
elle  se  proposoit  d'emmener  à  son  retour  quelques  Reli- 
gieuses pour  le  service  de  l'ilopital  qu'elle  avoit  déjà 
.comu*encé  d'éublir  à  \'illtt-MarJe.     De  mon  cùié  j«  fji- 
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bien  aise  de  "accompagner  dans  ce  voyj'ge,  pour  avoir  la 
consolation  de  voir  Mr.  deld  l)auver8ière,ce  grand  dévot 
de  la  t*é3  Ste,  Vierge,  et  ce  grand  protecteur  de  l'établis- 
sement de  l'ile  de  Montrétl,  qui  étoii  Lieutenant  Général 
de  li  jurisdiction  lloyale  de  la  Flèche,  et  qui  y  demeu- 
rcit. 

Nous  n'arrivâmes  à  la  Flèche  qu'aux  Rois  de  l559» 
Nous  y  demeuiâin^â  peu  de  jours,  et  de  là  nous  partîmes, 
toujours  ensemble,  pour  nous  rendre  à  Paris.  Je  lui  étois 
nocessÀi»'e,etelle  fais  it  routes  les  dépenses  du  voyage.  A 
Par  s,  nous  fûiies  loger  chez  une  oe  sas  Sœurs  qu'eiU 
avoit  drtns  cetie  ville.  Il  n'y  a^oitque  deux  ans  que 
Mr.  Ollier.  premier  Supérieur  et  Instituteur  du  Sémi- 
naire de  St  Sulpire  à  Paris,  élMt  mort.  Mdlle.  Manre 
avoit  conhanee  en  ses  mérites  ;  elle  demanda  la  permis-» 
si<»n  d'aller  l'invoquer  sur  soo  tombeau,  et  je  voulus  y 
aller  avec  elle:  mais  nous  fûmes  refusées  pour  la  premier» 
foiS,  eton  nous  renvoya  au  Dimanche  suivant.  Noug 
ne  manquâmes  pas  de  nous  y  rendre, et  j'en*  la  consolati- 
on d'honorer  sur  son  tombeau  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
et  de  voir  cette  belle  Chapelle. 

Mdlie.  Mance  feit  encore  plus  heureuse  que  moi  ;  cér 
elle  V  retrouva  la  s-.nté,  et  un  comnisnceoient  d'usage 
de  son  bras  droit  dont  elle  avoit  été  estropiée  depuis  long- 
terap».  J'avois  des  affaires  qui  m'appeiloient  àTroyes, 
et  je  la  laissai  à  Paris  continuer  sa  neuvaiae  tout  seule  : 
mnis  peu  de  jours  après,  je  reçus  une  de  ses  lettres,  écrite 
de  sa  propre  main  ;  par  laquelle  elle  me  marquoit  qu'elle 
étoit  entièrement  guérie,  par  les  mérites  de  Âlr.  Ollier. 
Un  médecin  à  qui  je  montrai  cette  lettre,  en  lui  racontant 
la  manière  dont  le  bras  avoir  été  cassé,  m'ass^uja  qu'elle 
n'avoit  puêlre  guérie  que  par  un  miracle. 

Kn  arrivant  à  Troyes,  je  fus  loger  chez  les  Religieuses 
de  la  Congrégation,  qui  me  repurent  avec  de  grandes 
marques  «le  bonté  et  de  charité  ;  et  leur  ayant  lait  part 
de  mon  dessein,  qui  étoit  d'emmener  avec  moi  quelques 
filles  capables  de  m'aider  dans  les  travaux  de  mon  emploi 
de  maîtresse  d'école,  et  que  je  serois  charn^ée  qu'il  y  en 
eût  quelquesunes  a'nn   tempérament  robuste,   pour  nous 
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soulager  dans  nos  soins  domestiques,  mon  projet  fat  uni- 
versellement approuvé  :  mais  tout  le  monde  aussi  sentit 
ladifiirultc  de  Texécution,  qui  ne  pouvoit  rcuseir  que  par 
un  secours  particulier  de  la  Providence.  Je  l'espérois  ce 
secours,  et  je  ne  fus  pas  trompée  dans  ma  confiance  ;  car 
À  ne  me  manqua  jamais  dans  le  besoin. 

D'abord  que  le  motif  de  mon  voyage  fut  connu  dans  la 
ville  de  Tro}e?,   il  se   présenta  trois  de    mes  anciennes 
compagnes,  qui  furent  ma  Sr.    C'olo,   ma  Sr.  Cbâtel,  et 
ma  Sr.  Raisin.      La  première  avoit  déjà  eu  envie  de  ve- 
nir avec  moi  dès  mon  premier     voyage.     Mr,  Châtel, 
pcre  de  la  seconde,  et  qui   étcit  Notaire  Apostolique,  en- 
tendoit  les  affaires.  A  la  première  proposilii^n  que  je  lui  fis 
de  coneentir  au  départ  rie  sa  fille,  il  me  demanda  comment 
nous  vivrions   dans  ce  pays  ;je  lui    fis  voirie  contractde 
la  maison  ou  étable    que   Mr.  de   Maison-neuve  m*avoit 
ceàét  à  Montiéal.     Hé  bien,  me  répondit  il,  voilà  donc 
déjà  une  étable  que  vuus  avez  pour  vous  loger  ;  mais  pour 
le  reste  que  ferez  vous  ?  Je  lui  répondis  ;  nous   travaille- 
rons, et  je  prhmets  à  cellt's  qui  vienJront  avec    moi,  du 
pain  et  du  potage  ;  c'est  tout   ce  qu'il    nous  faut.     Cette 
réponse  lui  tira  les  larmes  des  yeux.  Ilaimoit  safillcjmais 
il  aimoit  encore  plus  sa  Religion,    et  ayant  consulté  des 
personnes  vertueuses,  on  lui  conseilla  da   ne   pas    mettre 
empêchement  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  aux  bons  desseins  de 
ea  fille,  en  sorte  qu'il  donna  son  consentement  à  tout.      Il 
eut  même  le  courage  de   faire  passer  dans  son   élude,  et 
en  sa  présence,  le  contract,  par  lequel  il   abandonnoit  sa 
fille  à  la  prudence  delà  Sœur    Bourgeois  ;   et   on  passa 
aussi  en  même  temps  dans  son  étude,  un   contract    sem- 
blable pour  la    Saur  Crolo.     11  est    dommage   que   ces 
pièces  ne  se  trouvent  plus  dans  les  archives  de  la  Cum- 
munauté. 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois,  quelque  pauvre  qu'elle 
fût,  ne  voulut  recevoir  jiucun  argent,  ni  des  uns,  ni  des 
autres.  A|ais  Mr.  Cbâtel,  avant  de  laister  partir  sa 
fille,  voulut  absolument  lui  faire  ranger  un  coffre  pour  ses 
bardes  et  une  cassette  pour  son  linge  ;  et  il  l'obligea  de 
recevoir,  ou  plutôt  il  fit    coudre  dans   ses  habits    150 


margijet:ïte  bourgeois.  77 

livras, et  un  ocu  cl*or,  ce  qn  faisoit  en  tout  environ  1^ 
somme  de  200  livres,  eii  lui  faisant  défense  expresse 
d'en  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  y  ajouta  encore  plu- 
sieurs l*^ttres  de  crédit,  adressées  à  des  ',;»•  rsonoes  de  sa 
connoissance  dans  plusieurs  endroits  par  où  sa^  fille  de- 
voit  passer  ;  afin,  disoit-il,  que  si  elle  voiiloit  revenir  à 
Troyes,  elle  eût  de  quoi  fcurnir  à  ses  bet.oins  dans  le 
voyage 

QuHîU  h  la  Sœur  R^iisin,  pour  avoir  le  consentement 
de  son  père,  il  frillait  aller  à  Paris,  où  ce  Mr.  denneuroit 
alors.  Cependant  connnft  la  Sœur  Bourgeois  et  ses  deux 
preafîicres  compagnes  étoient  sur  le  point  de  pvirtir  de 
Troyes,  Mville.  Raisin  voulut  abs;>lu"nent  ê^re  delà  partie, 
dans  l'espérance  qu'elle  obtiendroit  aisém<*ut  ce  consente- 
ment ;  et  elle  fie  mit  en  route  avec  Itfs  aunes. 

Frappé  du  zèle  et  du  courage  de  ces  héfuiaes  chré- 
tiennes, un  jeune  homme  étudiant  à  Troyes  forma  le  des- 
sein de  se  donner  aussi  entièrement  à  Dieu,  et  de  se  con- 
sacrer à  l'emploi  de  faire  des  écoles  aux  jeunes  garçjns 
enCanada„  Il  nous  suivoit  de  loin  dans  nos  voyages,  et 
il  pr^noit  ses  gîtes  auprès  des  nôtres,  jusqu'à  ce  qu'on 
fut  arrivé  au  lieu  de  Tembarquemeiit.  Il  fut  malade  dans 
le  vaisseau  d'un  flux  de  sang,  et  ne  se  rétablit  jamais 
bien  en  Canada,  où  il  mourut  dans  la  maison  des  Sœurs, 
deux  ans  après  son  arrivée  en  Canada.  Il  se  faisoit  ap- 
pelier  Frère  Louts  :  )l  écoit  cependant  bien  difféjent 
d'un  autre  fière  Louis,  qui  fut  dans  la  suite  frère  Charon 
à  Montréal,  qui  avoit  aussi  eu  en  France  quoique  rela- 
tion avec  la  Sœur  Bourgeois,  et  dont  nous  aurons  occa- 
sions de  parler  ailleurs. 

Quant  à  nous,  dit  la  Sœur  Bourgeois  en  nous  faisant  la 
description  de  son  voyage  de  Troyes  à  Paris  avec  ses 
trois  premières  compagnes,  nous  avions  36  lieues  à  faire 
avec  bien  peu  d'équipage  ;  nous  louâmes  une  charrette  : 
mais  à  peine  avions-ïjous  fait  une  lieue  que  la  charrette 
fut  arrêtée  :  car  il  n'étoit  pas  permis  à  un  particutier, 
nous  disoit-on,  de  nous  conduire  en  voiture  au  préjudice 
des  voitures  publiques.  Il  nous  fallut  retourner  à  Troyes, 
où  Mr.  Châlel  obtint  au  charretier  la  permission  de  con* 
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tinuerson  voyage;  mais  comme  dans  le  cours  de  notrt 
route  il  se  trouva  un  Dimanche,  nous  priâmes  le  charre- 
tier de  s'arrêter  dans  quelque  paroisse,  pour  noua  laisser 
le  temps  d'eut.udre  la  Ste.  Messe  ;  ce  qu'il  nous  refusa 
très  désobligeamment:  mais  comme  nous  passions  devant 
one  Eglise,  une  des  roues  de  la  charrette  se  cassa,  el 
pendant  le  temps  qu'il  lui  fallut  mettre  pour  la  faire  ra- 
commoder,  nous  eûmes  celui  de  contenter  notre  devoiioa 
à  loisir. 

Arrivées  à  Paris,  Mr.  Raisin  refusa  à  sa  fille  la  permis- 
sion de  partir  pour  le  Canada  ;  il  ne  voulut  pas  même 
d'abord  la  voir,  ni  qu'ellr*  eût  la  hardiesse  de  ge  présen- 
ter devant  lui:  mais  enfin  par  sa  persévérance  ei  p^r 
l'intercession  de  quelques  amis  de  son  père,  elle  obtint 
gou  congé,  etl\)n  passa  son  contract  semblable  à  celui 
des  autres.  Mr.  Haisin  vouloit  même  absolument  lui 
donner  au  moins  mille  livres  poui  son  voyage.  La  Sœur 
Bourgeois  ne  voulut  pas  les  recevoir:  mais  cependiint  ^our 
ne  pas  tout  à  fait  le  désr.bliger,  elle  accepta  centécus,  en 
lui  disant  qu'elle  n'avoit  pas  besv'ua  de  plus  :  mais  ce  Mr. 
voulut  absolument  dans  la  suite  pajer  chaque  année  à  la 
communauté  des  Sœurs,  u?  e  renie  viagère  de  36  liv.  pour 
rinlérétdes700liv.  quela  Sœur  Bourgeois  n'avoil  pas  vou- 
lu recevoir;  etaprès  la  mort  de  cet  honnête  homme,  dit  la 
Sœur,  6cn  fils  quiétoit  Avocatau  Parlen^eut,  nous  a  con- 
tinué la  même  rente,etena  ajouté  uneautre  de  300liv.  aa 
capital  de  6*000  liv.  pour  lesquelles  il  a  fait  une  fondation  de 
3  Messes  qui  s'acquittent  encore  tou?  lés  ans  dans  notre 
Eglise,  les  22, 23,  et  24  Avril. 

Mr.  Blondcl,  poursuit  la  Sœur  dans  sa  relation,  me 
donna  aussi  une  de  ses  rièces,  pour  la  conduire  à  Mrn- 
tréal  ;  et  elle  fut  depuis  la  Sœur  Ilyoux,  la  première  qui 
ait  été  reçue  do  communauté  ù  Montréal  en  l609,  sous 
Je  nom  de  Ste.  Claire.  Il  se  joignit  encore  à  nou»  plu- 
sieurs autres  filles,  au  nombre  de  18,  dont  quatre  étoieut 
p3ur  Québec,  et  le  nste  poui  Montréal. 

Avec  tout  cet  équipage,  nous  nous  mîmes  en  route  de 
Pans  pour  la  fiochelle;  nous  avion?  pris  pour  cela  plu- 
sieurs charettes  qui  fgreni  arrêtées  comme  la  première 
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fbÎB  à  une  demie  îieue  de  Paris,  où  nous  fûmes  toutes 
obligées  de  retourner  à  pied  :  mais  là  on  nous  fournit 
d'autres  voitures,  qui  nous  conduisirent  assez  heureuse* 
ment  jusqu'à  Li  Rochelle  II  y  avoit  assez  long*tempt 
que  je  n'avois  pas  revu  Mddle.  Mance  ;  nous  la  trou- 
vâmes là,  qui  attendoit  rembarquement,  avec  trois  Re- 
ligieuses qu'elle  emmenoit  avec  elle,  pour  rétablissement 
de  son  Hôpital  à  Montréal, 

Lorsqu'il  fut  question  de  nous  embarquer,  voici  une 
nouvelle  épreuve  ;  nouvel  embarras  J'avois  pessé  que 
mes  î*œurs  et  moi,  nous  seriond  emburquet»  gratuite- 
ment. C'ctoit  1  intention  de  Mr.de  Maison-neuve  ^ 
mais  comme  nous  n'avions  point  de  billet  de  sa  part,  le 
Commandant  du  navire  ne  Tentendoit  pus  de  même. 
(.  n  nous  demandoit  absolument  pour  chacune  au  moins 
375  livres  et  nos  provisions;  cepi'.-daot  ncus  n'avions 
point  d'argent:  on  fut  sur  le  point  de  nous  laisser  sur 
la  grève*  Il  me  vint  enfin  en  pensérf  de  tirer  uae  double 
lettre  de  change  sur  Mr.  Raisin,  qui  avoit  eu  tant  de 
bonté  pour  nous,  et  elle  fut  acceptée. 

Nous  voilà  donc  toutes  embarquées  dans  le  môme  na- 
vire, dont  le  Commandant,  malgré  la  difficulté  qu'il 
nous  avoit  faite,  étoit  un  très  honnête  homme.  Le  bâ- 
timent étoit  grand  et  commode:  mars  il  avoit  servi 
d'hôpital  de  guerre,et  ilétoit  empesté.  Cependant  nous 
étions  un  très  grand  nombre  de  passagers  ;  car  outra 
nos  Sœurs,  les  Religieuses  et  les  dix-huit  filles,  dont 
noua  avons  parlé,  il  y  avoit  encore  sept  familles  entières 
pour  l'établissement  de  Montréal.  Mais  au  moins,  à 
cette  fois,  nous  eûmes  la  consolation  d'avoir  avec  nous, 
deux  Prêtres  de  St.  Sulpice,  Mr.  le  Maître,  et  Mr  Vig- 
oal,  qui  venoient  pour  le  Séminaire  de^Montréal. 

C'est  oe  Mr.  le  Maître  qui  peu  d'années  après,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  et  eut  la  têie  tranchée  le 
jour  même  de  la  décollation  de  St.  Jean  Baptiste,  29 
Août  1660,  et  dont  ott  raconte,  que  sa  figure  demeura 
tellement  empreinte  dans  le  mouchoir  où  les  Sauvage* 
l'avaient  enveloppée,  qu'elle  fut  reconnue,  dans  le 
pays   des  Iroquois,    par  quelques  François  qui  y  étoieat 
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prisonniers  des  Sauvages.  On  cite  enti 'autres,  P'î'jr 
témoins  de  cet  événement,  Mr.  Guillory,  ei  le  nom-né 
Lavigne,  qui  firent  tous  l?urs  efi' 'ris  pour  :d?her  de  ra« 
cbeter  ce  mouchoir  :  mais  Ifîs  Sauvages  ne  v 'uljrent 
jamais  le  leur  céder,  disant  qu'ils  en  vouloi^t  faire  un 
é^audard  à?,  guerre. 

pour  mus,  bien  nous  en  p:'it  d*av(,ir  ces  Prêtres  avec 
nous  dans  notre  tr»ver>ée:  car  la  peste  se  mit  daosle  vais- 
seau. Mdlle.  Maî'ceetses  Ueligi<  usïseï»  furent  attaquées, 
aussi  bien  q-^e  plusieurs  auirts  hlu-s  I.'  y  iiumjutsept 
à  huit  pc! sonnes,  et  il  en  seroit  mort  bien  d'dvantage, 
sans  les  précautions  de  Mr  le  Miiître,  qui  If  s  fiisoit 
ensevelir  gui  le  champ,  et  qui  avoit  son:  qu'où  jellàt 
subitemeit  dans  la  mer  tout  ce  qui  a.oil  servi  ou  touché 
à  ceux  qui  éuief  t  lu  rts. 

Il  arriva  à  cette  occasion  ru' l  y  avoit  dans  le  navirt 
une  petite  tille  à  la  mamelle,  dont  la  n^ère  venoii  de 
mourir  de  la  maladie  ctintagicusc,  doit  le  \  ère  et 
l'enfant  ii»ême  éts  ient  actuellement  n^alades.  On  n'es- 
pért.it  plus  riro  pour  la  vie  de  cet  enfant  ;  pers  >nne  ne 
vouli/iî  s'en  charger,  de  crainte  t'.'at'r^^per  le  mal,  et  il 
y  en  avoit  même  quelqjesuns  qu'pailoient  de  la  jetter 
dans  la  mer  ;  cela  me  taisoit  pii'é,  et  qu  -ique  un  p'»u 
contre  l'avis  de  toute  notre  bande,  qui  éioient  toutes 
malades,  je  la  demandai  pour  en  avoir  soin,  et  elle  me 
fut  accordée. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Québec,  je  fus  logeravec 
toutes  nos  tiiles,  au  magazin  de  Mrs.  rie  la  Compagi-iè 
de  Mont'éal;  et  comm:  cet  enfant,  par  ses  cii«  et  par 
l'horreur  naturelle  que  plusieurs  en  as  oient,  ir.commo- 
doit  beaucoup  toute  iKilre  baivle,  et  que  j'ét*  is  chargée 
de  vaquera  plusieurs  affairt-f  à  Qi  é  ec  je  fus  obligcd 
de  remettre  cette  petite  tiUe  entre  les  nicins  de  son  p6re, 
qui  se  purtoit  bien  niioux  alors,  atii»  q'^'il  en  *-ûi  soin 
jusqu'à  notre  départ  peur  Mi»t^tré  .1.  e.  P.  ssi  raut  ^iie  je 
la  reprendrois  alors.  On  él(>it  à  la  fin  de  Septeinbie;  il 
faisoit  grand  froid  à  (^L.ébec  ;  les  h  jî- mes  di  l'é^juipage 
pour  se  chaul^ér  pendant  la  »ui',  avoient  c^Ui-mé  un 
grand  feu,  dans  l'endroit  où  û»  s'étoieut  cabanes.    Cet 
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homme  charge  i\e  cet  enfant,  la  coucha  auprès  du  feu  ; 
mais  un  peu  trop  près  ;  car  elle  eut  le  dos  considérable* 
ment  brûlé.  Nouvel  embarras  p(>ur  moi,  qui  me  trouvai 
dans  la  nécessité  de  la  panser,  «fuoique  je  n'eusse  ni  les 
linges,  ni  les  remèdes  nécessaires  pour  cela  ;  en  sorte 
que  pendant  tout  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  cela 
m'occasionna  beaucoup  de  peine  et  de  chagrin.  Cepen- 
dant lorsque  nous  fônies  à  Montréal,  la  petite  se  portoit 
bien.  Comme  elle  avoit  été  sevrée  trop  jeune,  je  crus 
devoir  la  remettre  en  nourrice  :  mais  elle,  mourut  peu  de 
temps  ap.ès.  On  pensa  que  c'étoit  le  changement  de 
nourriture  et  de  l'avoir  remise  au  lait,  qui  avoit  occa- 
sionné sa  mort  :  et  j'en  eus  bien  du  chagrin. 

Nous  voilà  donc  de  retour  à  Montréal,  le  propre  jour 
de  la  fête  de  St.  Michel,  29  Septembre,  justement  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  une  année  entière  après  que 
^Idlle.  JMance  et  moi  en  étions  parties.  Le  Seigneur 
m'ayant  pf»r  là  mis  en  état  d'accomplir  ce  qu«  j'avois  es-  . 
péré  et  en  quelque  façon  promis  à  Mr  Galinier,  qui  de 
Bon  coté,  à  mon  arrivée,  me  rendit  avec  plaisir  le  soin 
de  la  Sacristie,  et  de  toute  ce  qui  ee  dépendoit  relativs* 
ment  à  mon  sexe  et  à  mon  état. 

C'est  au  retoîir  de*ce  voyage,  que  la  Sœur  fut  obligée 
de  se  retirer  avec  ses  compagnes,  dans  cette  étable  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs,  et  que  Mr.  de  Maison-neuve  lui 
avoit  donnée  l'année  d'auparavant,  pour  y  tenir  ses  écoles. 
Voici  la  description  qu'elle  nous  en  fait  elle-même. 

C'étoit,  dit-elle,  un  bâtiment  de  pierre,  d'environ  25 
pieds  en  quarré,  qui  avoit  été  long-temps  la  retraite  de 
plusieurs  animaux  de  toute  espèce.  J'y  fis  faire  une  che- 
minée et  autres  réparations  nécessaires  pour  la  propreté, 
et  pour  y  loger  les  enfans  qu'on  nous  donneroit,  et  pour  y 
tenii  les  écoles.  Quant  à  nous,  comme  il  y  avoit  au- 
dessus,  une  espèce  de  colombier  ou  de  grenier,  où  l'on 
avoit  jusqu'alors  élevé  des  pigeons,  j'en  fis  notre  dortoir, 
et  notre  chambre  de  communauté,  quoiqu'on  ne  pouvoit  y 
monter  que  par  une  échelle  extérieure,  ce  qui  nous  étoit 
très  incommode. 

On  commença  dès  lors,  à  recev'oir  quelques  filles  peu- 
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eionnairpi  et  externes.  II  paroit  qu'une  des  premièrtt 
fui  Marie  Barbier  rnîi  (vt  dars  ia  suite,  (après  la  Sœur 
Bourg-  ois;  première  Su[,éri€ure  de  la  CongiégatioD,  souf 
le  t.om  de  la  Sœui  rAfefcOK^plion.  Ce  fut  au  an)ins  la 
pif  m'ère  fille  de  Montréal  qui  se  consacra  au  service  de 
Dieu  dans  la  coirwitînaulé. 

La  première  enîice  d*^s  «'■colca  se  fit  le  jour  de  Ste, 
Catherine,  25  Novembre  de  cette  Oiême  aDnee,  et  îa  pre- 
Dîiè'e  assemblée  de  la  Congrégation  des  filles  séculières 
ppnbinnnaires  et  externes,  te  lini  le  jour  de  la  Vieitatioa 
Notre-Dame,  2  Juillet  de  l'année  suivanre,  et  ces  jours, 
depuis  ce  temps-là,  ont  toujours  cté  remarquable  dai'S  la 
Congrégîiti  'n. 

Cependant  peu  de  temps  ap»t'S,  le  nombre  des  pension- 
naires ei  des  écolières  croissant  c^nsioéjablemrnt,  on  f« 
trouva  trop  étroitement  l'^gc,  et  l'on  fut  obligé  d'acheter 
d'un  nommé  St.  Ange,  une  petite  maison  voisin?  :  mais 
la  Pœur  Bourgeois,  dont  le  zèle  ardent  re  disoit  jamais 
c'est  assez, et  qui  non  contt-nte  du  soin  de  ta  comnmnaui^ 
naissante,  se  prêtoit  avec  empressement  à  trute  s(;rie  de 
LoLnes  œuvres,  entreprit  dans  ce  teiLps-là  ure  autre  sor- 
te d'ouvrage,  qui  n'étoit  pas  sans  d(»ute,du  g<  ût  de  tou.  le 
monde  et  qui  fut,  peu  de  temps  aprèb,  pour  elle  une  source 
de  quelques  chagrins.  Voici  le  fait  comme  elle  le  reconte 
elle-même. 

Dans  le  voypge  avec  R'dlle.  Mance,  outre  les  fj'les 
qui  étoieut  pour  notre  communauté  c(  us  en  avions  ame- 
né plusieurs  autres  qui  et  ieut  riilcs  du  H-)i,  tirées  des 
hôpitaux  de  Fiance,  bien  élevées  dans  leur  principe  et 
destinées  àêire  ét-iblies  dans  ce  puvs,  pour  la  populati«)n 
de  la  colonie.  Quelques  années  aprèi  et  pendant  que 
nous  étions  à  faire  réparer  la  petite  mais(»Q  qu«  lu  us 
avions  achetée  de  St.  Ange,  il  arriva  encore  à  .Nlontréal, 
pour  la  Oiême  fin,  une  nouvtlle  recrue  de  dix  :>ept  à  d;x 
huit  filles.  Comme  elles  éloient  destinées  à  devenir  dans 
pt'U  des  mères  de  familles,  je  pensai  qu'il  é.oil  à  prfp<'s 
de  les  assembler  toutes  en  lieu  de  sûreté,  et  que  la  maisoa 
delà  Ste.  Vierge  devoiiétre  ruverte  à  tfiutes  les  filles. 
lieine  de  cette  pensée,san8  avoir  tr««p  consulté  nos  Sœur?, 
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je  courus  au  bord  de  l'e/tu  au  dev;int  de  ces  filles,  pour  les 
«minener  dans  notre  nidiion,  qui  se  trouva  trop  petite 
pour  les  loger:  ilfdlhii  donc  les  c*»nduir3  dans  U  peiiie 
maison  de  St.  Ange,  où  je  fus  obligée  de  demeu'-er  quelque 
temps  avec  elles,  pour  donner  à  toutes  les  insti unions 
nécessaires. 

Depuis  long-temps  les  Sœurs  demaadoient  à  être  mieux 
logées,  et  qu'on  fît  hâur  sur  la  hauteur,  à  l'endroit  où 
est  à  présent  la  comaïunaulé.  Lii  Sœui  Bourgeois  p^r 
esprit  de  pauvreté,  de  mortificittiot»,  et  d'hun.Ujté  s'y 
éloit  toujiourb  opposée:  mais»  fn^.ppée  par  l'évétiement 
que  TOUS  venoi.s  de  raconter,  et  pour  tranquilliser  ses 
Sœurs,  elle  donna  enfin,  pour  cette  bâtisse  un  constnt>î- 
ment  dont  «lie  se  lepentit  long-temps  ;  parce  que,  disoit- 
elle  touj  «urs,  elle  y  avoit  consenti  sans  avoir  consulté 
Dieu,  ni  ir.écoe  (à  ce  qu'elle  croy«  it)  le  Supérieur.  Il 
paroitqu'ellr  ne  se  pard<jnna  jamais  cette  prétendue  faute, 
à  laquelle  t  (le  avoitcoutume  d'attribuer  tous  les  Hccidens 
qui  arri voient  dans  la  comtcunauté.  Nous  verrons  ail* 
leurs  que  ce  fut  la  première  origine  de  ses  grandes  peines 
d'esprit. 

Nousav(»ns  déjà  marqué  que  la  Sœur  Bourgeois  et  ses 
compagnes  arrivèrentà  Ville  Marie  au  mois  de  Septem- 
bre 165.9,  ei  l'on  vit  aussi  celte  année  pour  la  première 
fois,  un  Evéqne  en  Canada.  Ce  fut  Monseigneur  Fran- 
çois de  Lavai  de  Monimorenci,  connu  auparavant  sous 
le  nom  d'Abbé  de  Montigni.  li  avoit  été  Archidiacre 
d'EvrcUx  ;  et  c'est  lui  qui  en  partant  de  France  pour  le 
Canada,  résigna  ce  bénéfice  au  vertueux  et  fameux  Mr. 
Henri  Marie  Boudon,  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
qui  avoit  été  son  précepteur.  Monseigneur  de  Laval 
veiîoit  d'être  désigné  par  le  Roi  pour  être  le  premier 
Evêque  de  Qoéot  c  :  mais  comme  cette  Eglise  n'avoit 
pas  encort  é.éé<gée  eu  Diocèse  par  le  Souverain  Pontife, 
ce  Pîélat  ne  put  y  venir  d'abt  rd  qu'en  qualité  de  Vicaira 
Apostolique,  sacré  sous  le  titre  d'iivêque  de  Péirée.  Mr. 
de  Quélus  qui  gouvernoit  alors  l'Eglise  de  Canada  sous 
l'autorité  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen,  n'en- 
Irepritpas  de  lui  disputer  sa  junsdiction:  mais  il  prit  U 


84  LA    TIE   DE    LA    SŒUA 

parti  de  repasser  tu  France  avec  Mr.  d'AIIetson  Secré- 
taire, pour  aller  rendre  compte  à  cet  Archevêque  de  ce 
qui  se  passoit  en  Canada.  Pour  lui,  il  n'y  revint  pas  d'a- 
vantage, et  il  mourut  à  Paris  au  Séminaire  de  St.  Sut* 
pice,  en  1680. 

Monseigneur  de  Laval  avoit  eu  occasion  de  cor.noîire 
la  Sœur  Bourgeois,  dans  le  voyage  qu'elle  venoit  de  faire 
en  France,  et  ils  arri voient  dans  le  nuliiie  temps.  11 
avoit  conçu  pour  elle  une  estime  toute  particulière,  et  il 
lui  avoit  déjà  permis  de  former  dans  le  Diocèse,  avec  ses 
compagnes,  tels  établissemens  qu'elles  jugeroient  à  pro- 
pos :  mais  il  etoit  arrêté  dans  les  desstir.s  de  la  divine 
Providence,  qu'à  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  l'ins- 
titut de  la  Sœur  Bourgeois  prendroit  naissance  dans  une 
pauvre  étable.  En  arrivaat  à  Ville-Marie  avec  ses  com- 
pagnes, comme  autrefois  Marie  et  Joseph  à  Bethléem, 
il  ne  leur  fut  pas  possible  de  trouver  un  autre  logement. 
Quelque  affectionné  que  fut  Mr.  de  Maison-neuve  à  la 
Sœur,  dont  il  bonoroit  giagulièreœenl  la  vertu,  et  qu'il 
avoit  logée  autiefois,  lorsqu'elle  étoit  seule,  dans  &a 
propre  {maison,  il  se  trouva  dans  ce  moment  si 
accablé  par  une  grande  multitude  d'autres  François, 
qui  arrivoient  en  mèm«  temps  pour  groEsir  sa  petite 
colonie,  que  ne  pouvant  procurer  à  tous  un  logement 
suffisant,  il  ne  put  offrir  à  la  Sœur  Bourgeois  et  à  ses 
compagnes  qu'une  espèce  d'étable,  qu'il  avoit  encore  à 
sa  disposition.  Plus  contentes  que  si  elles  eussent  été 
logées  dans  un  palais,  sans  doute  qu'elles  firent  à  cette 
occasion  des  réflexions  bien  consolantes  et  bien  sancti- 
fiantes. Elles  approprièrent  l'endroit,  dix  mieux  ^u'il 
leur  fut  possible,  et  l'ornèrent  daas  leur  pauvrew  d'une 
façon  décente,  capable  d'inspirer  l'amour  de  ces  denx 
vertus,  et  aux  plus  délicats  et  aux  plus  orgueuilleux.  La 
Providence  y  pourvut,  pendant  quelque  temps,  à  leurs 
plus  pressans  besoms;  et  avec  l'agrément  de  Mr.  Gabriel 
Souart,  qui  venoit  de  remplacer  Mr.  de  Quélus  dans  le 
gouvernement  du  Séminaire, et  de  Mr,  Perrot  qui  faisoit 
à  Vilie-Marie  les  fonctions  curiales,  elles  commencèrent 
à  ouvrir  leurs  ccoUs^et  à  »  occuper  de  toutt  sorte  d'ouvra- 
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geseltle  soins  pour  leservicedu  prochain,  se  faisant  tou- 
tes ^  tous.il  l'exemple  de  l'Apôtre, pour  les  gagner  tous  à 
Jesus-Christ. 

En  faisant  la  visite  de  la  Chapelle  qu'avant  son  dcpart 
pour  France,  elle  avoit  entrepris  de  faire  bâtir,  la  Sœur 
Bourgeois  eut  le  chagrin  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
avoit  prévu.  La  plus  grande  partie  du  bois  qu'elle  avoit 
laissé,  étoit  dissipée,  on  en  perdition.  Elle  en  fit  recueil- 
lir les  débris  ;  et  sur  les  fondeiuens  qui  subgistoient,  elle 
tn  fit  ériger  «ne  espèce  d'appentis,  qui  selon  son  ancien 
projet,  devoit  servir  de  classe  et  de  Chapelle  pour  les 
jeunes  filles  qu'on  pourroil  y  as8eaîbler,en  attendant  qu'il 
fût  possible  de  faire  quelque  chose  de  mieu.v. 

La  piété  et  la  ferveur  des  nouvelles  maîtresses  atti* 
roient  de  toute  part  des  filles  à  leurs  écoles  ;  la  maison 
croissoit  h.  vue  d'oeil  :  mais  on  rnanquoit  de  logement  pour 
vaquer  à  la  priè:e  et  à  l'instruction  :  la  Chapelle  et 
l'étable  changée  en  une  maison  propre  et  dévote,  n'y 
suffiaoient  pas.  Pressée  par  son  zèle  et  soutenue  par  sa 
confiance  Cîi  Dieu,  la  Sœur  Bourgeois  entreprit  alors  de 
faire  un  bâtiment  proportionnée  ses  vues,  et  capable  de 
loger  une  comaïunauté  toute  entière.  Elle  n'avoit  ni 
terrein,  ni  argent;  la  Providence  y  pourvut  ;  car  prenu^- 
rement  Mr.  de  Maison-neuve  qui  par  la  dévotion  tendre 
qu'il  avoit  en  la  très  Sîe.  Vierge,  entroit  toujours  volon- 
tiers dans  toutes  les  bonnes  œuvres  quecroposoit  la  Sœur 
Bourgeois, se  fit  un  plaisir  de  lai  céder  en  cette  occasion,la 
propriété  de  remplacement  sur  lequel  les  Sœurs  logeoient 
alors,  et  qui  lui  appirtenoii.  Il  y  joignit  encore  50 
perches  de  terrein  attenant,  et  faisant  partie  du  dit  era- 
placoment,  avec  cette  clause  expresse  eeuleroent  qu'e» 
cas  que  la  Congrégation  vînt  ci-après,  se  bâtir,  ou  faire 
sa  demeure  dans  un  lieu  plus  commode  pour  leurs  fonc" 
tions,  les  dites  50  perches  reviendroient  alors  à  l'Hôpi- 
tal qui  en  étoît  voisin.  L'acte  est  du  njois  de  Février,  lô'is. 
Mr.  Gabriel  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  y  ajouta 
un  autre  teirein  contigu  de  pareille  étendue,  et  ce  fut  si*r 
cet  em.placeHicnt  situé  dans  le  même  lieu  où  est  encore 
aujourd'hui  la  maison  des  Sœurs,  qu'elle  entre nrit    de 
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bâtir  le  logement  qu'elle  se  proposoit.  Les  Sœurs  dans 
Id  suite  acquirent  plusieurs  autres  emplacernens,  surtout 
des  Religieuses  hospitalières  en  l685,  pour  compléter 
leurences,  lel  qu'elles  le  possèdent  aujourd'hui. 

La  Sœur  Bourgeois  fit  aussi  quelques  acquisitions  de 
terres  aux  environs  de  la  ville  qui  furent  beaucoup  aug- 
mentées dans  îa  suiie  ;  et  elle  obtint  ensuite  des  lettres 
patentés,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

I.e  plan  du  bâtiment  étant  donne,  on  se  mit  en  œuvrt 
pour  l'exécuter  ;  tout  le  monde  à  Ville-Marie  coramen' 
çoit  à  sentir  ks  avantages  d'un  tel  établissement,  et 
chacun  s'empressa  d'y  travailler  de  son  mieux.  Jamais 
la  Providence  ne  se  déclara  d'une  façon  plus  sensible,  et 
plus  capable  de  faire  connoître  que  c'éioit  Dieu  même  qui 
ïnspiroit  cet  ouvrage.  La  Sœ<ir  en  même  temps,  for- 
moit  de  nouveaux  projets,  dont  nous  allons  faire  le 
détail. 

La  bâtisse  de  cette  maison,  fut  d'abord  divisée  en  deux 
corps  de  logis,  dont  l'un  étoit  destine  au  logement  des 
Sœurs  et  à  leurs  exercices  réguliers  ;  et  l'autre  en  mêm« 
temps  pour  tenir  les  écoles  et  loger  les  pensionnaires 
qu'elles  se  proposoient  de  recevoir  daiîs  le  besoin.  Ce« 
lâtimens  n*étoieitt  pas  encore  achevés,  que  la  Sœur 
Bourgeois  faisant  réflexion,  que  pour  rendre  cet  établis- 
jsement  solide,  il  étoit  nécessaire  qu'il  lût  autorisé  par 
des  lettres  patentes  du  Roi,  elle  prit  le  parti  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  obtenir.  Et  pour  cela  que  de 
.démarches  sages  et  prudentes,  mais  souvent  pénibles  et 
humiliantes,  et  d'autant  plus  contraires  à  son  caractère, 
qu'elles Texposoient  à  une  grande  dissipation.  D'abord  il 
fut  question  de  se  ménager  l'approbation  des  puissances 
qui  gouvernoient  le  pays,  c'est-à-dire  de  l'Lvêque,  du 
Général  et  de  l'Intendant. 

Elle  diecendit  à  Québec  pour  y  présenter  ses  requêtes  ; 
le  bien  et  l'utilité  de  sou  établissement  étoient  sensibles  . 
«Ile  n'eut  pas  de  peine  h  le  leur  faire  goûter. 

Mr.  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  et  Mr.  Perrot 
Curé,  y  joignireut  volontiers  leurs  certificats.  Lee  habi- 
îans  de  Ville-Marie  connoissoient  tous  la  vertu  et  les 
tîilents  de  la  Sv^ur  Bourgeois,   quelque  soin  quelle  prit 
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de  les  cacher,  soiis  Ifts  dehors  d'une  humilitc  profonde. 
Ils  sentoientle  besoin  que  la  ville  avoit  d'un  pareil  snconrs 
pour  l'éducation  de8  jnmes  filles  ;  tous  ceux  qui  jusqu'a- 
lors avoienl  voulu  donner  une  éducation  dbiinguOe  à 
leurs  enfans,  ayant  étc  obligés  de  les  envoyer  chez  les 
Dames  Ursulines  à  Québec.  On  coninoençoit  à  faire 
l'expérience  de  la  manière  honnête  et  chrétienne  avec  !<!• 
quelle  la  Sœur  Bourgeois  et  ses  compagnes  clevoient  les 
jeunes  pevsonnnes,  et  des  bons  principes  qu'elles  leur 
doniioient.  Il  se  fit  une  assemblée  au  Séminaire  où  tous 
le  s  paroissiens  canvoqaés,  donnèrent  unanimement  leurs 
8UÔVages,et  dressèrent  utie  humble  supplique  à  sa  Majes- 
té pour  en  obtenir  le  succès  de  cet  établissement  ;  et  iU 
remirent  entre  les  mains  de  la  Sœur  cette  requête  et  un 
extrait  signé  de  [cm  délibération. 

Munie  de  toutes  ces  pièces,  et  encore  plus  de  sa  con^ 
fiance  eu  la  bonté  de  Dieu,  et  en  la  protection  de  Marie 
pour  une  entreprise  qui  intéressoit  uniquement  la  gloire 
du  fils  et  de  la  mère  ;  sans  s'arrêter  aux  longueurs  et 
aux  détours  ordinaires  des  négotiations  qui  se  font  par 
lettres  dans  les  affaires  de  cette  nature,  elle  ne  s'en  rap- 
porte qu  à  elle-même  pour  l'exécution  ;  et  sans  craindre 
ni  les  périls,  ni  les  incommodités  de  la  mer,  qu'elle  avoit 
dttjà  éprouvés  plusieurs  fois,  elle  s'embarque  de  nouveau, 
en  l'automne  de  l6'70,  peur  aller  une  seconde  fois  en 
France,  y  solliciter  par  elie-ractne,  la  protection  et  les 
secours  dont  elle  voit  qu'elle  aura  besoin.  Quel  specta- 
cle de  voir  une  pauvre  fille  sans  appui,  traverser  toute 
seule  de  vastes  mers,  pour  aller,  dans  un  appareil  sim- 
ple et  modeste,  traiter  à  la  cour  d'un  des  plus  grands 
Rois  (Louis  XiV.)  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  la 
lleligion.  Aussi  si  l'entreprise  est  singulière,  le  succès 
n'en  doit  pas  être  surprenant  ;  il  fut  heureux  au-delà  de 
toute  espérance  :  cependant  le  voyage  fut  un  peu  long,  et 
la  Sœur  ne  put  revenir  qu'après  deux  ans  de  soins  et  de 
fatigues,  dont  elle  fut  abondamment  dédommagée  par  les 
avantages  que  nous  allons  décrire. 

Arrivée  à  Paris,  son  premier  et  principal  soin  fut 
«^'uUer  à    l'Eglise  de  Notre-Dame,  comme  pour  renoB- 
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veller  a  la  tr^s  Sainte  Vierge  l'aricipnne  consccratian 
fjue  lui  avoient  faite  dans  cette  iii<''nie  Eglise  en  IGW,  le« 
lîremiers associes  de  la  Coi.ipagnie  ne  Montréal,  qui 
l'avoienî  rf  connue  si)lemnelltm«?ni  pour  reine  et  maîtresse 
detontprile,  et  qji  en  avoientdécl.c  li  capitale  en  son  nom 
ttsoussesauspices.  A pr^^s  l'avoir  supplier  de  ne  pasaban- 
donncr  t  on  ht' rilage, surtout  pour  le  spirituel  et  pour  l'éduca- 
tion des  V'ierg^îs Chrétiennes,  qu'elle  se  proposoit  de  prépa- 
rera sasnity,  L'ile  se  mit  tn  c:uvre  pour  y  coopérer  de  son 
nàeux.  Elle  avoit  f u  occasi'*n  avant  de  pariir  de  France 
pour  la  prtmic  ic  fois  avec  Mr.  de  Maison  ntuve,  de  faiie 
connoissance  avec  pîusity-iisde  ces  ancieiis  atsociés,  tous 
gens  d'ure  distinction  singulière,  et  d'une  piété  exem- 
plaire, pour  ne  pas  dire  d'une  sainteté  connue,et  dontqcel- 
<:jues  uns  d'eiitr'eux,  par  les  rapports  qu'ils  conservoient 
eijcore  avec  la  cour  elle  ciodit  qu'ils  y  avoient,  pouvoienl 
lui  cire  d'une  grande  uUlilé  pour  y  faiie  passer,  et  y  ap- 
puyer fctrs  requéleî^.  lU  u'avoitnt  pasouMié  la  Sœur,  ils 
avoient  des  recciTiniendaiions  en  sa  faveur,  ils  savoient 
lout  le  Lien  qu'elle  éloit capable  de  faiie  ;  ils  seftrcntuii 
devoir  et  un  plaisir  de  lui  rendre  service.  Le  Roi  fui 
ïi-fcrnié,  et  parut  disposé  a  écouter  favoiablement  la 
requélp.  Il  y  avoit  déj^.  plus  de  six  mois  que  l'affaire 
lraînv>it  en  longueur,  et  il  ne  paroissoit  pas  encore  de 
lépoLse  piécise.  Le  F^oi  étoit  à  Dur.kerque  au  mois  de 
Mai  1671  ;  la  îrœur  y  courut  pour  faire  solliciter  sa  Ma- 
jesté avec  de  nouvelles  initunces  ;  et  c'est  de  là,  que  le 
Jloi  lui  fit  expédier  les  lettres  patfntes  dont  nous  dou- 
neions  ici  l'extrait,  cette  pièce  renfermant  des  idé^s 
claiieset  pi^cists  de  rorigira,du  progiès,  de  la  (in, et  df 
la  dignité  de  cet  institut.     En  voici  les  propres  paroles. 

"Louis,  pai  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na* 
**  varie,  à  tcus  préeens  et  à  venir,  salut.  Notre  tien  ai- 
^*  jnée  Marguerite  Bourgeois  originaire  de  notre  ville  de 
'*Troyesen  C ham pagne, nous  au  èihun)blemenrfait expo* 
*'  6cr,qu'il  y  a  long-lcnips  qu'il  e  pîu  à  Dieu  ce  lui  inspirer 
**  le  débir  de  l'avanctinent  de  la  foi  Catholique  par  K: 
**  bonne  ineti  action  des  personnes  de  son  sexe,  tant  de? 
"  ^anvegcsqr.e  des  Franpis  naturels  retires  en  la  Nou- 
"  vtlle    France,     cù  elle    %'est    pour  ce  sujet,    retirée 
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*'  dès  Tannce  1655,  s'y  étant  oublie  dans  l'ide  de  Mon- 
**  tréal,  avec  q-îelques  autres  filles  vivantes  en   commu- 
**  le,  oit  elle  a  fa'*,  rexercice  de    Daitresse  d'ccole  en 
**  montrant  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  mOtiers 
"  qui  les  rendent   capables  de  gagner  leur   vie,   et  avec 
"  un  si  heureux  progrès,  par  les  j^rfeces  continuelles  de 
*'  lalVovidence  divine,  que  ladite  exposante  ni  ses  gs- 
**  sociées  ne  sont  aucunenient  à  charge  au  dit  pays,  ayant 
"  fait  bâtir  à  leurs  d«'psns,  dans  la  cite  île  de  Montrcaî, 
**  deux  corps  de  logis  propres   à  leurs  desseins,    et   fait 
**  dcfricher  plusieuis  concessions  de   terr<îs,    bâtir  une 
*'  maitérie  garnie  de  tentes  les   choses    nécessaires;    !e- 
*'  quel  établissement  sisisi  lait,    a  depuis  cte    approuvé, 
'*   tant  par  le    ï^ieur  lvvê(^ue  de  Pét'ée,  Vicaire  Aposto- 
"  lique  au  dit   pays,    par  le   Sieur  de   Courcelles  notre 
"   Lieutenant  Géuéral  en   Canada,  et  le  Sieur  Talon,  In- 
'*  tendant  de  Justice,   Police  et  Finances  au  dit    pays, 
"  que  par  un  rc-ultat  d'assemblée  des  habitans  d*icelui; 
**  au  muyen  de  quoi  la  dite  exposante  a  été  conseillée, 
'*  pour  le  bien  général  de  la  dite    ile,    de  nous  venir  re» 
**  quérir  de  lui  accorder  nos  lettres  de  confirmation  du 
*'  dit  établissement,    sous  le    titre  de  la  Congrégation 
"  Notre-Dame,    sous  la  jurisdiction  de  l'ordinaire,     et 
"  toutes  expéditionà  sur  ce  nécessaires.       A  ces  causes, 
*'  de  l'avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu  les  ditas  approba- 
*'  tions  et  résultats  ci-attacbés,sou8  le  contre  scel  de.  notrç 
"  Chancelerie,  et  voulant  contribuer  de  notre  part,  comme 
'*  nous  ferons  toujours  autant  qu'il  nous  sera   possible, 
**  aux  bonnes  intentions  de  la  dite  exposante  et  ses   as- 
**  sociées    et  de  celles  qui  leur  succéderont  au  dit   éta- 
"  blissement,    en  leur  donnant  moyen  de  l'étendre  et  for- 
**  tifier  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  plus  à  propos, 
"  pour  la  gloire  de  Dien  et  le  bien  du  dit  pays;   de  notre 
"  certaine    science,    grâce  spéciale,    plaine    puissance, 
"  propre  mouvement  et  autorité  royale  ;    nous  avons  ap» 
*'  prouvé,  confirmé  et  autorisé  ;  approuvons,  confirmons 
"  et  autoriâons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 
**  l'établissement  de  la  dite   Congrégation  Notr*  Dame, 
"  dans  la  dite   île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle  France^ 
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'*  pour  rinstruction  des  jeunes  filles  en  la  pieté,  pour 
**  les  rendre  capables  de  la  pratique  et  exercice  ^es  vertus 
**  Chrétiennes  et  Morales,  selon  leur  état  ;  et  celles  qui 
"  Ifur  8Ucc^deront  en  la  dite  communauté  selon  leur 
"  institut,  sous  la  jurisdiction  delordinaire,  sans  qu'elles 
*'  y  puissent  être  troublées  sous  quelque  prétexte  que  ce 
"  soit.  Si  donnons  en  inand«ment  à  nos  améz  et  féaux, 
"  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  et 
"  autres  nos  officiers  dans  le  dit  pays  de  la  Nouvelle 
*•  France  qu'il  appartiendra,  que  les  présentes,  nos  lettres 
**  de  confirmation  et  établissement,  ils  feront  régistrer, 
"  et  de  leur  contenu  user  la  dite  exposante  et  ses  asso- 
"  ciées,  et  celles  qui  leur  succéderont,  pleinement,  pai- 
"  siblementet  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser 
**'  tout  trouble  et  empêchement  ;  car  tel  est  notre  bon 
'*  plaisir  :  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stf  ble  à  tou- 
**  jours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel.  Doricé  à 
**  Dunkerque,  au  mois  de  Mai  l'an  1071,  et  de  notre 
**  règne  le  ^8.  signé,     Lauis." 

Munie  de  cette  pièce  et  suffiisamment  autorisée,  la 
Sœur  Bourgeois  donna  tous  ses  soins  à  chercher  encore 
des  compagnes  assez  géiiéreuse»  pour  se  mettre  à  sa 
suite,  par  un  dépouillement  parfait  de  toutes  choses, 
pour  abandonner,  et  pays,  et  famille,  par  une  sépara- 
tion sans  Tetouj,  à  travers  de  vastes. mers,  qui  dévoient 
les  livrer  pour  toujours  comme  à  la  discrétion  des  nations 
Sauvages  et  cruelles;  car  telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit 
«n  France  (iji  trop  véritable  alors)  d'une  pa-eille  mission  : 
mais  cette  considération  qui  paroîtroit  d'abord  devoir  le 
plus  rebuter  la  nature,  étoit  le  principal  attrait  qui  lui 
attacha  un  grand  nombre  de  filles  capables  parleur  ver» 
tu  et  parleurs  talens  de  soutenir  et  perfectionner  l'en- 
treprise, et  dignes  de  partager  les  travaux,  la  gloire  et 
les  succès  de  la  fondatrice. 

Il  faudroit  pouvoir  la  suivre  dans  les  démarches  quelle 
fit  dans  différentes  villes  du  Royaume,  mais  surtout  à 
Treyes  et  à  Paris,  pour  former  sa  recrue;  nous  la  ver- 
rions souvent  ù  pied,  quelques  fois  chargée  du  paquet  de 
ses  pauvres  hardes,  ou  dans  des  voilures  publiques, 
oujours  plus  désagréables   pour   elle,  que  les  chemins 
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les  plus  rudes  et  les  plus  fatiguans,  à  cause  des  compi^ 
gnies  indiscrètes  et  libertines  qu'on  y  rencontre  souvent, 
quoique  par  un  extérieur  simple  et  modeste,  et  par  des 
discours  toujours  pleins  d'une  onclion  et  d'un  zhle  apos- 
tolique, et  par  mille  pratiques  et  industries  édifiantes, 
elle  fût  bien  capable  d'en  imposer  C2(j;me  p.ux  plus  liber- 
tins, et  de  faire  de  ses  voyages,  qui  auroient  été  si  péril- 
leux pour  une  vertue  commune,  comme  autant  de  mis- 
sions utiles  au  prochain  et  sanctifiantes  pour  elle-même. 
Pendant  que  par  un  esprit  de  pauvreté,  d'humilité,  et 
de  mortification,  (car  elle  possédoit  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminent)  elle  se  refusoit  tout  à  ;lle-mêiue, 
elle  étoit  libérale  et  généreuse  comme  à  l'excès,  lois 
qu'il  étoit  quebtion  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  charité  ; 
mais  pour  son  propre  usage,  elle  étoit  parfaitement  pau- 
vre, et  nr  possédoit  rien  ;  et  le  fruit  de  ses  travaux  étoit 
plutôi  un  funds  pour  les  pauvres  que  pour  ses  f-ropres 
besoins;  aussi  la  Providence  ne  lui  maaqûoii,.ell<* JA,%-iais 
dans  ses  pressants  besoins.  On  a  su  d'c-lle  mê/ne,  à 
cette  occasion,  que  marcbaDt  un  jour  à  pied  dans  les 
rues  de  Paris,  dépourvue  pour  ce  momeni,  d'un  secours 
qui  lui  paroissoit  nécessaire,  elle  entendit  un  cavalier  qui 
courroit  après  elle,  et  qui  l'ayant  atteint,  lui  demanda 
ei  elle  connoissoit  une  fille  venue  du  Canada,  nommée 
Marguerite  Bourgeois;  et  lui  ayant  répondu  que  c'étoit 
elle-même,  il  voulut  lui  remettre  en  mais  une  somme 
assez  considérable,  qu'elle  refusoit  abs»:lument  de  rece- 
voir, ne  tachant  pas  le  motif  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire ;  mais  elle  fut  bientôt  rassurée,  lorsqu'elle  «p- 
piit  de  lui  que  c'étoit  un* remboursement  d'une  charité 
qu'elle  lui  avoit  faite  dans  son  besoin  à  Ville-Marie,  et 
qu'il  étoit  en  état  dans  ce  moment  de  reconnoître  sa  gé- 
nérosité et  de  lui  rendre  service. 

En  parcourant  ainsi,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde, 
non  pas  les  villes  et  les  hameaux,  mais  les  azile.s  les 
plus  renommés  d«  la  piété  dans  des  vilUs  qui  lui  étoient 
connues  ;  le  Seigneur  y  prévenoit  ses  pas  par  l'onciion 
de  sa  grâce,  et  lui  préparoit  des  cœurs  fidèles,  en  sorte 
quelle  eut  bientôt  formé  une  compagnie  de  filles,  qui 
quoique  pour  la  plus  part  issues  de  aaaisons  assez  distin* 
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guees  voiilnrent  tontes,  m  entrant  dans  cette  nouvelle 
association,  ftcn  quittanL  leurs lamilles,  travail'er  à  cr 
yier-ire  le  imm  et  la  nié. p  ire,  et  n'elre  plus  connues 
que  par  celui  de  leur  b:ptème.  Pratique  d'humiliié  t-t 
de  Religion  qui  a  Cmc  imiiee  cians  la  suite,  et  qui  b'observe 
encore,  au  ir.«infc  »  f  subs^lance,  dans  toute  la  CongrCgr.- 
tioUjOÙ  les  filles  qb'on  admet  ne  sont  rejut^s  que  sons  xir. 
nom  de  Reliai :on,  sous  la  pralectioo  d'un  Saint  ou  de 
qni'lque  mi^tèie.  <  elles  qui  eommeiK^rcnt  alors  à  ^e 
con^arnîT  au  Seigneur  furent  aa  «ombre  de  six  sÇivuir,!es 
Sœurs  F.lizdbeth,  Geneviève,  Conbt<intin,  Durant,  Ma» 
riar.ne  ^t  Marguerite, 

C'  mbét-  d.  joJe  et  accompagnée  de  toute  sa  nouvelle  et 
pieusH  corqî'ôte,  la  Sœnr  court  se  prosterner  aux  pieda 
de  i-on  KvrqMe  poui  lui  offrir  ces  préiivces  deFes  courses 
aporiolique?.  Pi.ruQ  nouveau  trait  de  providence  Mon- 
£eij;>ne'.'r  de  Laval,  étoit  encore  au  Séminaire  des 
misbions  élran^'èrrs  à  Paris,  non  plus  en  q-uaiité  seule- 
me<it  à*Kvêq  it  de  Pétrée,  Vi< aire  Apostolique  en  Cttna<* 
dtt,  conrijTie  il  avuit  été  jusqu*t:lojs  :  mais  en  q:ialué  de 
premier  lilvcqwe  de  Québ<ic  ;  car  c'est  en  cette  année 
à67'^1,  que  la  i-rande  aftiire  de  l'citction  de  TK^lJêe  de 
Quèufo  f;;  F^èrhé  ri.ulaire,rel'.  v  nt  imn  faiateni»  nt  da 
St.  ^lège.  (\''.\  avfiit  iraméelong-îtiiips.  fut  erifin  ifîojirée. 
Le  l'iélat  lou  .^t- pprcuva  les  traraux  de  la  Sft'ur.  Il 
la  combla,  elle  et  ses  nouvelles  tiiies,  de-  pl-i»  amoles 
béiiédictions,  et  r,  çut  lu'  même  'enrs  premiers  ei.gage- 
mtps,  et  ce  fu'  p/ut-étrc  de  sonco  é  le  premier  e.xcrcic« 
qu'il  fit  de  son  autorité,  n  qudli'é  d*t,vèqo(*  Titulaire  de 
Québec.  Sans  n.eltre  de  bornes  à  ses  laveurs,  il  leur 
donna  de  nouve  u  une  permission  gérérale  de  teni)  îeuri 
écoles,  et  de  former  c'es  é-at  lissemens  dans  tous  les  en- 
droits de  son  diocèse  qu  elles  jugeroitrt  à  propos. 
*  Tout  réuii«>i:iS(  it  à  i«\  Sœur  i*.  ur^'eois,  et  l'on  attribacit 
avec  raison  tous  crs.  succès,  et  bien  d'i^uirf  s  que  nous  ce» 
velopperons  dans  la  suite,  à  la  protection  spéciale  (^.e  la 
très  Ste.  Vierge.  En  eflet  elle  avoit  une  conûance  sans 
born»»  en  cette  bonne  mère,  et  elle  se  faisoit  uo  devoir 
«sieutiel  de  dépendre  d'elle  en  tontes  choses  ;  et  ptîur 
inspirer  cette  confiance  à  ses  filles,  et  la  perpétuer  dans 
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gbn  institut,  elle  voulut  que  dans  toutes  leurs  maisons, 
Isurs  meubles  et  leurs  personnes  portassent  le  nom  el  les 
livrées  de  Marie,  comme  un  caracièrt  ineffarable 

Il  paroissoit  que  la  Sœur  n'avoit  plus  rien  à  désirer 
dans  Tarfcienne  France,  et  e!ie-nietTie  en  jugoient  de  la 
•orte,  et  pen'ioit  scrjeusement  à  revenir  en  Canada.  Ac- 
compagnée de  sa  nouvelle  troupe  de  Vierges  qui  la  sui- 
voient  à  l'odeur  rie  ses  vertus,  elle  se  picparoit  prochai- 
nemei>t  à  partir  ;  mais  en  attendant  la  saison  et  Je  ino» 
ment  propre  pour  reii.L'arqiiement;  ellejugea qu'il  étoit 
de  sr>n  devoir  ri'nlkr  prendre  congé  des  personnes  dtcon- 
sidération  qui  Tavoient  si  utilement  servie  dans  la  pour- 
suit? de  ses  lettres  patentes.  Car  avec  toute  son  humi- 
lité, elle  étoit  sensible  plus  qve  per'tonne  aux  devoirs  de 
lareconnoissance^  et  elle  n'ignoroit  pas  les  bienséances 
que  la  charité  approuve,  et  qu';  la  Religion  ne  condancne 
pas.  Son  attrait,  par  une  confoiiiulé  de  vertu,  ou  plutôt 
la  divine  Providence,  la  conduisit  principalement  chez 
Isir.  Pierre  Cbevrier,  Baron  de  Fancamp,  Prêtre,  l'un  des 
principaux  et  prtm'ers  propriétaires  de  l'ile  de  Montréal, 
résidant  poKr  lors  à  Paris.  C'ctcit-là,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  que  la  Ste.  Vierge  attendoit  la  Sœur  Bour- 
geois, pour  lui  accorder  une  faveur,  peut-ôtre  plus  pré- 
cieuse, et  au  moins  plus  utile  à  plusieurs,  que  celles 
qu'elle  eu  avoit  reçues  jusqu'alors.     Voici  le  fait. 

Mr.  de  Fancimp  était  dépositaire,  depuis  quelques 
jouis,  d'une  petite  steitue  miraculciise  de  la  très  Ste. 
Vierge,  qu'avoient  mise  entre  ses  mains.  Mis.  Denis  la 
Prêtre,  Prêtre,  et  Louis  le  Prêtre,  Seigneur  de  Fleury, 
€on  frère.  L*un  et  l'autre  étoient  du  nombre  des  anciens 
associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  également  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leur  tendre  dévotion 
envers  la  très  Ste.  Vierge,  Ils  avoient  tiié  cette  statue 
du  trésor  de  Reliques,  qui  étoit  dans  la  Chapelle  d«  leur 
Château,  où  elle  étoit  spécialement  honorée  et  très  pré- 
cieusement conservée  depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  in- 
tention étoit,  qu'elle  seroit  envoyée  à  Ville-Marie,  où 
ils  souhaitoient  qu'on  fît  bâtir  une  Chapelle  en  son  hon- 
neur, dans  laquelle  ils  espérrient qu'elle  seroit  pleinen;ent, 
et  plus  parfaitement  honorée  que  partout  ailleurs.   Ville" 
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Marie,  et  même  l'i le  entière  de  Mo..trcaI,  étant  pliw 
Epécialement  consacrée  à  Marie  que  peut-être  aucun 
autre  endroit  du  monde. 

En  attendant  une  occasion  favorable  pour  faire  passer 
cetie  statue  à  Ville-Marie,  Mr.de  Fancairp  en  avoii 
éprouve  la  vertu  par  un  nouveau  miracle  opéré  en  sa  pro- 
pre personne.  Il  tt'y  avoit  que  deux  jours  qu'il  Tavoit 
reçue,  et  il  tomba  dangereusement  malade  d'une  flaxion 
de  poitrine  inflammatoire,  qu'on  estimoit  devoi»  l'empor- 
ter en  peu  de  jours.  Mais  il  en  fut  parfaitement  délivré, 
dès  le  nnorcent  qu'ayant  invoque  Marie  devant  cette  image, 
il  lui  eut  demandé,  avec  une  simplicité  pleine  de  con- 
iiynce,  que  puisqu'elle  devoil  partir  pour  une  ville  qui 
lui  étoit  si  spécialement  consacrée,  et  où  elle  feroiisana 
doute  parcitre  leslargftsses  de  ses  miséricordes,  il  espéroit 
qu'elle  ne  voudroit  pas  laisser  malade  eu  France  le  plut 
humble  de  ses  clients,  qui  se  gloriâoit  d'avt>ir  contribué 
plus  que  personne  à  mettre  sous  sa  protection,  et  à  faire 
porter  son  nom  à  cette  nouvelle  ville  du  Canada.  Que 
81  elle  vouloit  le  guérir  avant  son  déport,  il  publieroit 
partout  ses  bontés,  et  procureroit  de  tout  soa  pouvoir  le 
bâtiment  de  sa  cbaptlle,  et  que  pour  la  commencer  il  lui 
offroit  et  vouoit  30  pistoles.  11  n'eut  pas  plutôt  prononce 
ce  vœu,  que  le  voilà  guéri.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  Sœur  Bourgeois  arriva  chez  lui,  le  30  Avril  1672. 
Mr.  de  Fancamp  sensible,  plus  que  jamais,  à  ce  nouveau 
trait  de  Prc\idence,  ne  tarda  pas  à  exécuter  son  vœu. 
SurlechampiliF.it  entre  les  mains  de  la  Sœur,  et  la 
statue,  et  la  somme  qu'il  avoit  vouée, avec  le  récit  et  cer- 
tificat autentique  du  miracle  qui  venoit  d'arriver.  11  ne 
pouvoit  jamais  mieux  placer  sa  confiance.  Plus  con- 
tente de  ce  tiésor,  que  si  elle  avoit  possédé  l'univers  en- 
tier, elle  partit  de  Paris  pour  vtnir  s'embarquer  avec  ses 
hiles  qui  l'attendoient  à  la  liochelle.  Llles  avoient 
toutes  dans  cette  Relique,  dequoi  se  lassurer  contre  le» 
périls  de  la  mer  ;  et  sans  doute  que  dans  plus  d'une  occa- 
!!ion,dont  nousn'nvonspas  les  détails,  elle  ne  fut  pasinuliit . 
Quoifju'ilen  soit,  elles  anivèrent  heureustmeni  à  Québec 
le  13  du  mois  d'Août  de  cette  même  année.  File  en- 
voya fcur  le  champ  à  Ville-Marie  ses  cooipagues,  qui  s'jb- 
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piroient  depuis  long-temqs  après  le  t^rme  de  leur  pèleri- 
nage, et  à  qui  le  seul  noai  de  la  nouvelle  ville  inspiroit  à 
chaque  instant  ds  nouveaux  raouvemens  de  zèle  et  de 
ferveur.  Pour  elle,  elle  fut  obligée  de  rester  encore  quel- 
que temps  à  Québec.  Il  étoit  qt  estioii  d'y  faire  enr4i.'js- 
ter  au  Conseil  Supérieur  s^'s  lettres  patt'ntcs,  afin  de  se 
mettre  en  règle  de  toute  part,  et  pouvoir  librement  jes 
mettre  en  exécution,  à  la  pçeraière occasion  que  la  Provi- 
dence en  feroit  naître.  Attentive  atout  dans  sa  sim- 
plicité, elle  n'oublia  pas  cette  formalité  nécessaire.  Elle 
présenta  sa  requête,  qui  fut  favorablement  reçue,  et  qui 
fut  bientôt  suivie  de  l'acte  d'enrôgistreraent,  en  date  du 
17  Octobre  l672;  après  quoielle  partit  sur  le  champ  pour 
se  rendre  à  Ville-Marie,  où  l'empressement  de  se  rejoindre 
à  ses  filles,  et  les  interêt^de  la  gloire  de  Dieu  l'appel- 
loient  liepuis  leng-temps. 

Glorieuse  du  Saint  Depot  de  la  statbe  dont  elle  étoit 
îionorée,  en  arrivant  à  Ville-Marie,  elle  fut  en  rendre 
compte  à  Mr.  Gabriel  Souart,  Supérieur  du  Séminaire, 
«t  à  Mr.  Perrot,  Curé  de  la  Paroisse,  qui  se  firent  uo 
plaisir  et  un  devoir  de  l'autoriser  à  exposer  celte  image 
à  la  vénération  publique.  Elle  la  déposa  dans  le  petit 
appentis  de  bois,  en  forme  de  Chapelle,  qu'elle  avoit 
fait  ériger  au  retour  de  son  premier  voyage  de  France, 
en  attendant  qu'on  pût  la  placer  plus  honorablement, 
dans  une  Chapelle  plus  vaste,  qui  seroit  bâtie  en  pierre, 
et  décemment  ornés.  Cette  Chapelle,  (selon  les  vues  de 
la  Sœur,  et  en  exécution  des  intentions  des  Messieurs 
le  Prêtre,  et  de  Fancamp,  et  autres  personnes  de  piété 
de  l'ancienne  France,  qui  avoient  fait  quelques  dons  à  ce 
sujet,)  devoit  servir  de  terme  et  de  station  aux  proces- 
sions ordinaires  delà  paroisse,  et  aux  petits  pèlerinages 
de  piété  des  personnes  dévotes  à  la  très  Sainte  Vierge, 
qui  voudroient  aller  l'honorer,  et  reclamer  sou  secours 
dans  leurs  besoins. 

Bien  informée  de  l'intention  et  de  rapprobation  des 
Supérieurs,  malgré  les  chagrins  et  humiliations  qu'elle 
avoit  déjà  éprouvés  à  ce  sujet,  elle  mit  tout  en  mouve- 
ffient  pour  l'exécution  de  ce  nouveau  projet:  mais  avant 
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de  commencer  Touv rage,  et  pour  faire  les  choses  avecU 
soleninité  convenable,  Mr.  Souart  fit  ordonner  une  pro- 
cession soUranelle,  pour  le  2'J  Juin,  1073,  jour  de  !a 
fête  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St. Paul.  Elle  se  ûtavec 
un  grand  concours  de  peuple,  à  l'issue  ds  Vèprw  ;  ce 
Mr.  en  exécution  des  règles  de  l'E-glisc,  planta  ce 
jour-là  une  croix  à  l'endroit  désigné  pour  l'autel  de  la 
nouvelle  Chapelle  ;  et  le  lendemain,  jour  de  la  com- 
mémoration de  St.  Paul,  qui  cette  année  étoit  un  Di- 
manche, on  fit  ime  pareille  procession  pour  aller  poser  la 
première  pierre  dans  le  milieu  du  rondpcint.  Mr.  Souarl 
fit  encore  cette  cérémonie,  au  nom  et  comme  Procu- 
reur de  Mr.  de  Fancamp,  la  direction  du  reste  de 
l'ouvrage  fut  abandonnée  au  zèle  et  aux  soins  de  la 
Sœur  Bourgeois;  et  au  moyen  des  sommes  dont  elU 
étoit  déjà  dépositaire  du  côté  d*  la  France,  des  quêtes  en 
argent,matérianx,  et  journées,  qu'elle  obtint  dans  la  ville 
et  des  deux  mille  quatre  cents  livrée,  qu'elle  et  ses  allés 
contribuèrent  de  leur  propre  fonds,  et  des  travaux  infa- 
tigable» qu'elles  firent  pour  en  orner  l'intérieur,  on  vit 
bientôt,  s'élever  une  Chapelle  assez  vaste  pour  lépondre 
aux  vues  qu'on  s'étoil  proposées.  Quoique  alors  toute 
la  ville,  depuis  quelque  temps,  fut  occupée  à  la  bâtisse 
de  l'Eglise  Parcssiale  qu'on  venoit  d'entreprendre,  la  nou- 
velle Chapelle  fut  bien  plutôt  finie,  et  en  état  de  fixer 
la  dévotion  des  peuples.  Ce  fut  en  effet  la  première 
Eglise  bâtie  en  pierre  dans  toute  l'ile  de  Mootrcal, 
Elle  fut  érigée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  lîon-se- 
cours,  qu'elle  comraençoit  à  porter  alors  ;  et  on  choisit 
jiour  sa  principale  fête,  celle  de  pAssomptKm  de  la  très 
St.  Vierge.  Elle  fut  bénite,  et  on  y  célébra  solemuelle- 
ment  la  Messe  pour  la  première  fois,  le  jour  de  cette  fêle 
1675. 

L'ouvrage  ainsi  achevé,  la  Sœur  Bourgeois,  dans 
Tespérance  de  procurer  par  là  un  honneur  plus  étendu  à 
Marie,  piésenta  une  requête  à  Mr.  le  Curé  et  Marguilliers 
de  la  Paroisse,  pour  les  prier  d'accepter  et  mettre  sous 
leur  conduite  ce  nouveau  monument  de  piété,  pour  le 
faire  servir  à  la  dévotion  publique,  et  être  à  perpétuité 
une  annexe  de  leur  Paroisse.     La  donnation  fut  acceptée 
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avec  joie  et  recounoissance,  et  confirmée  dans  la  suite  par 
ordonnance  de     Monseigneur  de   Laval,    en  datte  du   6' 
Novembre,   1678.       Puis  par  une  nouvelle  délibération 
en  datte  du  17  Janvier,  J/OO,    la  Fabrique  trouva  bon 
d'accorder  aux  Sœurs  leur  sépulture  gratuite,  et  un  plein 
et  libre  usage  pour  leurs  exercices  de  piété,  dans  la  Cha- 
pelle de  l'Enfant  Jésus  ;  ce  qui  leur  fut  confirmé  par  u« 
acte  autentique  et  irrévocable,  approuvé  par  Monseigneur 
de  St.  Vallier,  second  Evéque  de   Québec,  dans  le   cours 
d'une  de  ses  visites  pastorales,  en  datte  du  2  Avril,  1 719* 
Cette  Chapelle  de  Bon-secours  avoit  ainsi  subsisté  de- 
puis son  érection  ;  elle  âvoit  même  servi  pendant  quel- 
ques années,  d'Eglise  conventuelle  aux     Religieuses  hos- 
pitalières   de   rilotel-dieu    St.  Joseph,  lorsqu'en  1734*, 
leur  couvent  et  leur  hôpital  ayant  été  entièrement  brutes, 
elles  furent  obligées  de  se  réfugier  avec  leurs  malades,  dans 
des  maisons  voisines  de  cette  Eglise,    jusqu'à  leur    réîa- 
kliesement,  qui  ne  fut  fini  que  trois  ou  quatre  années  après. 
Nous  apprenons  aussi  par  un  écrit  de  la  Sœur  Bourgeois, 
^ue  les  Religieuses  de  l'Hùtel-dieu,  avoient  déjà  soufferr 
u«  autre  incendie  deleui  couvent,  en  1695  ;  mais  que  leui- 
Hôpital  ayant  été  conservé  alors,   elle^  se  retirèrent  dans 
la  communauté  des  Sœurs,  d'où  elles  continuèrent  à  ser- 
virleurs  malades,  et  qu'édifiées  de  leurs  vertus  réciproqueg, 
les  deux  communautés,  lorsque  le  couvent  fut  rétabli,  ne  se 
séparèrent  qu'à  regret,  et  après  avoir  faitentr'elles  une  so- 
ciété et  union  de  charité  et  de,  prièresjconcue  eu  ces  termes  : 
l'Hôpital  et  la    Congrégation,    par   un  effet  de  la    Pro- 
vidence,   étant    aujourd'hui   dans   une  même    maîjon  ; 
toutes  ensemble,    nous  voulons  bien  faire   une  alliance 
spirituelle    entre  nous,    afin  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  emplois  de  nos  instituts,    que  Dieu   par  sa 
miséricorde  nous  a  confiés,  pour  le  soulagement  des    ma- 
lades et  l'instruction  des  filles.     Nous    confiant   donc  en 
sa  divine  bonté,  nous  ne  voulons  toutes  être  qu'un   cœur 
et  qu'une  âme,  nous  faisant  participer  les  unes  les  autres, 
au  peu  de  bien  que  Dieu  voudra  faire  par   nous.       Nous 
espérons,  par  cette  même  grâce,  éloigner  de    nous,  tout 
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ce  quipourroit  tant  soit  peu,  refroidir  celte  union,  nous 
supportant  dans  les  peines  que  nous  pourrons  ressentir, 
et  dans  les  sujets  que  nous  jourrions  avoir  de  ne  pas  pei- 
géverer  dans  cette  union.  Nous  implorons  le  secours  de 
la  très  Ste.  Vierge,  afin  qu'elle  soit  notre  prolectrice,  et 
qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  d'ctre  fidèles  jusqu'à  la 
mort,  et  que  si  par  îTialheur  nous  venions  à  y  manquer, 
nous  nous  relevioiic  picmpiement,  ptir  le  secours  de  cette 
même  grâce.  Au  nom  du  Père,  cl  du  l'îls,  et  du  Samt 
Esprit.     Ainsi  soit-il. 

Depuis  ce  temps,  la  Chapelle  de  Bon  secours,  ayant 
été  réduite  en  cendres  elle-mcme,dans  un  incendie  d  une 
partie  de  la  ville  qui  arriva  en  17^4  ;et  la  guerre  entre 
la  r'rance  et  l'Angleterre  étant  survenue  en  même 
temps,  on  ne  fut  pjs  h  même  d'en  entreprendre  le  réta- 
blissement, qu'on  négligea  aussi  ^eUt  être  un  peu  trop  ; 
en  sorte  que  la  prise  de  ViUe^M^arie,  qui  s'en  suivit  quel- 
que temps  après,  en  I76O,  le  propre  joui  delà  Naiiviié 
de  Marie,  put  être  regaidèe,  par  quclquesuns,  comme 
une  juste  punition,  ou  des  désordres  (ublics,  ou  de  quel- 
que négligence  en  ce  point. 

Réduits  ensuite  scus  la  domination  du  Roi  d'Angle- 
terre, Prince  protestant,  les  temps  et  les  circonstar  ces  ne 
paroissoient  pas  favorables  pour  entreprendre  cet  ouvra- 
ge, et  on  en  demeura  là  juiqu'en  1771.  On  se  repentit 
alors  de  son  inaction  ;on  se  reprocha  sa  timidité  ;  on 
attribua  à  cette  négligeri<*e  une  infinité  de  calamités. et 
de  malheurs  qui  se  succédoient  les  uns  aux  autres.  La 
Tille  en  bien  peu  de  temps  essuya  deux  autres  grands 
incendies  ;le  premierau  18  Mai  c 76-5,  qui  dan«  l'es- 
pace de  quatre  heures,consuma  plus  de  100  maisons;  l'em- 
brasemcnt  étoit  si  violent,  que  la  flamme  portée  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  se  communiqua  à  l'Hôpital 
Général,  qui  fut  réduit  en  cendres.  Le  second  arriva  le 
11,  Avril  1708:  et  dans  celui  ci,  outre  plus  de  80 
maisons  des  plus  considérables,  l'Eglise  et  la  Commu- 
nauté des  Sœurs  de  la  Corgrégation.  et  la  Chapelle  de 
Notre-Dame  des  Vict<)iris,batie  sur  leur  terrain  en  171'» 
et  dont  les  ruines  ré;  arées  servent  aujour  d'hui  pour  les 
.ccoles  des  filles,   furent  pnreilh  meut   consumévs.     On 
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cprouva  aussi  plusieurs  autres  miières  ;  mais  celle  qui 
etiVaya  le  plus,  fut  la  demande  que  firent  quelques  officiers 
du  Roi  du  terrain  de  Bon-seciurs  ;  tiiste  alternative, 
qui  paroiàsoit  plus  que  toute  autre  cho^e,  annoncer  la 
colère  da  Ciel. 

On  prit  donc  sCiieusement  alors  le  parti  de  chercher  à 
réparer  Sa  faute.  Il  se  fit  une  assemblée  de  la  Paroisse 
de  Montréal,  en  datïe  du  ^23,  Juin  1771  >  <3iins  laquelle 
il  fui  décidé  qu'on  travaiîleroit  inccssainent  au  rétablisse- 
ment du  celte  ChapiJÎle.  On  nomma  des  sindics  pour 
tirer  les  plans  nécessaires,  et  pour  présidera  l'ouvrage. 
Dans  moins  de  huit  jours,  tous  les  préparatifs  furent  faits 
et  les  fondemei;s  creusés,  et  les  29  et  20  du  même  mois^, 
préci^'ément  à  pareils  jours  qu'eiiviron  cent  ans  aupara- 
vant, on  avoii  plante  la  Croix  et  Léiii  la  première  pierre 
four  la  première  hâtitse  de  Bun-secours,  on  renouvelia 
paieille  cérémonis  pour  son  rétablissetnenî,  avec  un 
eûjpresseruent,  un  coi.cours  et  une  splendeur  dignes  de 
l'admiration  ces  siècles  à  veîîir.  Toute  la  Paroisse  as- 
semblée alla  processioRutllement  assister  à  la  bénédiction 
dts  piincipales  pierres  qui  furent  passes,  ce  jour -là  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  tous  les  états  de  la 
ville. 

La  premièie  par  Mr.  Etienns  Montgolfier,  Vicaire 
Général  du  Diocèse,  Supérieur  du  Séminaire  de  \'il!e- 
ISJarie,  et  Curé  de  la  Paroisse,  fut  posée  dans  le  milieu 
du  tierspoint  du  Sanctuaire,  avec  cette  inscription  ; 
Dca  otniiipotcnti  inaximo,  et  icatœ  Mariœ  auxiliatrici  sub  ti- 
tulo  Assumptionis.  C'est-à-diie  ;  Cette  Eglise  est 
dédiée  au  tjrand  Dieu  tout  puissant,  et  à  la  bienheureuse 
Marie  de  Bon  secours. sous  le  titre  de  sa  glorieuse  As- 
somption. 

La  seconde  par  Mr.  Louis  JoUivet,  Piètre  faisant 
les  fonctions  curialcs  en  la  dite  Paroisse.  Cette  pierre 
fut  mise  sous  îe  seuil  de  la  grande  porte  d'entrée  ;  et  à 
l'inscription  ci-dessus,  on  avoit  ajouté  ce  qui  suit:  cette 
Eglise  avoit  été  tâtie,  il  y  a  près  de  cent  ans,  par  les  soins 
de  la  vénérable  Sœur  Marquerite  Bourgeois,  fondatrice 
des  Sœurs  de  ia  Congrégation  eu  cette  ville  imais  ayaut 
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«té  brûlée  en  1754,  les  citoyens  de  Ville-Marie,  de  tout 
temps  très  attachés  au  culte  de  la  très  Ste.  Vierge, 
commencent  aujourd'hui,  30  Juin,  1771,  à  poser  la  pre- 
mière pierre  pour  son  rétablissement,  à  pareil  jour 
qu'autre  fois,  mais  dans  un  bien  plus  vaste  dc^sein. 

Les  autres  piarres  furent  posées,  chacune  sous  les  diffé- 
rens  angles  de  l'édifice,  par  Mrs.  Roch  St.  Ours,  Ecuier, 
Sieur  de  Chalion;  Luc  de  Chapt,  Ecuier,  Sieur  de  Lacorne; 
Fraerois  Mûrie  Picolé,  Ecuier,  Sieur  de  lîellétre;  tous 
Chevaliers  de  l'ordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis: 
par  Joseph  Dominique  Ltmoine,  Ecuier,  Sieur  de  Lon- 
gueuil  et  de  Soulanges  ;  par  Mrs.  Ignace  liourassa  La- 
ronde,  Marguillier  en  Charge,  Pierre  Gamelin,  Jacques 
J^orlier,  Jacques  Lemoine  des  Pins,  Etienr.e  Auge,  '1  ho- 
inas  Dufy  Desauluiers,  tous  des  principaux  bourgeois,  et 
anciens  Marguillitrs  de  cette  Paroisse,  et  l'on  mit  sous 
chaque  pierre,  gravé  sur  autant  de  plaques  de  plomb,  le 
nom  et  les  qualités  de  ceux  qui  les  pcsoient. 

On  eut  bientôt  élevé  su:  (ie  pareils  foudemens  un  édi- 
fice vaste  et  magnifique,  tel  qu'un  le  voit  aujourd'hui. 
Tout  le  monde  travailloit,  tout  le  monde  se  faisoit  un 
devoir  de  fournir  à  la  dépenee.  La  Sœur  Bourgeois  et 
Ses  filles  avoient  presque  tout  fait  ù  la  piemiére  fuis  :  ici 
elles  se  firent  un  devoir  de  ne  se  laisser  vaincre  par  per- 
sonne en  témoignages  de  r^eligion  et  degénéro&ité  ;  elie 
lournirenl  des  premières,  pour  hur  part  plus  de  ôOOliv. 
par  des  mémoires  de  travaux  quVIles  avoient  faits  pour 
îe  service  de  la  Paroisse,  dont  elles  donnèrent  gratuite- 
lïienllrs  quittances,  et  dont  le  produit  fut  employé  à  la 
bonne  œuvre.  L'ouvrage  fut  poussé  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  zcle,  que  tout  fut  entièrement  fini,  en  l'es- 
ipace  de  moins  de  deuM  ans,  en  sorte  que  deux  ans  aprcNs, 
à  parcii  jourde  sa  fondation,  le  30  Juin,  1773,  on  fit 
bMtmneliement  la  bénédiction  de  cette  Eglise,  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple,  et  on  rccoramenra  à  y  dire 
la  Messe. 

J.ii  arrivant  îi  ^'lîle-Marie  en  l672,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  s'c  toit  pus  contentée  d'employer  une  partie  de  ses 
fonds' et  de  ses  soins  à  la  bâtisse  de  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Buii-secour»  ;  les  bàtimens  qu'avant  sou  départ 


MARGUERITE    BOURGEOIS.  101 

pour  France,  cile  a  voit  entrepris  et  presque  finis  pour 
les  besoins  de  y  i  communauté,  se  tiouvèrent  à  son  ar- 
rivée, enlièrenienl  achevés  ;  elle  y  logea  avec  ses  an- 
ciennes et  nouvelles  filles.  Elle  pensa  serieuseiEert  alors 
adonner  quelque  fin  me  régulière  à  sa  communauté.  Sa 
nouvelle  recrue  avoit  déjà  abtenu  à  Paris  l'approbation 
de  Mr.  de  Laval,  premier  Evéque  de  Québec,  quî  avoit 
reçu  les  prémices  de  leurs  engagetnens  ;  ell?-.  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  d«  chercher  les  moyens  de  procurer 
le  même  av^intage  à  celles  qui  les  avoient  précédées,  et 
qui  travailloient  déjà  à  Ville-Marie,  depuis  plus  de  12 
ans.  î^lîe  écrivit  donc  pour  ce  sujet  a  Mr.  de  Bernières, 
Grand  Archidiacre  de  Québec,etrundes  Grands  Vicaires 
que  Monseigneur  de  Laval,  eu  partant  pour  France,  où 
il  étoit  encore,  avoit  laissés  en  sa  place.  Nous  avons  la 
réponse  de  ce  Mr.  en  datte  du  4>  Novembre,  iG^é.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes. 

"  Ma  chère  Sœur,  j'ai  reçu  votre  lettre  où  vous  me 
*'  demandez  s*il  est  à  propos  de  recevoir  maintenant  en 
*'  votre^  Congrégation  les  filles  qui  vous  étoient  venues 
*'  de  France,  ou  s'il  faudra  attendre  le  rettîur  de  Mon- 
*'  seigneur.  Quoique  l'un  et  l'autre  ee  puisse  faire,  je 
**  pense  néanmoins  qu'il  sera  plus  à  propos  de  différer  jus- 
*'  qu'à  son  arrivée.  Comme  il  m'a  écrit  de  vous  et  de 
**  votre  Congrégation,  pour  laquelle  il  téumigue  bien 
*'  de  l'affection,  il  sera  bon  que  lui-même  règle  toutes 
**  choses  et  qu'il  vous  fasse  conncâtre  ses  intentions. 
*'  J'espère  que  le  tout  réussira  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
**  bien  des  âmes  et  votre  consolation  ;  j'y  contribuerai  de 
"  mapart  en  tout  ce  quime  sera  possible.  Je  salue  vos 
"  chères  filles,  et  me  recommande  à  leurs  prières  et  aux 
*'  vôtres**  Monseigneur  de  Laval  étant  en  effet  revenu 
l'année  d'api  es  ;  toutes  les  Sœurs  furent  mises  sur  un 
même  niveau  et  commencèrent  alors  à  porter  un  habit 
uniforme,  qui  fut  le  même,  quant  à  sa  fornoe,  que  celui 
quç  portôient  alors  ordinairement  les  personnes  les  plus 
modestes  d'une  condition  médiocre  :  mais  quant  à  la 
couleur,  elle  voulut  qu'elle  fût  entièrement  noire,  avec  du 
linge  d'une  toile  blanche  et  propre,  mais  très  commune  î 
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le  tout  tel  que  la  Sœur  Bourgeois  l'avoit  porté  dans  ton 
commencement,  et    que  toutes  les  Sœurs  de  la   Congre 
galion  le  portent  encore  aujourd'hui. 

Suivons  encore  la  Sœur  Bourgeois  dans  ses  mémoires. 
En  1670,  dit-elle,  il  me  prit  envie  de  faire  un  second 
voyage  en  France  je  ne  savois  pas  trop  pourquoi  je  l'en- 
treprenois:  mais  depuis  long-temps,  je  me  gentois  inspi- 
rtJe  à  cela.  J'avois  quelques  pein«s  d'esprit,  et  j'espérois 
au  moins  d*y  trouver  du  soulagement,  par  le  moyen  de 
Monseigneur  de  Laval,  Evcque  de  Pétrée  alors,  Vicaire 
TVpostolique,  et  chargé  de  la  conduite  du  Canada,  où  il 
n'y  avoit  point  encore  d'Evèque  Titulaire.  J'avois  grande 
confiance  en  lui;  et  il  etoit  alors  à  Paris  loge  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères  J'espérois  aussi  qu'il  me 
donneroit  les  lumières  r;6ce6saires  pour  le  gouvernement 
êe  la  communauté  de  nos  Sœurs,  On  me  dit  qu'il  fau- 
droit  demander  au  Roi  des  lettres  patentes,  et  tâcher  de 
ramener  avec  moi  encore  quelqwes  filles.  Pour  tout  cela, 
j'obtins  le  consentement  de  nos  Sœurs,  et  me  munis  de 
plusieurs  bons  certificats,  surtout  des  Mrs.  des  Sémi- 
naires de  Québec  et  de  Montréal,  et  de  Mr.  Perrot,  Gou- 
verneur de  INIontrcal,  et  successeur  de  Mr.  de  Maison- 
neuve  dans  ce  gouvernement.  J'eus  aussi  une  lettre  de 
recommandation  de  Mr.  Perrot,  Curé  de  Montréal,  qui 
6toit  Parisien,  et  qui  me  recoramandoil  à  sa  famille. 

Munie  de  tout  cet  attirail,  je  partis  de  Montiéal,  en 
compagnie  avec  Mr  de  Fcrxlon  qui  me  donna  passage 
dans  son  bateau,  et  qui  devoit  aussi  repasser  en  France, 
dans  le  Oiéme  bâtiment  où  je  devois  m'embarquer  ;  le 
Père  Frémi,  Jésuite,  devoit  aussi  s'embarquer  avec 
nous. 

En  arrivant  à  Québec, 'm'étant  trouvée  un  peu  indis- 
poséi,  je  fus  obligée  de  rester  quelques  j(»ursà  l'hûpitai. 
HCommeje  ne  me  portois  pas  bien,  et  qu'on  devoit  s'em- 
barquer dans  peu  de  jours,  je  priai  Mr.  de  Fénélon,  de 
perniettre  à  son  domestiqucj  de  se  charger  de  faire  em- 
barquer unejboîte  où  étoient  mes  papiers,  mes  petites 
bardes,  et  ma  couverte  :  c'étoit  tout  mon  équipage  Le 
maître  consentit  à  ma  demande  ;  mais  son  domestique, 
qu'il   en  avoit  chargé   lui-même,    m'cublia.      Au  jour 
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marqué  pour  rembarquement,  je  me  trouvai  en  assefe 
bonne  santé,  etjctois  allée  au  salut  du  St.  Sacrement 
aux  Jésuites.  Comme  nous  en  revenions,  on  cria  subi- 
tement à  l'embarquement  et  h  domestique  m'ayant  assu- 
ré que  tout  étoit  prêt,  je  m'embarquai  sans  autre  pré- 
caution :  mais  quand  je  fus  dans  le  navire,  je  voulus 
chercher  ma  boîte  ;  et  elle  ne  se  trouva  pas.  Mr  de  Fé- 
lîclon  fit  tout  son  possible  pour  obtenir  le  temps  d'aller 
chercher  cette  boîte  à  Québec;  mais  il  ne  put  pas  l'ob- 
tenir :  tout  ce  que  je  pus.  faire  (car  ie  navire  étoit  déjà 
prêt  à  mettre  à  la  voile)  ce  fut  d'écrire  à  la  hâte,  un 
mot  à  Mr  Dupuis,  Major  de  la  Garnison  de  Mor.tréal, 
que  je  s«vois  être  alors  à  Québec,  pt>U5  le  prier  de  s'in- 
former de  ma  boîte  ;  et  que  si  ejlt  se  troii^oit,  il  eût  la 
t>onié  de  m'envoycr,  par  quelque  autre  navire,  ce  qu'il 
jugeroit  pouvoir  me  servir  en  France,  et  surtout  mes 
painerg  ;  que  p;mr  le  reste,  ja  le  priois  de  renvoyer  le 
tocc  à  nos  Sœurs  à  Montréal:  ce  qu'il  fit  avec  plaisir; 
et  en  efl'et  bientôt  après  mon  arrivée  à  Paris,  j'y  reçus 
ces  papiers,  comme  on  le  verra  en  son  lieu. 

Me  voila  donc  embarquée, sans  meubles,  sans  bardes, 
sans  provisions,  et  sans  avoir  seulement  dix  soU  en  ma 
dispositioM,  et  seule  de  mon  sexe  :  mais  il  y  avoit  dans 
le  navire  deux  bons  Prêtre  ,qui  faisoient  ma  sûreté  et  ma 
consola  (ion.  Je  m'arrange  donc  sur  un  sac  d'éloupe  et 
un  rouleau  de  cordas,  qui  étoient  sur  le  peut  ;ce  fut 
ma  chambre  et  mon  ht  pendant  toute  la  traversée.  Elle 
ne  fut  pas  bien  longue;  dans  31  jours,  nous  arrivons  à  la 
Kochelle. 

Jeu'avois  point  eu  de  lirge  pour  changer  sur  le  navire: 
mais  j'avois  un  morceau  de  grosse  toile  qui  m'avoit  été 
donné  pour  me  faire  une  p^illass»  ;j'en  fis  une  chemise  ; 
encore  ayant  oublié  de  la  prendre  avec  moi  en  débarquant, 
ille  se  trouva  pf  rdue. 

Sans  bardes  et  sans  argent  à  la  Rochelle,  pays  incon- 
nu pour  moi,  ei  à  plus  de  cent  lieues  de  Paris,  je  me  trou- 
vais fort  embarrassée  ;  il  est  vrai  qu^étautà  Québec, 
avec  mes  Sœars,  an  temps  de  mon  premier  voyage, 
nous  avions  fait  quelque  petits  ouvrages  pour  un  des 
Prctresdu  Séminaire  de  cette  villc,qui  m'en  avoit  offert  le 
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paiement:  mais  comme  je  crt>yoi8  avt»ir  quelque  chost 
dans  moncdATre,  e«  que  je  ne  savois  pas  à  .juoj  ce  quil  me 
devoi^p'uv^^it  mo!  ter  je  Tavois  lefusé.eriuidisari  que  je 
eerois  pliiS  flattée  quil  me  fit  tcp.cber  cet  argent  à  Fans, 
où  je  p"urr»  is  en  a.oir  besrin. 

Il  t  st  vrai  encore,  qu  .1  y  avoi?  quelque  temps  que 
j'bvoîs  prcfé  ei.virow  132  livres  à  un  jeune  buo^me 
à  iMortrCftl,  qui  m'en  avr-il  ft»it  sn  billet  payable  à 
Pciis  e  q!  e  l'aviu^' envoyé  ce  bilieià  \îr.  Blondel,  notre 
Çornn  isfcif.nt'ftire  à  l*a>is,  pour  recevoir  celte  snuime  : 
mais  Mr.  Hlundei  ctrot  m-  rt  depuis  ce  ten^ps»là,  je  ne 
savO'K  ()ùretr«uvei  re  bi'bt  et  en  attendant,  je  n'en  etoig 
pae  moms --ans  a  gent  etsantj  ressource. 

Mr,  de  Fonélon  de  son  -  olén'étoit  pas  trop  en  argent, 
il  me  fit  ci'pt'ndafit  p  êter  50  liv.  dont  il  me  falluit 
driiner  plus  de  la  m  't'e  eu  rocher,  pour  avoir  uiie 
pi.  c»*  dans  sa  voiture  ;  et  tr«îuver  sur  le  reste,  de  quoi 
v»vre  et  mV^rbe«er  «es  bardes  néessaires.  Mr.  de 
FerébMi,  le  Père  Fréuiy  et  un  autre  I*iê:.'e  qui  se  joi- 
gne à  eux  dans  le  liirosse,  a'y  pnruièrenl  une  place  à 
meilleur  marché  ;  et  à  "'eut  »  onsi(l6rtiti;;r  j'étois  uussi  à 
meilleur  m>..rché  dans  le»  aul.ergei.  -i' je  uicinceois  toute 
seuie.  Ils  me  pteesèreiii  souv«^nt  cie  m^uger  avec  eux; 
Cittisje  les  ai   louj  u-s  rrlusés 

Je  ne  b  ru  is  au  car oï se  que  pour  passer  la  nuit  à 
Vauferg»  ;  j'achfKii.*  quoique  petite  chos*  pour  mon 
soupi  r  ;jr  réjjhrvojsUs  e.-i^s  pMir  mon  riirerdu  lende- 
Oiiun,  qhe  jt  nfiui»Ji:e(u&  bi  ule  fUns  le  carosse,  lorsque  les 
autres  s«/rt;)Uiit  pf^ur  aller  diner.  N  -us  nou«»  levions  de 
grat.d  lïîatiu,  p«<ur  ne  !j«s  retarder  le  voyage  :  car  ces 
Mrs  ne  a;;:;  uaoient  jKiiiais  do  dire  la  Messe  chaque 
johr  avant  ot  partir,  e^  javois  laccnsolatioa  de  lesenien- 
d»e  t<  utes  Ui  trois 

C'e>,t  tfvec  ces  ;  urs  que  la  Sœur,  dans  ce  voyage, 
%f  Ttn  ui  à  Paris  Kn  21  rivant  dai  s  cène  grande  ville, 
§He  porte  ses  pre.'.iers  pas  à  l'i'.glise  de  Notre-Dame, 
poi r  y  TenouveKer  id  c^rnsécrulion  à  Diei,  et  à  la  très 
§le.  Vierge  :  et  delà  elle  se  rend  tout  de  suit*  au  Sémi- 
oai«e  ^las  missionfélrangère»,  p.ur  y  recevoir  la  béiiédic- 
(iuu  ùo  Mouseigneur  de  Laval  sou  Evêque,  et   lui  ree« 
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dre  compte  des  projets  de  son  voyage  :  mais  elle  ne 
crut  pas  devoir  lui  jfdire  alors  la  même  confidence  de 
son  besoin  et  de  ses  misères.  Le  Prélat  la  rej^ut  avec 
bonté,  et  approuva  ses  desseins  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  tard  il  fut  obligé  de  la  rongedier,  et  elle  se  retira  d'au- 
près de  loi  presque  morte  de  faim  et  de  fatigue,  pour  aller 
passer  la  nuit  chez  une  pauvre  femme  au  quartier  de  St. 
Sulpice. 

Le  lendemain  de  grand  matin  elle  fut  à  l'Eglise,  pour  y 
faire  ses  dévotions  ;  et  comme  on  portoit  ensuite  le  St. 
Sacrement  à  un  malade,  elle  suivit  cette  procession,  qui 
la  conduisit  à  la  porte  du  Séminaire.  C'est-là  que  la  Pro- 
vidence commença  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  car 
comme  elle  commençoit  à  paroîlre  à  cette  porte,  elle 
entendit  un  Prêtre  qui  disoit  à  un  de  ses  confrères  ;  je 
vieos  de  recevoir  une  lettre  de  Canada,  par  laquelle  on 
me  marque  de  donner  cent  livres  à  une  psrsonnequeje  ne 
connois  pas;  elle  se  nomme  Marguerite  Bourgeois.  C'est 
mon  nom,dit-elle^8ur  le  ckanip:  mais  si  cet  argent  est  à  moi, 
je  ne  sais  pas  d'où  il  me  peut  venir.  Ce  Mr.  lui  ayant 
nommé  la  pers  >nnecui  lui  avoit  écrit,  elle  vitquec'étoitce 
Prêtre  du  Séminaire  do  Québec,  qui  n'ayant  pas  pu  la 
payer  avant  eon  embarquement,  s'étoit  chargé  de  lui  fai- 
re tenir  cette  somme  à  Paris  ;  l'argent  lui  fut  compté, 
•t||Ue  en  laissa  sur  le  champ  la  moitié  entre  les  mains 
éÊfflttr.  de  l'ér.élon,  pour  le  remboursement  des  50  livres 
qu'il  lui  avoit  fait  prêtera  la  Rochelle  peur  faire  son 
voyage.  Elle  adora  la  Providence,  et  compriten  mêoae 
temps  par  cet  événement  que  ses  papiers  de  Canada 
pourroient  bien  être  arrivés  par  un  autre  navire.  En 
«rflet  ils  lui  furent  remis  quelques  momens  après. 

Elle  n'étoit  pas  au  bout  de  ses  heureuses  aventures; 
car  ayant  ouvert  sa  cassette  et  en  ayant  retiré  toutes 
les  lettres  de  recommendation  dont  elle  étoit  munie  ;  elle 
en  laissa  quelques  unes  au  Séminaire;  et s'étant informée 
de  la  demeure  des  païens  de  Mr.  Perrot,  et  de  celle  de 
Mr.  de  Maison-neuve  peur  qui  elle  avoit  aussi  des  lettres, 
elle  couri  pour  les  leur  porter.  Ce  fut  d'abord  chez  Mr. 
Perrot  qu'elle  se  rendit.  L'état  pauvre  et  défait  où  elle 
se  trcuvoit  alors,  ne  les  prévenoit  pas  beaucoup  en  sa  fa- 
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veur,   et  ils  la   reçurent  d'abord   très  indifféremment  : 
mais  lorsqu'on  eue  fait  la  lecture  des  lettres  qu'elle    por- 
toit,  et  dont  elle  igÂ«oroiteile-mcme  le  contenu,  on   cono- 
inenca  à  penser  bien  difîtiremment  Eur  son  compte.     Mr. 
Penoi,  Curé  de  INiontiéal,    mandoit  à  sa  famille  à  Paris, 
de  la  recevoir  du  niieux   qu'il  leur    seroit   possible,  et 
mieux  qu'ils  ne  le  recevroient  lui  même  s'il  paroissoit  e»    , 
personne,  parce  qu'elle  éloit  universellement  regardéj  e« 
ce  pays,  comme  une  petite  Sainte.      On   l'inVita    donc 
d'abord  à   dîner;    ce  qu'elle    accepta  \clontie;  t,    parce 
qu'elle  étoit  alors  dans  un  très  grand    besoin  :    mais   les    || 
honneurs  qu'on  lui    rendit,      et  les  attentions   qu'eu    eut     ' 
pour  elle,  pendant  t(  ut  le  repBs    s'accordi^ient    bien  peu     t 
avec  sa  n  ortilicatitn  et  Ecn  hunuli-é,  et  elle  refusa  abso-    | 
luiitentd'arcepter  un  logement  dans   cette  maison,  quel- 
ques insti^nces  qu'i>n  pût  lui  en  fhire. 

En  S(>rtant  de  chez  Mr.  Perrot,  elle  se  rendit  ehez  Mr. 
de  Maison-neuve,  eoc  ancien  protecteur  et  ami,  pour  qui 
elle  avoit  aussi  quelques  lettre»  Ce  Mr.  logeoit  assez 
loin  de  là,  en  la  rue  des  Fossés  St.  Victor,  près  les  Pères 
de  lii  Doctrine  Chrétienne,  et  elle  n'y  arriva  que  fort 
tard.  On  ne  sauront  exprimer  la  joie  que  ressentit  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  en  la  voyant.  11  court  à  sa 
rencontre.  Conime  par  un  nouveau  trait  de  Providence, 
peu  de  jours  avapt  ceite  entrevue,  il  avoit  fait  construire 
(;t  meubler  simplement,  à  la  façon  des  Sauvages  din^a- 
gjjda,  dans  i/n  coin  de  son  jarcin,  une  petite  chambre 
ou  cabane,  pi^ur  loger,  disoit-il,  quelques  personnes  qui 
pounoient  lui  venir  d«  Montréal,  il  ofiiità  la  Sœur  Bour- 
geois cette  retraite,  qu'elle  accepta  av/ec  joie  et  recon- 
noissance,  et  tù  elle  logea  dans  la  *uite  pendant  tout  le 
tenipB  qu'elli?  aeii.eura  à  Paris.  Mr.  de  Maison-neuve 
se  cliatg<ia  de  veiller  lui  rx^cme  à  ses  propres  atl'aires  ;  et 
il  lui  rendit  de  très  iCiportans  services,  dans  les  démar- 
cbf  s  qu'eile  eut  à  faire  pour  obtenir  ses  lettres  p>itt-nte6. 

A  quelques  jours  de  là,  comme  il  s'entretenoit   avt 
«file  dans  son   cabinet    des   affaires    de  Ville-Marie  ; 
voulut  lui  taire  voir  quelques  papiers,  et  il  mit  par  hjzaiu 
la  main  sur  un  des  rayons  de  sa  Biuliotèque.  11  y  trouva 
le  billet  de  132  livies,  dont  il  acte  parle  ci-devanl, qu'elle 
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«voit  prêtées  à  un  jeune  honiiïic  à  Montréal,  et  dont 
nous  avons  dit  qu'elle  avoit  env-yé  le  bille  à  Mr.  Bioîi- 
dcl  à  Paris,  pour  s'en  faire  payer.  Elle  le  croyoic  perdu 
depuis  la  mort  du  dit  Mr.  Bloodel  ;  et  il  avoit  été  rerais 
entre  les  mains  ds  Mr.  de   Maisoti-neuve 

Cependant  la  Sœur,  avec  son  billet,  n'en  paroissoit 
pas  plus  avancG**  ;  car  elle  ne  savoit  v,n  prendre  ce  jeune 
honrïnne  :  mais  il  se  présenta  de  lui-même,  ayant  suivi 
un  jour,  sans  la  connoître,  la  Soeur  Bourg»  ois  dans  une 
rue  p;ur  lui  mettre  entre  les  mains  côtte  somme,  comrae 
nous  l'avons  4éjà  raconté. 

Ici  les  ïiiémoires  de  la  Sœur  Bourgeois  commencent  à 
manquer  entièrement  sur  le  détail  des  démarches' qu'elle 
fut  ot)lig^e  de  faire,  soit  pour  obtenir  ses  lettres  patentes, 
soit  à  l'occasion  de  la  statue  de  Nôtre-Dame  d«  Bon-se- 
cours, qtai  lui  fut  donnée  dans  ce  voyage,  soit  surtotrt  eu 
l'enrôlement  de  ses  nouvelles  compagnes  ;  tous  évene- 
mens  qui  furent  l'objet,  et  les  suites  de  ce  grand  voyage, 
dont  nous  faisons  ici  la  description  :  mémoires  précieux 
qui  stroient  sans  doute  des  plus  curieux,  des  plus  tou- 
chants et  dss  plus  édifiants,  surtout  en  ce  qui  regarderoit 
là  manière  dont  elle  s'associa  six  nouvelles  compagnes, 
qu'elle  fut  obligée  de  rassembler  de  différentes  villes  et 
provinces,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  MonRcigneur 
de  Laval,  Evcqiîé  de  Québec,  résidant  alors  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères  à  Pari»,  et  en  retevcrir  la 
béné<licti'3n,  et  y  être  reçues  elles-mêmes,  par  ce  prélat, 
comme  les  premières  plantes  de  la  Congrégation  qui  se 
forraoit,  et  y  être  aggrégées  aux  3  premières  Mission- 
rraires  qui  lesavoient  précédées  en  Canada,  On  auroit 
eu  occasion  de  considérer  dans  le  détail  les  qualités  per- 
sonnelles et  les  démarches  généreuses  de  ces  ferventes 
Missionnaires:  mais  faute  de  nouveaux  mémoires,  nouî 
somriies  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  eh  avons 
iii%  ci-dessus  ;  après  quoi  nous  pouvous  reprendre  ses 
propres  mémoires  sur  les  avantures  de  son  retour. 

Elle  avoit  fait  approus'er  ses  six  nouvellos  compagnes 
par  Monseigneur  de  Laval  ;  il  y  avoit  près  de  deux  ans 
qu'elle  étoit  en  France  ;  elle  pensa  donc  à  prendre  déi 
aVrangemens  pour  retourner  à  Montréal.      Coœmé  «lie 
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pouvoit  avoir  besoin,  dang  ce  voyage,  en  qiielques  ac- 
cidens  imprévus,  des  services  de  quelque  homme  ro- 
buste, elle  s'atsocia  par  conlract,  un  nommé  Louis  Frin, 
qu'elle  espéroit  aussi,  (car  tout  étoit  zèle  dans  ses  pro- 
jets) pouvoir  employer  à  Montréal  à  faire  des  écoles  aux 
garçons,  à  la  place  du  jeune  homme  qui  l'avoit  suivie 
dans  son  voyage  précédent,  et  qui  étoit  mort  à  Montréal, 
C'est  ce  Louis  Frin,  qui  fut  dans  la  suite,  frère  Charon 
sous  le  nom  de  frère  Louis. 

Après  cette  dernière  acquisition,  il  ne  fut  plus  ques» 
tion  pour  la  Sœur,  que  de  penser  à  partir  avec  toute  sa 
troupe,  qui  étoit  composée  de  onze  filles,  parmi  les- 
«[uelles  il  y  avoit  trois  de  ses  nièces.  De  ses  filles,  six 
au  moins  étoient  destinées  pour  sa  communauté,  et  a- 
voient  été  reçues,  comme|nous  l'avons  déjà  dit,parMgr.  de 
Laval;  les  autres  étoient  destinées  à  prendre  des  établis- 
semens  dans  le  pays,  et  à  servir  à  la  population  de  ia 
colonie.  La  Sœur  Bourgeois  étoit  chargée  d'être  la  Supé- 
rieure de  toutes  et  de  les  conduire  jusqu'à  Ville-Marie, 

On  partit  de  Paris  immédiatement  après  Pâques,  et 
•n  prit  cette  fois  la  route  du  côté  de  la  Normandie,  en 
descendant  en  barque  par  la  Seine,  jusqu'à  Rouen.  On 
fut  obligé  de  séjourner  plus  d'un  mois  dans  cette  ville. 
On  n'étoit  pas  riche  ;  la  dépense  pour  tant  de  personnes» 
ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  un  peu  grande  ;  on  se  vit 
bientôt  à  la  veille  de  manquer  de  tout.  Madeleine  Se- 
nécal  (c'est  le  nom  de  celle  de  ces  filles  qui  étoit  chargée 
du  soin  de  la  petite  bourse,)  dit  un  jour  à  la  Sœur  Bour- 
geois :  ma  Sœur,  nous  n'avons  plus  rien  que  pour  cette 
semaine  ;  que  ferons-nous  après  ?  vous  vous  défiez  bien 
de  la  Providence,  lui  répondit  froidement  la  Sœur  :  mais 
en  attendant  répliqua  l'autre,  en  badinant,  il  faut  pour- 
tant que  nous  dinions.  C'est  assez  ma  fille,  lui  dit  elle  : 
Dieu  y  pourvoira.  En  effet  la  Providence  ne  leur  man- 
qua pas  ;  car  avaat  la  fin  de  la  semaine,  Louis  Frin,  qi;â 
la  Sœur  Bourgeois,  en  partant  de  Paris,  y  avoit  laissé 
auprès  de  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  terminer  quelques 
affaires,  arriva  à  Rouen  ;  et  apporta  pour  chacune  de 
ces  filles,  le  mandat  pour  une  pension  de  200  livrée,  et 
une  ratioB,  ou  rétribution  journalière  de  onze  sols  six  de* 
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niers,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec. 

On  ne  manquoit  plus  de  rien  :  cependant  on  s'ennuycii 
d'un  si  long  séjour  dans  une  ville  où  Ton  ayoit  rien  à  faire 
qu'à  attendre  le  lemp^  et  une  occasion  favorable  pour 
rembarquement.  C'étoit  au  Havre-de-Grace,  port  de 
merdrins  h^  Normandie, à  18  lieues  de  Rouen  où  l'on  pré- 
paroit  le  navire  destiné  à  les  recevoir.  La  Sœur,  pour 
charmer  un  peu  leur  ennui,  les  fit  embarquer  à  Rouen 
dans  un  bateau,  pour  les  conduire  jusqu'au  havre,  où 
elles  seroient  témoins  par  elles -niênies  des  travaux  conti- 
nuels qu'on  y  faisoit  pour  armer  le  vaisseau.  On  fut  obli- 
ge de  deai.eursr  encore  plus  de  quinze  jours  dans  ce  port, 
et  pendant  ce  tenips-là,  la  Sœur  ne  cessoit  d'encourager 
ses  filles  et  de  les  occuper  par  divers  exercices  de  piété. 

.  Un  jour  elle  leur  proposa,  afin  d'obtenir    de  Dieu    ua 
temps  favorable  pour  leur  pwnipt  et  heureux  embarque- 
ment, de  faire  un  pèlerinage 'à  Notre-Dame  des  Neiges. 
(C'est  un  iieu  de  grande   dévotion  à  la    Ste.    Vierge,   à 
deux  bonnes  lieues   du  Ilavre-de-Grace.)      Il  fut  décidé 
qu'on  feroit  le  voyage  à  pied  et  a  jeua,    et  que    toutes  y 
communieroient.       Le  trajet  étoit    long  ;    et  quoiqu'elles 
fussent  parties  de  très  grand  matin,  elles   n'arrivèrent   au 
terme, qu'un  peu  tard  cîai;s  la  matinée,   en    sorte  -^-^  ^^ 
deux  Frélres  qui  iésident  ordinairement  dans  ce  iieu,  (qui 
est  une  espèce  de  Mcnastcve,)  pour  contenter  la  dévotion 
des  péleritf.s  ;  l'un  avoit  déjà   dit  la  Sainte     Mecse,  et 
l'autre,  malade  au  ht  depuis  plus  de^ix  semaines,  îi'étoit 
pas  en  état  delà  dire  :  mais  la  Sœur   ayant  raconté  au 
premier  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  avec  toutes  ses  filles, 
celui-ci  futen  rendre  compte  à  son  confrère  qni  se  trouva 
encore  à  jeun  et  sur  le  champ  en   étal  de    se    lever  ;  ces 
deux  Prêtres  £e  rendeiît  ensemble  à  l'Eglise,    ils  confes- 
sent chacun  de  son  côté,  toute  cette  troupe,  et  le  malade 
C[ni  ii'dvoiî  pu  descendre    qu'a  i'aided'un  bâton,  dit  sans 
incommodité  la  Messe,  où  elles   cooimunièreKt  toutes  ; 
et  deux  ou   trois  jours   après,   tout  étant   prct,  et    les 
temps  étant  devenus  favorables,  Rembarquement  se  fit. 

Mî".  Jean    Baptiste  le   Fcvro,  Prêtre  destiné  pour  le 
Séminaire  ce  ]Montréal,seîrouvaà  trmp3  pour  s'embar- 
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querdansce  navire/)Lii!  se  trouvoiten  t(iUt  45  personnes: 
là,  on  leva  l'ancre  S0113  le&  auspices  de  IVJarie, 

C'étoit  ui.e  espèce  de  c()fi::iiur.aute  ambulante,  dont  la 
Sœur  Bourg^^ois  etoit  comrie  L  Supérieure.  KUe  faisait 
foiire  àses  fîllesde  ficquenla  exercices  de  piélc  devait  la 
Statue  de  Noire-Diiiie  de  Don-geccurs,  dent  elle  avoit 
îaii  acquisition  diins  ce  voy.:^e.  On  ctoit  en  effet  à  la 
garde  de  Ditu  et  de  sa  tiès  Ste.  Mère;  car  quoiqu'il  y 
eût  guerre  alors  ei;t;e  la  Fri^nce  et  l'Angleterre,  il 
n'y  avoitdans notre  vaicseau,  (IlI  ia  Sœur,  aururfiartilicrie, 
ni  autre  défende  humaine^  cep  ndant  il  pareil  que  le 
Soigneur  voulut  un  peu  épr(jii\tT.la  f  i  de  cette  innncenie 
troupe;  car  à  peine  éloii^on  au  iiiilieu  de  la  travergce,  que 
le  Capitaine  découvrit  quatre  navires  Anglois,  dont  il 
estimoit  Is  moindre  ds  36  pièces  de  Canon.  Sur  la 
champ  il  se  mit  à  ciier  :  nia  Sœur  Bourgeois,  ni, us 
sommes  perdus  :  mettez-vous  an  prières  avec  tcuieî  vos 
Cllss  :  mais  la  plupart  de  ces  filles  cplorées,  n'enavoient 
pds  la  force.  Dans  leur  surpiiie  et  leur  désolation,  eu 
s'adrcssant  à  la  Sœur  Bourgeois,  elles  disent  :  ma  Sœur, 
nous  allons  être  prives  ;  qu*all  tus-nous  devenir  ?  la  Sa-ui 
iaus  s'éiïîOfivoi**j  leur  dit  d'un  air  ridnt,  si  nous  sommes 
prises,  nous  irons  en  Angleterre,  ou  en  Hollande.,  où  nous 
trouvcTous  Lieu  comme  partout  ailleurs.  Cet  air  de 
tranquillité  rassura  lout  le  monde.  On  se  mit  donc  f  n 
prières,  tt  comme  ce  jour-là  ét»vit  un  Dimanche,  le  Prétie 
ïte  iyissa  pas  de  se  préparera  dire  la  Ste.  -Messe,  quoi- 
qu'on vît  ces  vaisseaux  s'approcher  avec  un  bon  vent; 
mais  en  moins  de  deux  heures,  on  les  perdit  de  \uc,  et 
en  finissant  la  Messe  on  chaula  le  Te  Dcum^  et  on  ne 
douta  pas  que  ce  ne  iût  à  la  protection  de  Notre-Dame 
de  Bo!i-secours  qu'on  éJoit  redevable  de  cetle  délivrance. 

On  dit  que  le  Capitaine  du  navire,  cJarmé  de  la  vertu 
de  îa  Sœur  Bourgeois,  vouloil  absolument  la  faire  mangtr 
à  la  table  ;  mais  qu'elle  ne  voulut  jamais  y  consentir. 
Jl  ne  laissoit  pas  ccpendairl  de  lui  envoyer  ordinairement 
ce  qu'il  avoii  de  meilleur;  mais  c'étcit  pour  elle  unjq.ie- 
ujentr.na  ressource  de  ciiariié  en  faveur  des  perso^ne^  du 
vaisseau  (|ui  pouvoient  eu  avoir  besoin.  On  ajoute  qu'elle 
avoii  L  lijours  déliré  de  se  trouvera  Québec   lo  jour  de 
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rAe5omption,pour  pouvoir  y  dcbarq-icr  ce  jour-là  sa  Sta- 
tue dfi  là.  Ste.  V'ierg,^,  et  la  mettre  comme  en  possession 
d'un  pavs  qui  lui  est  sptvialemeni  consacre;  et  que  voyant 
mC'me  (étant  encore  au  Ilavre-de-Grace,)  qu'on  diftéroit 
de  jour  en  jour  leur  embarquerîicni,elle  avcit  sug^réré  à  ses 
filles  de  faire  une  Neuvaine  p'»ur  demander  à  Dieu  cette 
grâce,  en  promettant  que  dms  ce  cas,  toutes,  après 
leur  arrivée,  entendroienl  chacune  trois  Messes,  le  jour 
de  cette  fête  et  les  deux  ??uivansj.  Leur  prière  fut  exau- 
cée ;  et  elles  lurent  da\J8  le  cas  de  remplir  leur  engage» 
msnt.  La  traversée,  à  la  réserve  de  la  petite  alîar- 
me  dont  on  a  parlé,  fat  des  plus  courtes  et  des  plus 
heureuses.  Car  quoiqu*on  ne  tût  parti  du  havre  que  1g 
2  Juillet,  jaur  delà  vibitatii^n  de  la  très  bte.  Vierge,  oa 
arïiva  à  Québtic  le  13  du  mois  d'Août. 

Une  personne  imprudente,  à  son  arrivée,  vint  hii  an- 
noncer eue  la  camtïiuuautc  de  ï^îontreal  étoiî  en  déca- 
dence, et  que  la  maison  étoit  prête  à  tomber  :  à  quoi  elle 
répondit  simplement  :  Dieu  soit  bénit  ;  Qiais  celui  qui  la 
fera  tomber,  poura  bien  la  faire  relever,  quand  il  lui 
plaira.  En  effet  en  arrivant  à  Montréal  elle  trouva  la 
maison  dans  une  extrême  pauvreté.  Elle  n'en  fui  pas 
effrayée;  c'etoit  son  attrait.  On  ne  put,  dit-on,  lai  pré- 
senter que  du  pain,  et  ua  petit  morceau  de  lard  à  son  pré» 
mier  diner.  Cependant,  pleine  de  confiance,  elle  ne  lais- 
sa pas  de  charger  la  Sœur  Geneviève  du  soin  de  la  cuî- 
sire,  et  de  préparer  à  soupet  puu!  la  communauté.  Mais 
que  voulez-vous  que  je  prépare,  lui  dit  celle-ci  ?  je  ne 
vois  rien  dans  la  maison.  Pourquoi  vous  défier  ainsi  de 
la  Providence,  lui  répliqua  la  Sœur  ?  Allez  toujours  à 
votre  office.  En  effet  dès  cette  après  midi,  plusieurs 
personnes  vinrent  pour  la  visiter,  et  lui  apportèrent  en 
présent,  différentes  sortes  de  provisions,  en  sorte  que 
dans  le  jour  nié  me,  il  y  eut  abondance  de  tout. 
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QUATRIEME  PARTIE, 

Oi)  il  est  trailé  des  règles  de  la  Congrégation 
et  de  l'établissement  des  Missions. 


A 


^PRES  avoir  forme   et    établi    sa   communauté   à 

Vilic-Marie,  en  la  manière  que  nous  l'avons  rapporté 
jusqu'ici,  après  l'avoir  pourvue  de  bâtimecs  e^  de  biens 
de  fonds,  suffisants  alors,  pour  l'exercice  de  ses  emplois, 
et  pour  l'entretenir  dans  l'état  de  pauvreté,  de  modestie, 
et  de  simplicité,  qu'elle  souhaitoit  y  devoir  être  toujours 
conservé,  après  l'avoir  fait  affermir  par  les  lettres  pa- 
tentes, les  plus  fortes  et  les  plus  avantageuses,  il  y  avoit 
encore  trois  choses  nécessaires  à  la  Sœur  Bourgeois  pour 
li  perfection  de  son  institut  :  savoir,  assembler  un  plus 
prand  nombre  de  filles,  leur  donner  des  règles,  et  établir 
des  Misôi:>ns.  C'est  à  quoi  nous  Talions  voir  travailler 
infatigablement  et  avec  succès. 

D'abord  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'assembler  des  Sœurs; 
il  s'en  présentoiî  à  elle  de  toute  part,  attirées,  non  par 
des  intérêts  temporels,  ou  des  motifs  peu  épurés,  mais 
par  l'odeur  de  ses  vertus  et  de  celles  de  ses  premières 
compagnes.  Mais  de  son  coté,  bien  éloignée  de  recevoir 
indifiéremment  toutes  cellt- s  qui  se  présentoient,  insensi- 
ble a  tous  les  avantages  d'une  n>iissance  illustre,  aussi- 
bien  qu'à  l'abondance  et  à  l'éclat  des  ricbeses,  ou  niéme 
au  brillant  de  certains  talens  naturels,  souvent  plus  dan- 
gereux qu'utiles  ;  elle  n'avoit  égard  dans  la  réception  de 
ses  ftlles,  qu'à  la  bonté  de  leur  caractère,    et  à  la  solidité 
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âe  leur  vertu  ;  et  si  elle  n'exigroit  pas  de  toutes,  en  les 
recevant,  une  sublime  perfecticMi  acq  lise,  elleexigeoitau- 
moins,  que  toutes  eussent  la  volonté  de  l'acqucrir,  et 
qu'elles  en  fussent  capables.  Ecoutons-la  s'expli€[ucr  elle- 
snenie  dans  un  écrit  qu'elles  Itiisbo  à  ce  sujet.  Elle 
s'adresse  d'abord  à  la  tiès  Ste.  Vierge,  et  dans  sa  sim- 
plicité   elle  lui  dit  : 

*'  Ma  bonne  mèreje  nevous  demande  ni  biens,  ni  hon- 
"  neurs,  ni  plaisirs  en  cette  vie  pour  notre  comrnunauic  : 
**  je  vous  prie  seulenaent  de  m'oblenir,  que  Dieu  y  soit 
"  bien  servi,  et  que  l'on  n'y  reçoive  point  de  ces  Hlles  qui 
**  sont  a'un  esprit  orgueuilleux  et  présonaptueux  ;  qui 
**ontle  cœur  dans  le  œonde,  qui  sont  médisantes  ou 
*'  railleuses,  et  qui  ne  s'étudient  pas  à  pratiquer  les  maxi- 
*'  mes  que  notre  Seign^-ur,  votre  divin  (ils,  nous  a  ensei- 
••'  gnées,  qu'il  a  scélées  de  son  sang,  et  que  vous,ô  très 
"  Ste.  Vierge,  avez  observées  avec   tant  d'exactitude." 

Puis  ailleurs  adressant  la  parole  à  celles  qui  se  présen- 
toient  pour  être  reçues,  elle  ajoute  :  oui,  toute  fille  qui 
^*  demande  àê*re  reçue  dans  cette  communauté,  doit  se 
"résoudre  à  quitter,  non  seulement  tous  les  principes  et 
"  maximes  do  monde  ;  mais  encore  à  se  quitter  elle- 
"  même,  à  rompre  son  humeur,  ses  niéchantes  habitudes, 
**  et  ses  inclinations.  Elle  doit  se  défaire  de  l'attache- 
"  ment  à  ses  parens,  à  ses  amies, et  à  tout  ce  qui  peut  lui 
*' occuper  inutilement  l'esprit.  Je  lui  déclare,  qu'on 
"  pourra  l'employer  aux  offices  les  plus  bas,  et  les  plus 
"  contraires  à  son  inclination  :  la  mettre  en  mission 
**  avec  une  Sœur  qui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout, 
"  de  la  faire  taire  pour  faire  parler  une  p«tite  fille,  en 
**  un  mot  de  l'humilier  et  la  mortiiier  sans  aucui»  ména- 
**  gement.  Qu'elle  craigne,  quand  elle  sera  reçue, 
*<  d'être  infidèle  à  Dieu,  à  qui  elle  f-e  sera  dr.noée  ; 
'*  qu'elle  obéisse  promptemeiit  en  toutes  choses,  aux 
*'  personnes  à  qui  elle  se  sera  soUQiise  ;  qu'elle  soit  pâuvr* 
"  de  cœur  ;  que  ses  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche,  ne 
"  Êentent  pas  h  dissipatian,  m  la  légèreté  :  mais  que  tooi 
**  se  fasse  avec  raodest.e,  retenue,  et  dévotion;  qu'elle 
**  mortifie  ses  sens  jqu'elle  évite  les  entretiens  qui  nt  si- 
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"  ront  pas  nécessaires,  et  qu'elle  lâche  de  marcher  tou- 
**  jours  en  la  pvôsence  de  Dieu/' 

Telles  oU'Jeut  les  premières  leçofls  qu'elle  donnoiî  h 
ses  Postulantes  et  dont  elle  exigeoit  sévèrement  l'exécu- 
tior.  Cepeîidant,  malgré  cette  exactitude,  (îont  elle  ne 
se  départ. tJH,mai3,  elle  eut  bieiuot  assemhlé  une  rom- 
breuse  communauté  de  filles  de  ce  caractère.  L'on  vit 
eiitrei  dans  la  Congrégation,  dès  ce  premier  commence- 
ment, des  filles  de  tout  état  et  de  toute  condition  ;  nobles 
et  roturières,  riches  et  pauvîes;  des  filles  de  i>Gurgt?«>is, 
de  Marchands,  d'Artisans,  d'Hubitans  ;  des  Sanvagesses 
mêmes.  La  cnarité  et  l'humilité  rcndoient  tout  égal,  et 
toutes  étoient  également  reçues,  sa"s  aucune  distinction. 
C'étoit  une  école  de  vertu  et  de  sai.neté  à  laqutîie 
chacune  vouloit  avoir  part,  et  où  toutes  venoient  pour 
se  former.  Les  familles  presque  entières  des  Lemoine, 
et  des  Charly  St.  Ange,  la  célèbre  Marie  Barbier  de 
l'Assomption,  les  Sœurs  Denis,  Bourbo,  Joussct,  (Sec.  on 
en  compte  plus  de  40  qu^  furent  reçues,  dans  l'espace  de 
moms  de  iOans. 

Nous  pourrions  ajouter  la  célèbre  Jeanne  Leber,  qui 
fut  dans  la  suite  cette  fameuse  recluse,  dont  nous  aurocis 
encore  occasion  de  dire  un  mot  dans  la  suite,  et  plusieurs 
autres,  qui  furent  des  plus  remarquables  par  leur  vertus 
dans  ces  comme:;cemens.  On  peut  remarquer  entre 
les  autres,  Marie  Thérèse  Gannens?gouacb,  fille  Iroquoise, 
qui,  après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  l'office  de 
riiaî tresse  d'école  à  la  montagne,  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  25  Novembre,  1095,  dans  cette  Mission,  où 
l'on  v»ii  encore  aujourd'hui    on  épitaphe, 

Gannensagouach  ne  fut  pas  la  seule  de  cette  nation 
qui  se  rendit  recommandabie  par  sa  vertu  h  l'école  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  pour  qui  cette  illustre  fondatrice  pro- 
digua ses  soins,  ses  peines  et  ses  moyens.  Lh.e  avoit 
un  attrait  paiticulier  pour  cett*^  sorte  de  bonne  œuvre,  à 
laqiifclie  elle  s'etoit  livrée  ce?  le  moa.ent  de  son  arrivée 
en  Canada,  et  qui  avou  é  é  i-.  principal  motif  qu'elle 
avoit  p.'-(.posé  à  ^^s  coaipagues  de  France,  pour  les  atta- 
cht  r  à  sa  su^re,  et  :es  déteimir^er  à  venii  en  Canada,  Elle 
leur  lôprésenta  la  gloire  et  le  naérite  de   travailler  au 
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Balut  dvs  iVrifs,  et  à  la  coave;c.jon  des  Sauvages  iiifidèles, 
pour  les  conduire  k  la  foi  Chrétienne,  ensaciifi^i.t  pour 
cela  jusqu'à  sa  propie  vie,  qu'on  y  risqiioit  en  efiet  cer- 
taineroent  alojs.  Elle  n'eut  pas  pluiot  le  premier  secturs 
des  filles  quVlle  avoit  am(-nées  de  France,  en  l6"5p, 
qu'elle  lînavoit  sacrifié  deux  à  cet  ouvrage,et  donné  par-là, 
comnicncemeni  à  la  prennière  de  toutes  tes  Missions  à  la 
montagne,  près  de  VjllleMiirie.  C'était  encore  alors 
un  voy.ice  d'aiifî  â'?  la  ville  à  la  montagne  ;  on  ne  p'u* 
voit  y  arriver  qu'à  travers  d'épaiîses  fi»jèts,  entrecoupées 
de  marais  et  de  sava'.es,  dans  lesquelles  il  n'v  avoit  point 
encore  de  cbetiàn  tracé.  L'n  seul  Prêtre  da  Séminaire  y 
ctoit  occupé  à  l'instruction  des  Sauvages  ;  et  Us  deux 
Soenre  Ivlissioiicaires  y  furent  d'abord  logées  eous  des 
cabane?  d'écoce,  comme  la  plus  part  des  Sauvages, 
juLqo'à  .'e  que  Mr.  de  Belniont,  qui  y  fut  aussi  envoyé 
MJiîsioî.naire  que:qne  ieiri;-'i:  aptes,  et  qui  devint  ensfite 
Suj)éneur  de  Vilie-Mdrie,y  eût  faitbâtirenpierre,et  àses 
dépens,en  1692,  le  fortt.'l  qir'onle  voit  aujourd'hui,  sans  y 
co»î. prend'**  ctpendant  le  verger  et  lei  jardins,  qui  n*ont 
été  faits  qje  long-tennps  «pics.  Alors  les  -Sœurs  Mis- 
sionnaires furtiit  logées  dan»  la  petite  tour  que  Ton  trouve 
à  liiain  droite  en  entrant  dan^  le  forl;  ei  la  tour  qui  est 
deî\;ulrec6té  de  ia  (  bapcUt,  servoit  d'école  et  de  bou- 
langerie. Les  Sauvages  de  cette  Mission  fuient  trans- 
portés dyns  la  suite,  eu  1731,  après  la  mort  rie  la  Sœur 
Bourgeois,  au  Sault-au  IvécoUet,  et  de-là  encore  en  l/'32, 
au  Lac  des  deux  montagnes.  La  Mission  des  Sœurs,  qui 
les  suwit  p-rtout,  y  est  encore  aujourd'hui  au  trand  Lien 
de  \a  Religion,  et  au  gratid  avantage  spirituel  des  Sau- 
vages. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  cessa  jamais  d'entretenir  dans 
cette  mission  plusieurs  filles  Sauyagfs,  pour  les  forocer  à 
la  vfrtu,et  ks  mettre  en  état  de  rinspirer  à  leurscon.pi- 
gnrs.  Elle  en  entreîenoit  pareillement  plusieurs  parmi  les 
pensionnaires  de  Ville-Marie,  dont  quelqiits  unes  (on  en 
co'.tpteauinoins  (ieux)s'étant  atlachérsà  la  Congrégation, 
se  rendirent  dans  la  suite  tiés  utiUs  dans  la  I^Iission. 
C^sl  en  considération  des  grands  biens  qui  en  revcooifrit 
À  1  état  et  à  la  Religion,  et  eu  compensation  des  déptu&es 
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f[ue  liiSœur  Bourgeois  et  sa  communnulé  faiaoient  pour 
cette  espèce  «le  bonne  œuvre,  que  le  Roi  de  France,  en 
l6'7(),  attribua  à  la  cotiîmuDautc  des  Sœurs,  sur  l'état 
de  son  domaine  en  Canada,  une  pension  de  deux  ou  trois 
mille  livres,  rcguliorement  payort  depuis  ce  temps  là 
jusqu'en  Tanniie  1756^qu*eîle  fut  eutièrf  ment  supprimée  à 
l'occasion  de  la  dernière  guerre.  Les  Sœurs  cependant 
>ntcanlii)u6  à  leurs  frais,  de  soutenir  cette  mission. 

Cependant  sa  -communauté  etoit  déjà  passablement 
combreuse.  et  t^rossissoit  sen&iblenaent  tous  les  jours  ;  et 
n'y  avoit  encore  ni  règles,  ni  coiistitutim^s  fixes  et  cer- 
tames.  L'institutrice  étoit  elle-mônar,  à  la  vérité,  la 
règle  vivante,  et  un  nnodèle  de  la  plus  sabljima  perfection; 
mais  elle  sedissimuloit  à  elle*mcine  son  propre  mérite  ; 
et  quoique  toutes  se  fissent  un  devoir  de  lai  obéir  et  de 
l'imiter,  elle  n'étoit  pas  également  à  la  portée  de  toufes. 
Oa  vivoit  dans  la  pratique  des  plus  saintes  observances: 
mais  ce  n'étoit  encore  que  comme  par  manière  d'essai. 
Il  n'y  avoit  ni  vœux,  ni  engageoaeps  extérieurs  et  sen- 
sibles; on  n'étoit  uni,  que  par  les  liens  de  la  plus  pure 
charité,  du  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  du 
désir  sincère  de  sa  propre  perfection.  Chacune  se  con- 
tentoit  de  faire  en  son  particulier,  à  Dieu  seul,  selon  Tavis 
et  le  conseil  de  son  Directeur,  les  vœux  ou  les  promesses 
dont  elle  se  sentoit  inspirée.  La  fondatrice  comprenoit 
sans  peine  que  des  coutumes  non  écrites,  ou  qui  ne  se* 
roient  pas  publiquement  et  juridiquement  autorisées  88- 
roient  sujettes  à  de  grands  changemens,  capables  de  dé- 
figurer  entièrement  un  institut,  et  qu'il  étoit  parconsé- 
qjient  nécessaire  de  donner  au  sien,  un  corps  de  règles  et 
de  cunsiitutions  invûriables,qui  pût  en  sootenir  la  ferveur, 
et  perpétuer  la  bonne  œuvre:  Pleine  de  cette  idée,  que 
le  Ciel  lui  mspiroit  sans  doute,  elle  descendit  à  Québec 
pour  aller  en  conférer  avec  Monseigneur  de  Laval.  Le 
prélat  n'eut  pas  de  peine  à  approuver  ce  dessein.  Il  con- 
seilla même  à  la  Sœur  de  passer  en  Fraijce,  pour  y  voir 
par  elle-même  ce  qui  se  pratiquoit  dans  celles  des  plus 
ferventes  communautés,  qui  pouvoient  avoir  le  plus  de 
conformité  et  de  rapport  avec  son  institut. 

llien  ne  coutoit  à  la  Sœur  l^ourgeois  lorsqu'il  étoit  quçs» 
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tion  de  la  gloire  de  Dieu.  Assurée  par  îa  bouche  niêiue 
de  son  Evéque,  qu'il  eloit  à  pn)po3  qu'elle  entrep  ît  ce 
voyage,  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'arrêter.  Après 
aviîir  irvfcirne  ses  Sœius  de  ce  qui  se  passoit,  après  leur 
avair  donne  les  ordres  et  les  avis  qu'elle  jugeoit  néces- 
saires pour  le  bon  gouvernement  de  sa  maison  pendant 
son  absence,  elle  s'embarqua  de  nouveau  et  avec  cou- 
rage. Elle  alla  affronter  pour  la  troisième  fois,  les  fatigues, 
les  eniiuis  et  les  périls  d'une  double  traverfée.  Ce  voyage 
fut  encore  p:>ur  un  an,  pendant  lequel,  comaie  une  abeiiU 
indusirieuss,  à  l'exemple  du  grand  St.  Antoine,  elle  re- 
cueillit tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux,  dans  différenteg 
règles  qui  lui  furent  njises  en  main  par  des  personies  de. 
mérite  eî  de  piété  qui  la  protégeoient.  Elle  prit  pour  le 
premier  et  principal  fondement  de  la  sienne,  cejle  da 
ISt.  Augustin,  interprétée  et  éclaircie  par  des  maximes 
et  des  constitutions  pleiaes  de  discrétion  et  de  prudence, 
tirées  pour  la  pluspart,  des  instructions  que  St.  Ambroi- 
se  et  plusieurs  autres  Pères  da  l'Eglise  ont  adresséas  aux 
Vierges  Chréiiannes;  maximes  et  conseils  Evangéliques, 
et  tout  ce  que  I2  b?n  sens  prescrit  de  plus  juste  et  de  plus 
raisonnabl'iî.Aux  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chas- 
teté^ et  obéissance,  cette  règle  ajoute  celui  de  l'mstruc- 
tion  des  personnes  de  leur  sexe.  Elle  prescrit  l'amour  du 
silence  et  de  la  retraite,  la  cordialité  avec  ses  Sœurs,  Tassi- 
duité  au  travail,  à  la  lecture,  à  la  prière  et  à  la  fréquen- 
tation des  Sacremens,  sous  la  direction  des  Ecclésiasti- 
ques, et  des  Pasteurs  des  Par'ois8es,avec  qui  elles  doivent 
partager  la  gloire  et  le  mérite  de  rinstruciion  et  de  l'édi- 
fication des  peuples.  Tel  avoit  été  auirtfois  le  projet 
de  Mr.  Jandret. 

Tel  est  le  précis  de  la  règle  que  la  Sœur  Bourgeois, 
en  revenant  de  Fiance,  rappcrtoil  avec  elle,  pour  la  met- 
tre entre  les  mains  de  son  Evcque,  et  en  obteiiir  l'appro- 
bation. Mais  pendant  son  séjour  en  France,  les  affaires  du 
gouvernement  spii  ituel  avoiti.t  chargé  deiaceen  Canada. 
Il  n'y  avoit  plus  d' Evcque  dai:s  le  Pays.  La  même  année, 
et  dans  le  même  tempo  que  la  Sœar  Bourgeois  revenoit, 
PvJonseigneur  de  Laval,  inquiet  de  ce  que  ses  iniirmitcs 
ne  lui  permettoieat  pas  de  s'acquitter  des  fonctions    de 
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son  minisU'^re  avec  tout  le  succès  qu'il  auroit  désire,  venoit 
de  repasser  hii-mcmeen  France, dans  !e  dessein  d'y  don- 
ner la  démission  de  son  Evèciié,  et  de  demander  un  Suc* 
ces3eur.  Il  Is  fît  avec  tant  d'instance, que  malgré  l'estime 
qu'on  faiooità  Paris  de  son  roérite  et  de  su  vertu,  sa  pro- 
position fut  acceptée;  et  le  \\(n  nomiDU  pour  lui  succéder 
]Mon[;cign:*ur  Jt;an  Lacroix  de  St,  V'allier,  qui  fut  le 
second  Eveque  de  Québtc  ;  eissorîe  que  la  Sœur,  arri- 
vant en  Canada,  ne  trouv;:  p:>int  d'Evêque,  eoîre  les 
mairs  de  qui  elle  pût  mettre  les  règles  qu'élis  avoit  ap- 
portées. Klle  prit  donc  le  parti  de  les  garder  en  sa  dispo- 
lioD,  et  de  les  fdire  exécuter  par  provision  dans  sa  com- 
mu:i?.uté,  jusqu'au  retour  d'un  Evêqua,  qui  n'arriva 
qu'environ  trois  ans  après. 

Noue  trouvons  peu  de  choses  sur  ce  dernier  voyage» 
dans  les  a.é!.noires  de  la  Sœur:  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
y  ajouter.  En  168O,  M  de.  F^errot  (cetoit  la  femme  de 
Mr.  Perrot,  Gouverneur  de  Montréal,  qui  avoit  succédé 
dans  ce  Gouvernement  à  Mr.  de  Maison-iieuve  ;  el  biea 
diftérent  de  Mr.  Perrot,  Prêtre,  qui  étoit  alors  Curé  de 
Mimtréalj  -et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'histoire  du  voyage 
précédent)  INJde.  Perrot  doncj  eut  besoin  de  passer  en 
France  pour  sa  santé,  et  pour  bien  d'autres  affaires.  Je 
me  sentois  pressée  d'entreprendre  aussi  ce  voyage,  et 
avec  le  consentement  de  nos  Sœurs,  que  j'obtins  sous 
prétexte  d'aller  chercher  des  règles  pour  n-^tre  commu' 
naaté,  je  nVoti'iis  à  cette  Dame  pour  l'accompagner,  et  je 
fus  acceptée.  Cependant  en  arrivant  à  hi  Uochelle,  je 
quittai  Mde.  Perrot,  et  pour  me  rendre  à  Paris  à  bon 
marché,  je  louai  une  place  sur  les  charettes  des    roulisrs. 

La  fatigue  de  ce  voyage  me  dérangea  de  t^-lie  sorte, 
que  j'^n  tombai  malade,  et  que  je  fus  obligée  en  arrivant 
d'aller  coucher  ches  Mdlle.  de  Belle-vue.  Le  lende- 
main, le  Fi  ère  LouîSj  qiji  étoit  retourné  à  Paris,  ayant 
fiu  mon  arrivée,  etqua  j'étcùs  œalade,  vint  ;ne  chercher 
pour  m'emmener  en  sa  maison,  où  je  demeurai  quelques 
jours:  mais  Mr.  de  Turm^nie  ayant  été  informé  de  ce 
qui  se  passoit  à  mon  occasion,  m'envoya  aussitôt  une 
chaise  à  porteur,  avec  deux  bons  hommes,  pour  me  tians- 
porter  dans  sa  maison;  cà  il   m'avoit   fait   préparer  une 
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bonne  chambre,  où  je  fustiaitee  pendant  plus  de  quinze 
jcurs  que  dura  encore  ma  maladie,comine  si  j'eusse  été  sd 
propre  îiœur. 

Ltdnt  ensuite  parfaitement  rétablie,  je  fus  loger  chez 
legfi!l?s{le  \d  Croix,  Rue  St.lA-toiue  ;  (C'est  une 
Coiiiu.uuauie  de  fiîlcs,  d'un  ir.stiiut  presque  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  la  Sweur  Bo'jrgeois  se  prr.pvisuit  d*éla- 
blir  à  Montréal  et  dont  il  a  été  sans  doute  tiré  bien  de» 
cboses  pour  la  perfection  de  ses  règles.)  et  conarae  peu  d« 
jours  après,  je  fus  infornice  que  Mr.  l'Abbé  de  Montigny 
qui  fut  Monseigr.  de  St.  Vallier  ctoit  logé  au  Séminaire 
des  missions  étrangères  et  venoit  d'être  nommé  par  le 
Roi,  pour  remplacer  Monseigneur  de  Laval  en  l'Evêché 
de  Québec,  dont  celui-ci  avoit  deiaandé^sa  démission,  je 
fus  rendre  mes  devoirs  à  ce  nouveau  Prélat,  et  lui  deman- 
der Sel  bénédiction. 

Monseigneur  rie  St.  Vallier  n'approuva    pas    du  tout  -. 
mes  démarches,  et  me  dit  neitement,  qwe  j'avois  mal   fait 
d'entreprendre  ce  vuya^e,  pour  aller  chercher  des  règles  et 
rae  défendit  même  d'emmener  avec  moi,  en  mon    retour 
eu  Canada,  de  nouvelles  filles  pour  notre  Comnuinauié, 

Cependant  comme  le  Prélat  ne  s'étoit  pas  plus  claire- 
ment expliqué  sur  le  détail  de  ses  règles,  et  qu'elle  étoit 
déjà  munie  de  deux  différens  exemplairei,  savoir  premiè- 
rement de  celles  qu'elle  avoit  autrefois  reçues  de  Mr. 
Jandret  ;  et  en  second  lieu,  de  l'extrait  qu'elle  venoit  de 
prendre  dételles  des  filles  de  la  Croix,  la  Sœur  Bcur» 
geois  ne  se  rebuta  pas  tout-à-fait  de  l'humiliation  qu'elle 
venoit  de  recevoir  ;  elle  crut  même  devoir  chercher  de 
nouveaux  moyens,  pour  tâciier  de  peifectionner  ce 
qu'elle  avilit  déjà  entre  les  mains. 

Occupée  de  cette  pensée,  en  sortant  de  chez  Morsgr. 
de  St,  Valiier,  elle  se  transporte  cboz  les  filles  dites  4t 
Miramian,  du  nom  de  Mde.  dvi  Miramion,  leur  fondatrice, 
qui  vi\oit  encore  alors.  C'est  pareillement  une  coniuîu- 
nauté  de  filles  destinées  pour  riustruciion  des  jeunt  ^ 
personnes  de  leur  sexe,  établie  sur  la  Paroisse  de  Si. 
Nicolas  du  Chardonetà  Paris.  La  Sœur  Bourgeois  es- 
péroit  pouvoir  conlérer  avec  celle  illustre  fundalrice  au 
sujet  deges  règles,  et  profiter  de  sescoBScils,  pour  ajr-.i- 
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ter  ou  retrancher  ce  qu'tlle  jugeroit  à  propos.  Ma's 
Mde..d«  Miramion  étant  inforaiée  que  Mgneur.  de  St. 
Vallier  pensoit  de  son  côlé  à  donner  lui-même  des  règles 
à  la  Congrégation,  pour  ne  pas  déplaire  à  ce  prélat,  elle 
ne  voulut  prendre  aucune  coiiODiesance  de  cette  affaire. 

En  attendait  le  moment  où  sa  fèg,le  seroit  app'-ouvée^U 
Sœur  Bourgeois  eut  unecrcix  bien  pesante  à  supporter.  Le 
Seigneur  qui  jus<\i:es-!d  sembloit  l'avijir  toujours  proLégoa 
sensiblen'ient  dan-»  toutes  ses  entreprises,  voulut  alors  1a 
faire  passer  par  des  épieuves  bien  plus  sanctifiantes  pour 
elle,  que  t(»ul88  les  peines  et  oîortificationa  volontaires 
dont  elle  se  chargeoit  continuellement.  Au  chagrin  de 
se  voir  arrêtée  dans  la  poursuite  de  Tapprobation  de  s« 
règle,  (épreuve  qui  la  tint  encoie  sur  la  Croix  pendant 
plusieurs  aniiées  comme  nous  le  dirons  bientôt,)  presque 
au  moment  qu'elle  arrivait  de  France  pour  la  troisième 
fois,  elle  eut  le  cruel  spectacle  de  voir  périr  en  sa  présence 
presque  tout  le  fruit  de  ses  travaux  passés.  Le  feu 
a3?ant  pris  àla  maison  de  sa  comnunauié,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  Décembre,  1()83,  il  consuma  en  pf  u 
de  mouîens,  non  seulement  la  mdisow  entière,  mais 
«ncore  tous  les  pauvres  ireubles  et  effets  qui  y 
ctoient.  L'embrasement  fut  si  soudain  et  si  violent, 
qu'il  s'ei  fallut  peu  que  toutes  les  Sœurs  n'y  fussent  en- 
veloppées ;  et  deux  u'enîr'elle'î,  très  bons  sujets,  sçavoir, 
la  Sœir  Geneviève  du  Rosoy  qui  étoit  assistante,  et  la 
Sœur  Marguerite  Soumiîlard,  qui  ètoit  sa  propre  niécp, 
y  périrent  dans  les  flammes.  La  Seeur  Bourgeois  sentît 
plus  que  personne,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  triste  dans  cet 
accident  ;  et  un  esprit  moins  fort,  et  un  cœur  moins  sou- 
mi»  que  le  eies,  y  auroient  infailliMement  succonJé, 
Elle  regrettoit  surtout  la  perte  de  ses  Sœurs  non  prur  !ei 
liens  de  la  nature  ;  muis  par  rapport  d  sa  comniunauté  ; 
«l  cela  avec  des  larmes  d'autant  plus  amères,  qu'elle  t'aî- 
tiibuoità  elle-n.cMr.e  la  cause  de  cet  accident.  C*est;disoit? 
♦llî,  une  juste  punition  du  Ciel  de  ii  foibîesse  que  j'ai  eu*», 
lorsque  j'ai  consenti,  que  par  un  esj^ril  peu  conforme  à  U 
pauvreté,  humilité,  ei  mortification,  d&ns  lesquelles  nous 
devions  toujours  vivro,  on  ait  bâti  cette  grande  maison, 
|K}arnousm;2ttrc  àTcbride  quelouesléi^èresincomaicdilé», 
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que  nous  avions  ît   fr.f  friter  dt^ns  cotre  premier  le  gis  de 
retable  qui  nous  avo't  été  doiînée,  et  dont  nous  auTion«  dû 
TOUS  cf;ntenter.     C'ctoit  son  arr.nur  pour  lesveitua  dont 
nous  venons  de  {larler  qui  1*  f.tisoit  s'exprimer  de  la  sorte  ; 
car  djTï'é  le  fond,  il  y  avoit  eu  une  Pr»>v-)dence  sensible, cl 
à  bien  des  égards,  Ci.ninie  njiracLletisp,  dar.s  la  l  ÙLiase  de 
la  meiscn  qu'on  venoit  de  perdre  :  et  bien  loin  d'être  trop 
m2gi;iP;que  et  trop    grande,  elle  étoii  au  contraire    peu 
so]ido,  n'étant  encore  qu«  de   bois,  et  trop  petite  encore 
pour  y  faire  tout  le  bien    auquel   !a  communautc  s'uppli- 
qu  it  sans  cesse.  Italie  s'^pperçut  dore  aisément,   rr.Jgié 
t' us  ses  sentimtns  d'huniihtt,  qu'il  y  alioit  d«-  la  y,loirB 
de  Dieu  qu'elle  entreprît  de  réparer  toutes  cbose«."    Elle 
n*avoit  aucune reâsource  temporelle  :  meis    sous    le  bon 
plaisir  de    Dieu  et  la    protection  de  Marie_,  rien  re    lui 
parcissoit  difficile.     Les  obstacles  ne  Envoient   qu'à  aug- 
menter sa  foi  et  à  rekverson  courage  ;  elle  espéroitalc.is 
contre  tcuto  eejjerance,  et  tout   lui  rt-î-'-sitSwit.     Eiic    se 
détermina  donc  à   niettre  Ja   main  à    ln>  vre,  et  plaçant 
plus  que    jamiiis  sa  confiance  tn  Di. 'i  <  l  en  la  très  St?. 
Vier3,e,  à  qui  eîle  avoit  son  recours  cr'.^.naire,   conin.e  à 
sa  bonne  mère,  elie  ne  fut  pas  loag-tenios  sans  en  ressen- 
tir les  effets.     Ladivins  Providence  suscita  des    perzon- 
res  charitables,  qui  lui  donnèrent  le  iKiiyen   ce  fcà-.ir  en 
pierre  une  maison  encrre  plus  grande,  plus  solide  et  plus 
îéguîière  que  !:i  prcrnit^je,  tel  quVtoit  avant  l'incendie  «e 
376'8,,  le  grand    corps  de   logis  qui  lè^a;'!  sur  la   grands 
cour,  où  sont  encnre    aujourd'hui  les   Sœura,    apjès  la 
réparation  qui  en  a  é^é  faite.      Carie»  autres  tàiimfr.s 
ont  été  ajoutés  après   coup,   etnouaen    parlions    biei:- 

La  Sœur  Bourgeois  étoit  encore   dans  le  fort   de   f  t 
bâtisse,  lorcque  Monseigneur  de  St.  \'iiHier  ayant   été 
sacré  Evéque  à  Paris,  au  mois  de  Janvier,   l6'î>(>,  de  la 
propre  main  de  Monseigneur  de  Laval,  éoo  préd^- 
les  deux  Prélats  revinrent  cette  même  année  en  Ci  , 

Tancien  pour  y  finir  sts  jours  dans  la  prj|^iqne  des  plus 
isubliines  venus  d'une  viepri\ée  dai^s  le  Sémina:rc  A"- 
ÎVlissioiis  éirangèiee  à  Qnébec.  Il  h:'::ora  t.>uj('urs  ]x 
è>ff ur  Bourgeois  d'une  eslinie  etd'uiiO  protcctioa  8inguli^rf . 
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et  il  mourut  en  Saint  comme  il  avoit  \^cu,  le  6  Mai> 
I7O8.  Quant  à  Monseigneur  de  St.  V'aUiei,  ilse  donna 
tout  entier  aux  ullaires  du  Diocèse,  Ce  fut  dî)nc  entre 
les  mains  du  nouveau  préKii/jue  \ix  Sœur  Bourgtois  reniit 
l'exemplaire  de  ses  constitutions.  Il  estimoit  la  Sœur 
Bourgeois  et  toutes  ses  compagnes;  il  avoit  eu  occasion  de 
Ifs  voir,  etd'adinirtr  leur  veitu  et  leur  coastance  au 
plus  fort  de  leur  calaniilé,  dans  un  voyage  qu'il  avoit 
l'ait  en  Canada  l'année  prtccdenta  en  qualité  d« 
Grand  Vicaire  et  sous  le  titre  d'Abbé  de  Islonti^ni,  pimr 
venir  prendre  connoissnnce  du  pays,  <ivant  dé  c<>:t83ntir  à 
son  sacre.  Il  ne  tarda  pns  ne  donner  à  la  Congrégation 
des  nraarques  de  sa  coniiance  Pt  rie  son  estime,  dont  nous 
parlerons  bienîôi;  m<iis  quant  à  l'iiislitctet  aux  règles  de 
la  Sœur,  il  avoit  alors  d'autres  vues. 

A  juger  de  choses  selon  ît^s  règles  d'une  prudence  ordi- 
naire, il  avoit  vu  cette  coîr.murrauié,  aprèt  son  incendie, 
dans  un  étal  à  ne  pouvoir  espérer  qu'elle  se  relevai  j ara ï*às; 
d'aillsurs,  pour  ne  pas  muUiplier  les  instituts  dan»  sou 
Diocèse^e  prélat  avoit  déjà  larme  le  dessein,  d'uair  cette 
communauté  naissanie  avec  les  IJuulines  de  Québec» 
Ces  Dames  ûr^nl  même  quelques  démarches  alcrs,  pour 
venir  s'établir  k  V'ilic-Marie,  et  on  conserve  encore  plu- 
sieurs lettres  écrites  à  ce  sujet.  Riais  Mr.  d'Qiiier, 
Supéiieurdu  Séinifiaire,  qii  connoisscit  mieux  que  per- 
sonne tout  le  mérite  de  ia  Sceur  Bourgeois,  et  tout  I3 
bien  qu'il  y  av'jil  a  espérer  du  r.auvel  institut,  ne  reçut 
pas  favorablerr.ent  leur  requête  ;  il  prit  môiae  la  libené 
de  faire  ses  bumbk8,raais  fortes  représentations  au  préiat 
à  ce  sujet. 

La  Sœur  Bouîgsois  de  son  côté  lai  représenta  avec 
beaucoup  de  force  el  de  respect,  que  le  bien  qu'elle  se 
prûpos.?it  de  fciire  avec  ses  filles  dans  le  Diocc-ie^  li'étoit 
pas  compàt'.bk*  avec  les  règles  d'un  autre  intiitut,  et  sur- 
tout d'une  communauté  cloîtrée  :  que  ce  seroit  détruire 
entièrement  les  vues,  dont  elle  se  sentoit  inspirée,  et 
qu'elle  croyoït  venir  de  Dieu  même,  parce  qu'elles  avoiera 
déjà  été  approuvées  par  les  Supérieurs  iéguimes,  et  que 
la  trèj  Ste.  Vitrge,    à   qui  elle  et  toute    sa  Congrégatioft 
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étoitnt  très  spécialement  consarrées,  avoilBOUveat  dorné 
des  marques  non  équivoques  que  cet  élabligaeriK  nt  lyi 
ctoit  très  agréable  ;  qu'outre  les  vues  générales  de  l'ins- 
tructioa*df  3  jeunes  fillë'«,  elle  en  avoildc  particulières  pour 
la  perfection  et  le  salut  de  p'usieurg  Vierges  Cbrétienneg, 
qm,  sans  le  secours  de  cet  ii  slitLt,  ne  trouveroient  pas 
le  moyen  de  se  donne!  entièrement  à  Dieu.  Car,  disoit- 
clle,  il  se  trouve  souvent  dans  toutes  l«s  coaditions  du 
moiidc,  des  filles  recommandabltfs  par  leur  vertu  et  par 
leiiîs  tak-nc:  niais  qui  peu  favciisces  des  biens  de  la  fur- 
tune,  et  faute  de  pouvoir  payer  une  dot  qu'i;n  exige  ri- 
goureusement pari(<ut  ailleuts,<i'cnt  pas  le  moyen  défaire 
■\œu  de  pauvreié,  f,ue  soa  intention  ttoit  d'ouvrir  à  on* 
sorte  de  personnes  la  porte  de  la  Congrégation  ;  et  qu'elle 
faisoit  si  peu  de  cas  ries  richesses,  qu'elle  iroit  prendre  sur 
ses  épaules (c'ét'.^it  sa  f<i.^')n  de  s'exprioicr)  ur.e  fille  ijui  n'a- 
yant pas  Hiéice  de  quoi  se  veiir,  auroit  d'ailleurs  une 
tonne  volonté,  et  une  vraie  vocation. 

Cependant,  quoique  ce  fut  l'intention  de  la  SœUr  Bour- 
geois de  recevoir  gratuiiement  les  Sœars  dans  U  Congre - 
f  ation  ,  il  y  eut  dans  la  suite  une  déclaration  du  Koi  qui 
Its  obligpoit  à  exiger  une  dot  au  moins  de  2000  livres  ; 
quoiqu'il  leur  ait  élé  libre,  depuis  ce  temps-là,  de  se  re- 
lâcher sur  c«t  article,  en  tout  ou  en  partie,  selon  leur  pru» 
dence,  el  eu  égard  aux  ciiconstauces  du  temps  ei  dej 
personnes. 

Tautes  l?g  raisons  que  nous  venons  d'alléguer  parurent 
liire  queîq-ie  iuipression  sur  l'esprit  de  Monseigneur  de 
8t.  Vallier  :  mais  le  prélat  avoit  alors  bien  d'autres  af- 
faires sur  les  bras  :  il  éioit  principalement  occupé  de  la 
iOLdatiun  de  son  Hôpital  Généra!  à  Québec,  et  de  Véta- 
blissement  des  Ursulmea  aux  Trois  Rivières  qui  se  fit 
àptu  près  dans  le  même  temps.  H  ne  se  pressa  donc 
pas  d'approuver  Itis  constitutions  de  la  ^Saur  Bourgeois, 
et  voulut  prendre  du  temps  pour  les  examiner  à  loisir,  et 
y  faire  les  cbangemens  qu'il  jugcroit  à  propos.  Mais  L; 
h^œur,  qui  par  un  pressentiment  intérieur  ^uj  tc 
la  trompoit  pas,  sentoit  que  le  Seigneur  approuve;: 
8es  travaux,  attendit  en  patience  les  moraens  n^ar- 
•]i.és  par  la  divine  riovideiice;    pour   en  avoir  l'upi'ro- 
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billion  ocs  bn,  n.es.     îîs  arrivèrer.î,  er.ûn  ces  nioniens    fi 
dfsJT^à  :  mais  teubment  plusieurs  arnu'ea  après  que  la 
Sœur  I>()urgeoi•^  (  ut  apporté  ses  coasliiuîions  de  Friince, 
et  moine  de  deux  ans  avant  sa  mort.'    Car  elk  eut   1:^ 
fonsolatiyp  dv^  voir    approuvé    et  EolernueUenient   Ctabli 
pMir  toujours  daws  la    Ooru^égation,  ce  qu'elle  y   avoit 
coaîtaiiiniente»  fiJèlement  pratiqué,  au  nîoins  par  esoai, 
€t  conimf  pir  pToviiion,   pnncipalement  depuis  ton  der- 
nier vo3agi^  de   France.     Cette  approbation    colemneile 
6«  (i;  par   Mons-igneur  do  St.  Vallier  le  24  Juin,  1C><^8, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  exprès  cette  année  à  V^iile-Marie, 
la  Sœur   l'Assomption  éîact  alors  Supérieure.     C'étoit 
en  effvt  autant  en  exéruyon  des  ;ègîes,  pour  en  donner  le 
preniierf  xemple,  «jue  p:ir  les  senliinei.'S  de  sa  proîbnde 
huniiiiic,  que  des  l'année  I693,  elle  s'ctoit  démise  de  la 
surériorilé.     C'ependant  avant  ces  évenemens  dont   ncus 
porleiGus  après,  f^lle  avoit  formé  ua  grand  nonîbre  d'éta- 
blisaemensde  son  institut,  dont  il  faut  ?epreîidre  ie  récit. 
NouF.  avons  p-irlé  ailleurs  de  rétablis«em*înt  de  la  JMis- 
siun  de  ia  montagne.     Ce  fut  la  première,  iuuîs  ce  ne  fut 
pa?!aseu}ej  que  la  Sœar  Bourgeois  forma  dès  les   com- 
cen;en3  de    son   instilut.     Celles  ds  la  CK'ine^  et  de   1ù 
Pciîjte-aurc-Trembh-.ri  de  Montréal,  la  suivirent   de  près. 
Le  céfriclKrraent  des  terres  de  ces  deux  côtés  de  la  ville," 
se  poussoit   insensibicment,    1 1  on  ^:voit  commencé  à    y 
établir  des    Pc^roisses    v.^rs    l'année  I67O.       Lu  Jfœur 
Bourgro.s  n'eut  pas  plutôt,  reçue   le  nouveau  renfort  des 
fillesqu'elle  avi-itanaené^s de  France,  qu'elle cherciia  aies 
répandre  de  tous  rôles,  pour  ,:r<.'ciirer   plus  p^ompternent 
et  plus  éf^cacement  la  gh^ire    de  Dieu   et  le  salut   de» 
âmes.     I-^Jle  n'attendoit  pàs  que  les  paroisses   fussent  en 
état  de  procurer  à  ses  Hlles  ;  miî»sionna.ires    «a   fonds   de 
subsistance  honnête  et  néf'essa^re  ;  il  lui    suffi^oit  qu*il  y 
eût  du  bien  à  faire.     L'esprit  d^~  zèie  et    d'.ibéisauce  qui 
les  animoit,  et  la  mortiâcatian  et  la  pauvreté   dont   elîes 
faisoient  profes8ion,kurttn<)ienl-lieu  de  tout.  Et  delà  vient 
qu'on  trouve  p3U  de  coîîtract»  qui    puissent   nous   donner 
des  épuqiies  sures  d3  leur  c{;m'nencemfnt;soii  parce  qu'en 
effet,  se  confifint  entièrement  à  la  Providence  et  à  ia  boa- 
Be  foi  on  ne  fit  jamais  de  contracts,  ;  soit  parce  que  cenx 
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qu'on  fit,ne  forent  fai's  qu'après  coup,et  lor^«!emp£  aprèe 
rt'tablissemer.'l  des  Missions,  qui  furent  njé.ce  quelque 
fois,  en  quelque  façon,  ambulantes,  les  Sœurs  8f  prêtant, 
pour  un  temps,  dans  tous  les  endroits  où  il  y  avou  quelque 
bien  à  faire.  Dans  les  Missions  qui  ont  rte  établies  après 
Idsupcriurité  et  la  niortde  la,  Sœir  Bourgeois»,  les  Saur» 
qui  lui  ont  succédé, animées  du  niêmec8prit,ont  à  peu  prti 
suivi  le  même  plan. 

Rien  n'est  plus  admirable  et  plus  édifiant  que  les  avis 
salutaires  qu'elle  donnoit  à  ses  filles  en  les  en\oyant  en 
J\lission  :  *' pensez,  ma  cLere,  que  dans  sctre  Mission 
*'•  vous  allez  ramasser  les  goûtes  du  sang  de  Jésus  Christ 
"  qui  se  perdent.  O  qu'une  Sœur  qu'on  envoie  en  Mis- 
"  sien  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y  va  par  l'ordre 
**  de  Dieu  et  en  sa  compagnie,  si  elle  pense,  que  dans 
*'  cet  emploi  elle  peut,  et  elle  doit  témoigner  sa  recon- 
**  noisaace  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  !  O  qu'elle  ne 
"  trouvera  lien  de  difficile,  ni  de  fâcheux  !  elle  voudra 
"  au  contraire,  manquer  de  toutes  choses,  être  méprisée 
**  de  tout  le  monde,  souffrir  toute  sorte  de  tourmens,  et 
*'  mourir  même  dans  l'infamie/' 

Mais  la  Sœur  Bourgeois  ne  borna  par  son  zMe  à  l'é- 
tendue de  l'isle  de  Montréal,  qui  en  avoit  été  le  premier 
objet.  De  son  temps,  et  môme  avant  que  ses  constitu- 
tions eussent  été  solemnellemenl  approuvéts,  on  vit  ses 
filles  porter  l'édification  dans  tous  les  cantons  du  Dio- 
cèse. I-a  Ste.  Famille  dans  l'isle  d'Orléans,  Québec, 
le  Cbâteau-ricber,  la  Pointe-aux-Trenibles  de  Québec, 
risle  Uoyal  méme,Cbaraplain,  La  Prairie,  BoucberviHe, 
furent  successivement  alors  les  théâtre»  oa  leurs  vertus 
ont  paru  dar.s  un  beau  jour,  au  grand  avantage  de  1a 
Religii>n  ;  sans  compter  les  autres  établissemensqui  sont 
venus  après  :  tels  ont  été  St.  Laurent  en  l'isle  de  Mon- 
tréal, établie  en  173*2,  St.  IVarçois  du  sud  sous  Québec 
en  1763,  àc. 

Mais  le  premiei  de  tous  ceux,  qui  du  temps  même  d« 
la  Sœur  Bourgeois,  ont  été  formés,  hors  du  territoire  de 
l'isle  de  Mcntréal,  fut  celui  de  la  Ste.  Famille  en  l'isle 
d'Orléans,  (qui  n'étoit  connue  alors,  que  sous  le  nom 
é'Jils  St.  Laurent),    On  a  l'histoiie  de  ce  premier  eu- 
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Llisseniînt  d^tns  la  vie  de  lu  Sœur  l'Assoirptioii,  l'une 
dtti  deux  premières  Missionnaires  qui  y  furent  envoyées 
en  \6s6.  Quelques  années  après, elle  snrcéda  h.  la  Soeur 
Bourgeois  en  la  supéiiorité  de  la  Congrégation.  Nous 
ne  rapporterons  ici  de  celte  première  Mission,  que  ce 
qui  auu  rapport  plus  immédiat  avec  la  fondatrice. 

Monseigneur  de  St.  Vallier  liouvelienienl  sacré  Evéque 
de  Québec,  en  arrivant  dans  son  Diocèse,  en  1686, 
avoit  déjà,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  formé  le  pro- 
j«t  de  réunir  aux  Ursulines  de  la  capitale,  les  Sœurs  de 
la  Congrégation  de  Ville-Marie.  Cependant  plcii.  d'es- 
time pour  la  Sœur  Bourgeois  et  pour  la  vertu  de  ses  filles, 
il  se  reH<iit  nux  sollicitations  de  î^^.onsieur  Lamy, 
alors  Cuic  de  la  Ste.  Famille  en  risl<3  d'Orléans,  qui  sur 
la  réputation  du  grand  bien  que  faisoiect  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  dans  l'isle  de  Montréal,  soubaitoit  d'en 
avoir  une  Mission  dans  sa  Paroisse.  Le  prélat  zélé, 
écrivit  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  avoir  deux  de  ses  Mis- 
sionnaires. Elle  étoit  encore  dans  le  fort  de  ses  travaux 
pour  le  1  établissement  fie  sa  communauté,  et  il  ce  parois- 
soit  encore  rien  de  fixe  pour  entreprendre  et  soutenir  cet 
établissement  de  la  Ste,  Famille.  Cependant  la  Sœur  ne 
balança  pas  un  moment.  Les  Sœurs  Anrj<»  et  l'Assomp- 
tion furent  envoyées,  pour  ainsi*dire  à  l'aveninje,  mai» 
S0U3  les  kîles  de  \d  Providet^ce,  ddns  un  de»  temps  le» 
plus  fâcbeux  de  rc>nnée;  c'est-à-dire;  à  la  fin  de  l'Automne. 
On  sait  le  détail  de  ce  qu'elles  eurent  à  y  souffrir,  et  le» 
grands  biens  qu'elles  y  firent  :  mais  enfio  la  Mission  fut 
établie,  et  subsisli^  encore  aujourd'hui. 

Au  Printemps  suivant,  le  prélat  forma  un  autre  projet  ; 
ce  fut  d'établir  une  Maison  de  Providence  à  Québec  : 
c'està-dire,  un  établissement  dans  lequel  il  prétendoit 
faire  élever  Chrélienuemf  nt  et  fairi  subsister  hoocête- 
ment,  partie  de  charité,  et  partie  de  leur  travail,  un 
grand  n  uiibre  de  pauvres  filles  qu'il  avoit  assemblét». 
il  voulut  en  confier  U  soin  à  des  Sœurs  de  la  Congréga 
lion,  dont-il  avoit  déjà  éprouvé  la  capacité  et  le  aèlc  dan» 
1  établissement  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille.  La 
Sœur  avoit  peine  à  accepter  cet  établissement,  qui  ne  lui 
pdroissoit  p«s  entrer  directement  dans  les   vues  de   »oi) 
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institut.     KUe  ne  putcepend<?.t:t  refjstr  au  prclal  une  à 
ses  tiïle?.     Ce  fut  la  Sœur  rAss\)Dîption»  qu'on  tira  po'. 
cet  tffet,  r!e  la  iNHEsion  de  la   Ste,  Famille,  ov»  elle  f- 
remplacée  par  la  Sœur  Sic  Ange,  pei.dant  qu'flle  virl  , 
Québtc  pnndre  soin  de  cette  pjcTscn  de    Proviccnce  Jt:: 
qu'à  nruvel  <>rdrc.     I  a  Sœur  l'AscOmptinn  fit    bi'n    r  es 
merveilles  «ian^^  cet  élabli^seraeiii,   cojiim«  •nous   r«}vths 
dit  ailleurs:  cope!id:j.nt  il  ue  rcu6*;t   qu'en  partie  et  pour 
peu  de   temps,  car  il  fut  ç-uppriofié   l'armée   d*ap'è»,    et 
Mons^^ignecrde  St.  Valiierer»  partageai  lies em[jlf*igfinre 
deux  to:  ps  difiérens  d^e  coMMUunauté,  donna   naissance  à 
réta:  K'fcsfmenl  de  riièfntal-bénéral,  et  de  la  Mi&6ipn  des 
oa-iirB  u  Québec, 

r<»ur  coj.térer  ave^  îa  F-œur  Uourgeow  eurces  diflcreiîS 
objets,  et  £;;('ftialem«»t  î?»r  les  règle»  €|U 'elle  H\oji  ap- 
poitii^sde  i  rauce,  PR  t<xi  derrwcr  voyage,  Mgr.  î'i'.vrque 
touhaiîoit  fort  d'avoir  une  entrevue  avec  eUe,  et  ii  lui 
écrivit  à  ce  sujet;  maie  elle  n'eut  pas  plutôt  apprif  que 
le  prélit  la  demandoii  à  Québoc,  qu'elle  8f  mil  en  che- 
min à  pied,  dar.s  le  cœur  de  l'hiver,  oUligée  souvent  de 
se  triiîîier  à  genoux,  tantôt  dans,  las  neigog,  tantôl  6l. 
les  gh-ceS;  et  qufiquelois  dans  l'eaK  ;  car  c'est  air^i 
qu'elle  avoit  coutume  de  faire  ses  voyages  :  ou  si  «jUvl» 
quefiiîis  elle  les  faiBoit  en  bajrque,  c'ftoit  pour  elle  des 
iea>pe  de  xèlc,  et  de  véritables  Misrioiîs  en  faveur  des 
niaielotÊ  et  des  pafeSiigerg  ;  et  en  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  et  de  mt»rlirtcatK>n  elle  ne  vivoit  eouvent, 
daiisces  occasio.s,  que  de  charité.  Rendue  à  Québec, 
on  la  vit,  dans  le  même  esprit,  se  livrer  à  des  travaux 
durs  et  humiliAUts,  et  porter  sur  ees  épaules  les  meu- 
bles et  les  ustensiles  nécessaires  au  ménage,  qu'il  it-it 
question  d'établir,  {.'ourstconder  lea  mteniinns  du  pié.iit. 

Nous  avons  déjà  leroarqué,  que  cet  établissement  de 
la  Providence  àQutbec,  ne  dura  guerre  plus  d'un  e»'.  Il 
fallut  bientôt  le  changer  en  une  Mission,  qui  fut  d'abord 
plccée  à  la  h&ut«  vil  Je,  entre  Tl  î6îel-Dieu  et  l'Kglise 
Cathédrale  ;  mais  axant  que  cette  Mission  fût  établie  à 
Québec,  il  fdllut  qu'elle  pasiTit  par  une  i  preuve  sem- 
blable à  celle  cu'avoient  sentie  les  promièreB  filles  de  h\ 
Gong  égatioij,  à  leur  arrivée  de  i-iaore,  daos  lee  j  re- 
miers  tempsdelcur  séjourà  Moatiéal  ;  o'cst-ù-dire  qu'il 
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ctoit  nécessaire  qu'une  étable  fût  leur  berceau.  Car  on 
a  voit  espéé  pouvoir  jouir,  sans  résistance,  du  terrain 
qu'on  avoit  en  vu*»,  et  duquel,  en  conséquence  désaccord 
passe  avec  les  propriétaires,  on  avoit  àijk  pris  posses- 
sion. Mais  on  se  trouva  bientôt,  par  les  poursuites  d'un 
particulier  qui  se  prétendoit  lézé,  dans  la  nécessiié  de 
dégufrpir>et  de  logsr  en  eft'et  dans  une  pauvre  ctable.  C« 
fut  pour  coiisolar  ces  nouvelles  Missionnaires  à  Québec, 
que  la  Sœur  leur  écrivoit  en  ces  teniies  :  "  Je  me  suis 
*'  réjouie  d'apprendre  que  vous  alliez  loger  dans  une^ta- 
*'  Lie  :  mais  en  nièaie  fîmps,  j'ai  d.*»  1*  peine  de  savoir 
**  le  wécontentenif'nt  que  les  personnes  que  vous  con- 
''  noiascz,  ont  téiiioigoé  ;  car  j'ai  un  grand  désir  de  de- 
''  nieurer  unie  avec  tout  le  monde  :  c«que  j'estime,  à 
*'  cause  que  Dieu  nous  commande  ci'aimer  cotre  prc» 
*'  chain.  C'est  ce  qui  m'a  fait  différer  défaire  ensaisiner 
*'  le  coutract  en  question." 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur  Bourgeois  fit  en- 
core un  voyage  à  Québec.  L'emplacement  destiné  à  la 
bonne  œuvre  fut  acheté  ;  et  on  lui  en  remit  les  titres  en- 
tre les  maiiis  :  mais  s'étant  apperçue  que  quelques  autres 
personnes  intéressées  dani  la  propriété  de  ce  terrain  en 
inurmuroient  encore,  bien  éloignée  ëe  vouloir  défendre 
ses  droiis  à  la  rigueur,  elle  abandonna  le  tout  à  la  dis- 
crétion de  sa  partie  adverse,  en  disant  agréablement, 
qu'elle  vouloiî,  à  quelque  prix  que  ce  fèt,  non  seulement 
se  conserver  dans  Tamour  qu'elle  de  voit  à  son  prochain, 
mais  encore  conserver  son  prochain  dans  l'amour  qu'il 
lui  de  voit:  puis  un  jour  rendant  compte  elle-même  de 
cette  aventure  à  s<s  Sœurs,  elle  leur  disoit.  "  On  nous 
*■■  avoit  intenté  un  procès,  injustement,  je  pense  :  mais 
*'  comme  j'ententlis  notre  partie  adverse,  protester  qu'elle 
*'  ne  tous  pardonneroit  jamais  le  prétendu  tort  que  nous 
*'  lui  faisions,  je  ne  pus  crdurer  que  nous  lussions  au 
*•  prochain  une  occasion,  même  innocente,  de  ressenti- 
*'  ment  contre  nous.  Dans  la  disposition  de  tout  céder, 
''  j'allai  m?  pro£teri?er  aux  pieds  de  la  trèsSte.  Vierge,et 
*'  tt'inme  je  sortois  de  la  Chapelle,  une  personne  à  qui  je 
*'  li'avois  rien  dit  de  notre  embarras,  vint  à  moi,  et  m*ot- 

liit  u'èlls  2iC:i:C;  eue  somme  d'argent,  pareille  à  celle 


i( 


Î30  LA    TIE    DE    LA    SŒUR 

**  qu'exigeoit  de  nous  notre  pai lie;  et  ainsi  l'emplacc- 
**  ment  nous  deaieiirA,»'  Ce  fut  la  première  Iviipbiondcs 
Sœurs  dans  la  ville  à  Québec.  Mais  cet  eraplace- 
irient  fut  remplace  dans  la  suite,  en  l6.9^,  par  u  i 
be-iucoHp  plus  Ltiindu,  qui  ett  celui  qu'elles  occupecL 
aujoui-tl'hai  daïîs  1r  besse-ville.  Il  fui  acquis  parlaSœjr 
Bourgeois  et  ses  compagnes  en  la  dite  année  l6^9,,  tiu 
Sieur  Françviis  Muzur,  négotiant  à  Québec,  honan-e  plein 
de  vertu  cl  de  Religion.  Pai  l'estime  qu'il  falucii  de  la 
îr-cBur  Bourgeois,  et  la  confiance  qu'il  avoitcn  ses  prières, 
et  en  cejie»  de  s*  coftimunauté,  il  fit  une  reruise  cousidc- 
rable,  t-ur  le  prix  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  emplace- 
ment en  le  venda:it  à  d'autres  ;  mais  il  préféra  ui:c  union 
de  prières,  paur  lai  et  ses  dcsceudc^us,  avec  12,  commu- 
nauté des  Sœurs,  à  toii'?  les  autres  avantagis  qui  auroient 
pu  lui  en  leveiiir.  Outre  le.s  voya^'^îS  dont  nouf 
avi'ns  parle,  la  Sœur  en  fît  plusieurs  -aUires  à  Québec, 
tous  très  utiles  h  ea  Cv>nrjjQuoaulé,  et  bleu  fcancti.fians 
pour  elle-niènie  :  mais  elle  nç  réusôit  i«imdis  ît  rien  pour 
r~;oprobatioa  d'i  ses  règles.  Cette  aflajre  denuuroil  lou- 
jours  en  susperiS. 

On  avoîtautcî  ('tabli  à  Ville- Marie  par  les  soins  de  la 
Sœur  Bourgeois'uiie.  n7aiion  de  Providence  sur  le  ntodJ-Ie 
de  celle  de  Québec  j  les  Sœurs  en  avoient  Roin  et  elle 
^ura  un  peu  plus  que  la  première.  Cependant,  en  lG()^, 
la  ^œur  Bourgeois  n'étant  plus  Supérieure,  en  p«-n?a  à 
aban<:..rnner  cet  élnblissemert,  qui  n'étoit  appuyé  pour  le 
temporel,  que  sur  une  chariié  passî:gère  d«s  peuples,  qui 
se  reùuidissoil.  El  cette  bonne  œuvre  d'uiikurs  ctani 
très  éîraugè.e  d  l'mstjlut  des  Sœurs,  «»  ne  pouvait  U 
soutenir  que  par  quelque  prodige  oe  l  lovideure,  C'ist 
pour  cevif  cojiSidéranon  que  la  ^œur  di)nl  la  ronfiariCS 
pour  le  bien  n'éloit  jamais  plus  grande,  que  lorsque  tout 
paroissoit  désvspér^é,s''>fiVit  à  ia  soutenir  perses  sains 
autre  appui  temporel  que  sa  connance  en  Duu.  -- 
ÉO>î  otir«  ne  fut  point  acceptée,  et  ce  ne  fut  pasianscbdgr.if 
qu'elle  vit  to'^^ber  celle  bonne  œuvre. 

Quant  aux  ar.tres  iMissiong  qui  favent  établies  •_ 
temps  et  par  ses  «oiws,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  y  en 
plusieurs,   dowt  n >us  avons  dCjà  fait  le  dé*;ûinbrorocnt  t.i 
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général,  cependant  il  nVat  pas  p(x.8ibîe  d*en  fixer  préckc- 
ment  li?s  t*poques.  Nous  pouvons  bitn  mettre  auesi  au 
nombre  de  ses  élabl-ssemecs,  racquisificn  qu'elle  fit  à  sa 
comfrunaulé  de  lu  ccicbre  reclus*  Jeanne  Lebnr,  dont  ou 
à  dunnélavie.  On  sait,  que  si  elle  n*a  pas  établi  e« 
celn  un3  Mission  de  caîiipa^ne,  elle  a  «lu  moins  servi  à 
ctaHir  soiidamfnt  la  coiiimuraulé  de  la  Congrégation  à 
Ville-Marie,  soit  clans  ses  revenus  temporels,  soit  dans 
ses  bdtimens;  nous  pourrions  raenie  aj(»uier  par  rapport 
eu  ipiritiiel  ;  îant  p^r  ieî  exeraplâsde  v«rtn  qu'elW  y  a 
donnés,  qwe  par  les  Saintes  pratiques  et  fondations  pieu- 
ses qu'elle  y  a  établies, 

CtJttc  illustres  solitaire  n'eut  pas  plutôt  connu  la  Sœur 
Bourgeois  et  sa  conr«munauté  qu'elle  s'y  attacha  unique- 
mer  t,  par  conformité  de  vevtîî,  et  par  les  rapports q-î'^ile 
y  truuvoitde  tous  cotes  cvec  le  culte  de  la  tr^s  ÎSte.  Vier- 
ge, po«r  qijitlle  avolt  une  très  «iî'guiière  dev./tion.  Elle 
n'RnibTassaptmrtanl  pas  l'insliiut  de  la  Coiagrégation  :  Is 
Seigneuv  vou'oit  iV.tiirer  à  lui  par  une  touLe  autre  voie, 
et  il  avoit  sur  elle  d'Hutres  riusctins  peur  raccomplisst;- 
ment  de  sa  gloire.  En  aîtendant  lamanifistation  decea 
desseiiîs,  la  Ste  fille  tant  qu^tUeconsei-va  quelque  com- 
ni'inifalioa  extérieure  avec  le  monde,  c'étoit  uniquement 
à  la  Congrégation  qu'elle  venoit  quelquefois,  peur  se 
former  de  pU^^s  ejj  plus  à  la  vertu,  et  pour  s'éditier  des 
exemples  d3  perfection  qu'on  y  avoit  continuellement 
sous  les  yeux,  I.aSœur  B{)urgeois,de  son  côté,  la  recevoit 
toujours  avec  plaisir,  parce  qT^'il  n'y  avoit  qu'à  gagner  en 
sa  fiéqutntatioii  ;  et  ces  deux  (illes  de  j<rface  ccnçureiU  dès 
lors,  r«ne  pour  l'autre,  une  telle  estime^  que  le  Seigneur 
en  retira  dans  la  suite  une  trôs  grande  gloire, et  la  com- 
munauté des  Sœursun  très  grand  ^avantage,  en  la  fanon 
que  nou3  allons  h.  raconter. 

Mdle.  Leber  se  dégcul-i  entièreaient  des  attaches 
mêmes  les  plus  imioceriles,  depuis  que  la  mort  lui  eut. 
enitîvé  une  amie  de  préférence  qu'une  vertu  distinguée 
lui  avoit  attachée  parmi  les  filles  de  la  Sœur  Bourgeois: 
c'étoit  Marie  Charly  qui  mourut  à  Montréal.  Dès  lors 
cette  vertueuse  filie  ne  per;sa  plus  qu'à  imuer,  et  d  sur- 
passer, si  elle  pcavoit,    le»  vertus  de  îcn  amie,  eu  -se 
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d«)nnant  entièrement  à  Dieu,    et  f>ï  parfaitement,   qu'elle   I 
rie  voulut  plus  cor.&ei  ver  absolument  aucun  rapport   avec 
lenir^ode,  pus  même  avec  8e^   plus    prccbes  jarens,    et 
dans  sa  propre  famille»     Elle  prit  le  parti  gccéieux  de  - 
coi.datmnerel»«-mcmeà  une  sclitude  perpétuell»,    qu'el'e 
observa  long-temps  dans  la  ncaibon  paternelle,  et  qu'elle 
viatdans  la  suite  terminer  «vec  sa  vie,  dans  lamai«oade 
\a  Congrégation.     C'est  ici  un  de   ces   traita  de    Provi- 
dence, dont  il  n'est  pas  permis  aux  htmmtsde  sonder  les    , 
ressorts,  et  qui  sont  d'autant  plus  adujirjibles,    qa'il   est   I 
difficile  de  les  prévoir  de  loin,  et  qu'on  a'en  juge  jamais 
bien  qae  par  leurs  efiet?. 

C'éloit  sans  aucune  apparence  de  seccurs  humain,  et 
fondée  seulement  sur  sa  confiance  en  Dieu,  ^ue  la  h'œur 
Bourgeois  avoit  entrcpri»,  et  heureusement  exécuté  loua 
les  ëtablissemens  des  >  illes  et  des  cumpagici,  dont  noui 
avons  par'éjusqu'à  présent.  Ce  fut  sur  le  même  fonds 
qu'elle  entreprit  de  àoiuv^rh  celui  de  Ville-Marie  un  nou- 
veau degré  de  peifeciion  qui  lui  païut  nécessaire  pour  la 
régularité  des  exercices  rfc  la  coramunaulé.  On  u'avoit 
encor»  en  lâlin)ei<s,  que  le  grand  corps  de  logis  qui  doine 
sur  la  cour  ;  (car  T'-île  de  la  chambre  de  communauté  et 
de  i'infirmcîie,  n'tst  venueque  long-temps après,en  1738). 
Wais  il  i\'y  avoit  point  de  logement  vaste  et  coiiimi»d«  '. 
pour  un  (lensionrat,  capable  de  répondre  aux  vœux  du  ( 
public,  tart  pour  les  écoles  externes,  que  pour  le  grand 
nombre  et  peiisiotinaires  qui  se  présentoient  de  toute  part. 
L'on  avoit  non  plus  encore  d'Eglise  doir.estique.  La  ^œur, 
dans  son  indigence,  pensoit  à  t(ut  cela  :  mais  l'arlicic 
de  l'Eglise  lui  tcnoit  principalement  à  cœur.  Elle  ccm- 
mei'ça  à  s't  n  e.\pliquer  er.  l'année  i6y2y  et  ce  projet  fut 
bientôt  exéculf ,  il  donna  même  ouverture  à  l'exécution 
de  celui  d»:s  école?,  et  à  plusieures  tiutres  avantages  eu 
faveur  tic  la  Cong.égalion,  dont  nous  avons  à  parler. 

Mëlle.  Le ber  n'eut  pus  plutôt  appris,  dans  sa  solitude, 
qu'on  ptncoit,  à  la  co.. ^légation,  à  tâlir  une  Eglise  en 
l'honneur  et  la  tiés  Sainte  Vierge,  qu'elle  pensa  elle- 
même  à  (ixer  peur  toujours  sa  demeuie  dans  la  iwaïn  u 
de  Dieu  et  de  MliIc.  (/étoli  une  lille  riche.el  elle  proj  fv 
ta  de  faire  U  ^lus  gianot  dépense  de  cet  éiiilice,  à  ccc> 
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dition  qu'il  luiseroit  permis  de  s'y  réserver  un  logement 
pour  y  finir  ses  jours  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  La  Sœur 
Bourgeois  elle-mcme,  qui  la  première  avoit  fait  cet  ac- 
cord, ensi^na  le  contrat  en  datte  du  4  Août,  1^95,  sous 
la  Supériorité  de  la  Sœur  l'Assomption.  Mais  c'étoit 
la  Sœur  Bourgeois  qui  avoit  fait  les  avances  de  cetift 
acquisition,  et  qui  avoit  encore,  quoique  malgré  elîe- 
même,  la  plus  grande  influence  dans  le  gouvernment  de 
la  Congrégalion.  Et  ce  fut  du  fonds  de  celte  solitude, 
que  du  vivant  même  de  la  Sœur  Bourgeois,  la  pieuse  re- 
cluse décora  cette  Eglise  de  plusieurs  vases  sacrés  et 
ornemens,  ensorte  qu*on  fut  en  état  d'y  célébrer  la  Ste. 
M«sse  pour  la  première  fois  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
tr^.s  Sainte  Vierge,  S  Septemb'e,  I695.  C'étoit  la 
lendemain  de  la  cérémonie  de  la  réclusion  de  Mdlle. 
Leber,  qu'on  a  décrite  ailleurs.  Elle  y  fonda  aussi  l'ado- 
ration perpétuelle  du  très  Saint  Sacrement,  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'observe  encore  aujourd'hui  à  la  Congré- 
gation. Après  la  mort  de  la  Sœur,  elle  fit  encore  bâtir 
l'ancien  pensionnat,  en  exécution  des  intentions  de  cette 
bonne  mère,  comme  elle  s'en  expliquoit  elle-mCme. 
Elle  dota  cet  édifice  de  plusieurs  belles  fondations.  Elle 
fonda  aussi  a  perpétuité  dans  l'Eglise  de  la  Congréga- 
tion la  Messe  de  communauté  qui  s'y  dit  encore  tous  les 
jours.  El  elle  fit  enfin  à  la  communauté  plusieurs  autres 
biens,  dont  il  n'est  pas  à  propos  de  faire  ici  le  détail. 
Nous  pourrions  cependant,  sans  nous  écarter  trop  du  su- 
jet que  neus  traitons,  faire  un  petit  abrégé  des  vertus  de 
la  recluse,  qui  serviroit  beaucoup  à  l'édification  des  lec- 
teurs,qui,  envoyant  ce  que  nous  dirons  dansla  suite,des 
vertus  de  la  Sœur  Bourgeois,  coToprendroient  sans  peine 
que  ces  deux  saintes  filles  se  copioient  souvent  dans  leurs 
senlimens  et  dans  leurs  pratiques  d'humilité,  de  mortif» 
ration,  et  de  piété:  mais  on  trouvera  ce  qui  regarde  la 
première,  dansla  vie  qui  en  a  été  écrite;  pour  la  Sœur 
Bourgeois  bous  le  verrons  dansla  partie  suivante  d3  cette 
vie  où  nous  avons  à  traiter  de  ses  caaximes  et  de  siS 
vertus  domestiques. 
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Où  il  est  traité  de  ses  vertus  privées  et  do- 
vicstiqucs,  de  son  heureux  trépas,  et  des 
merveilles  qui  l'ont  suivi. 

rf^N  aisroit  pu  penser  que  tout  étoit  fini   pour  la   Sœur 
Bourgeois,  par  rapport  à  l'établissement  de  la  Con- 
grégation.    En  tflet,  elle  a  voit  déjà  une  maison  bien  éta- 
blie à  Ville  Marie,  une  communauté  nombreuse   et  fer- 
vente, et  en  état  de  fournir  à  perpétuité  des  Missionnaires 
dans  toutes  les  Missions  établies  dans  le  Diocèse,    et  en 
former  de  nouvelles  dans  le  besoin.     Il  n'y  avoit  pas   en- 
core h  la  vérité  de  règle autentiquement  approuvée  :  mais 
on  en  avoit  le  pl£n,  qu'on  observoit  fidèlement,    en  at- 
tendant que  la  Providence  se  déclarât  sur  cet  article,  sur 
lequel  la  Sœur  éclairétî  intérieurement,     ne    doutoit  pas 
que  l'affaire  ne  réussn.    "EII2  avoit  donné  jusqu'alors,  les 
exeiuples  d-i  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  forte: 
muis  la  plus  part  de  ses  actions  passées  ètoient  dans  un 
ordre  héroïque,  propres  seulement  à  ces    grandes  âmes 
destinées,  comme  elle  l'avoit  été,  à  des  entreprises  d'é- 
clat, et  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  des  personnes  de 
son  sexe.     VÀie  devoit  à  ses  Sœurs  des  exemples   de    la 
vie  privée  et  ordinaire,     et  des  maximes  proportionnées 
à  leurs  forces,  et  propres  à  entretenir  et  à  perpétuer   Kt 
ferveur,  dans  la  connuunautc  qu'elle  venoit  de   former. 
Jn'ous  l'allons  voir,  ou  plutôt  admirer,  dans  des  états  où 
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il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse   Ctre  quelqcetois   dans    It 
xas  de  l'imiter  ;  cotïiraenf.*on3  par  ses  souffrances. 

Le  Seigneur  a  des  croix  pour  lout  le  monde  ;  il  ne  les 
('pargna  pas  h  sufecrvanie.  Liîe  tu  tut  de  toute  sorte: 
au  dedans  et  au  deljcrs  ;  dans  ce  qui  regardoit  son  insti- 
tut, et  dans  sa  propre  ptrsfîniie  ;  peines  de  corps,  peines 
d'espiit"?  ics  unes  de  son  choix  ei  volontaires,  ks  autres 
ordonnées  par  les  disposilions  de  la  Providente  :  tout  lui 
fut  HbijndKunTient  di&tribué.  Car  sans  parler  ici  dt»longs 
et  pt'nibles  voyages  qu'elle  a  souvint  f^niref;ris  pt  ur  l^ 
gloire  de  Dieu,  et  dont  on  a  dijà  vu  quelque  détail  ;  sans 
parltr  deia  vie  péniieute  et  monifiie,  dont  elle  faisait 
proitssion,  pev sonne  n'ignoraiit,  qu'à  l'exemple  de  l'A- 
pôîre;  elle  po.'toit  contiiuielltcitnt  tn  son  corps  et  en 
son  esprit  la  mortificati<'n  de  Jésus-Christ,  il  est  bon  de 
piésenterau  lecteur  quelques  unes  de  ses  pratiques. 

Elle  ne  vouloit  pour  nouriture  que  les  alimens  les  plus 
grossiers,  et  dcnnoit  toujours  la  prélcreuce  à  c»ux  qui 
ct/idut  de  plus  mauvais  g(-ût.  S'il  s'en  trouvoit  quelqu'un 
capable  de  flatter  la  sensualité,  elle  y  remédioit  toujours, 
en  les  mangeant  trop  chauds  on  trop  froids,  ou  en  les 
d^li.yant  avec  de  l'eau,  ou  en  y  niêlast  de  la  cendre, 
ou  quelque  autre  poudre  de  mauvais  gcûl,  dont  elle  por- 
toit  toujours  provision  avec  elle.  Llle  mangeoit  peu,  et 
buvoit  encore  moins,  et  jamais  que  de  Teao  qu'elle  ne 
prenoit  qu'une  fois  le  jour,  même  dans  les  plus  gtandes 
chaleurs,  et  jamais  assez  pour  ctiau her  sa  soif,  mais 
aesez  pour  l'irriter  d'avantage.  C'ctoit  toujours  dans 
quelque  posture  { c.nible  et  morûfiante  qu'elle  prenoit  ses 
repas  ;  disons  mieux,  qu'elle  passoil  tous  les  moment  de 
5a  vie.  Quelquefois  piosteir.ce  en  terre,  ou  se  fatiguant 
à  deff;eurer  de  bout,  ou  appuyée  sur  un  seul  pied,  ou  assise 
seulemtnt  à  demi.  Son  lit  ordinaire  étoil  la  plalte  terre, 
rivcc  un  billot  puur  chevet  ;  et  elle  regardoit  comme  uye 
sensualité  condamnable,  si  elle  etoit  obligée  de  coucher 
sur  une  paillasse  dvtc  un  oreiller  de  paille.  Sur  ces  lits 
de  douleur,  elle  ne  prenoit  jamais  qu'un  sommeil  ti  es  couit 
qu'elle  intcrrompoit  toutes  kb  nuits  par  de  longues  prières, 
auxquelles  elle  n'eroployoit  jamais  moins  de  deux  heuIe^, 
qu'elle  passoit  dans  les  posiurek  les   plus  hunillcs  tt  les 
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pins  incomwodfs.  Les  grands  froids  de  l'hiver  ne  Tin- 
lerromp'.'ient  jam;iis  dar.s  de  semcldbles  pratiques.  Elle 
eo  scuienoitconiiiammcrit  les  rigeurs,  sans  prendre  contre 
îes  accidena  qui  auroiei.t  pu  s'en  suwre,  que  de  très  lé- 
g( Tts  précautions,  r.e  s'approcbant  jamais  du  feu  en  hi- 
ver, et  supportant  les  iRcomn-odilé*  d?  toutes  les  autres 
saisons,  avec  la  Qiciue  indiiïerence  pour  son  propre 
'Corps. 

Ce  corps,  qu'elle  dcchiroit  souvent  par  de  rudes  disci- 
plines, ctoit  depUia  charj,e  d'inslrumens  de  pénitence  ; 
et  on  ne  décrit  qu'avec  r,ne  sainte  horreur, ce  bonnet  hé- 
risse de  pointes  a  épingles  au  dsiians,  qu'elle  portoit  se- 
crètement nuit  et  jour  sur  sa  tê.e.  Ayant  été  apperçue 
par  hazard,  on  la  conjura  de  i'ôier,  et  elle  repondit  en 
souriant,  qu'il  ne  lui  faisoit  pas  plus  de  mal  qu'un  oreiller 
de  plume.  Ayant  été  priée  une  autrefois  par  ses  Sœurs, 
de  modérer  sa  ferveur  et  ses  austérités,  pour  se  conser- 
ver à  sa  communauté,  elie  leur  répondit  par  une  instruc- 
tion sur  l'obligation  du  chrétien,  de  mener  une  vie  austère 
et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si  pathétique,  que  ees 
Sœurs  étonnées  se  trouvèrent  toutes  embrasées  d'un  désir - 
ardent  d'imiter  son  exemple  :  roais  son  directeur  l'ayant 
enfin  obligée  de  retrancher  une  partie  de  ses  austérités, 
elle  se  soumit  quant  à  l'extérieur  :  mais  elle  ne  rabattit 
rien  de  ses  mortifications  intérieures,  et  elle  continua  de 
veiller, avec  une  égale  attention,  à  la  garderie  ses  sens, 
à  combattre  toutes  ses  inclinations  naturelles,et  à  se  tenir 
dans  le  recueillement,  et  dans  la  vue  continuelle  de  la 
présence  de  Dieu. 

Conime  si  toutes  ces  mortifications  eussent  été  peu  de 
chose,  le  Seigneur  l'éprouva  souvent  par  hs  croix  les 
plus  sensibles.  Elle  essuya  l'incendie  de  sa  communauté 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de  plusieurs  autres  bâtimens 
de  la  campagne,  qui  arrivèrent  à  peu  près  dans  le  méuao 
temps. Elle  perdit  en  peu  de  temps  plusieurs  de  ses  Sœurs, 
souvent  les  plus  propre;»  tant  pour  les  écoles  que  pour 
les  autres  emplois  de  la  maisons  ;  et  quelquefois  par  des 
accidens  lâcfeeux  en  eux-mêmes,  et  dont  elle  ne  se  con- 
toloit  que  dans  la  confiance  que  c'étoit  des  prémices   et 
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des  protectrice»  qu'elle  envoyoit  dans  le  Ciel.  Un  très 
grand  nombre  d'autres  accidens  domestiquas,  lui  firent 
Bcntir  la  pesanteur  du  bras  du  Seigneur  lorsqu'il  nous 
éprouve.  Mais  la  plus  terrible  de  toates  ces  épreuves  fut 
sans  doute  cette  peine  d'esprit  que  Dieu  lui  envoya  en 
1689,     et  dont  il  est  temps  do  dire  quelque  chose. 

Le  tentateur  jaloux  de  sa  tranquilité  et  de  sa  soumis- 
sion aux  ordres  de  Dieu,  au  milieu  des  croix  qui  parois- 
soient  se  multiplier  chaque  jour,  lui  fit  entendre  par  deux 
fois,  (sans  doute  dans  quelque  illusion  passagèie)  cornms 
une  voix  qui  lui  annonçoit  qu'elle  étoit  dans  un  état  d'op- 
position avec  Dieu  et  de  damnation  éiernelle  Ces  ef- 
froyantes  paroles,  ou  plutôt  cette  alVreuse  idée,  firent 
sur  elle  une  si  terrible  impression,  que  pendant  plus  de 
trois  ans  que  dura  cette  tentation,  il  ne  lui  fut  pas  pns^î* 
ble  d'en  détourner  son  imagination.  Elle  y  fut  cepen- 
dant bien  moins  touchée  de  l'appréhension  de  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  dans  les  peines  de  Penfer,  que  de  la  crainte 
de  la  haine  de  son  Dieu,  qu'elle  >aimoit  en  eôet  de  tout 
son  cœur.  Elle  eut  beau  multiplier  ses  prières,  pour  les- 
quelles elle  n'avoit  plus  de  goût,  et  ses  austérités,  dont 
elle  sentoit  une  secrette  horreur  ;  se  soumettre  aveuglé- 
ment à  l'obéissance  de  ceux  qui  la  conduisoient,  pour  qui 
elle  se  sentoit  plutôt  de  l'oppo.ition  que  de  la  confiance  : 
rien  n'étoit  capable  de  la  soulager  :  ce  n'éioit  pas  une 
petite  peine  p'iur  son  confesseur,  de  la  déterminer  à  la 
Ste»  Communion,  dont  elle  se  croyoit  positivement  in- 
digne, et  dont  elles'éloigna  souvent  durant  celte  épreuve, 
pendant  des  temps  très  considérables.  Que  des  person- 
nes quiauroient  passé  par  de  semblables  états,  en  con- 
çoivent, s'il  se  peut,  toute  l'amertume  ;  c'est  à  elles 
seules  ù  en  joger  sainement. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de 
la  Sœur.  C'est  le  zMe  dont  elle  étoit  dévorée,  comme 
autrefois  le  Prophète  Elie,  pour  la  gloire  de  Dieu  ei  pour 
la  plus  grande  perfection  de  sa  communauté,  qui  faisoit 
l.  ute  sa  peine,  et  qui  la  tint  constamment  sur  la  Croix. 
Elle  y  fut  pendant  environ  quatre  ans,  comme  on  }e  croit 
ordinairement  ;  ou  comme  elle  s'explique  elle-ménie, 
pendant  ôO  mois.    Ce  fut   pendant  tout  ce   temps   qu« 
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dura  sa  plus  grande  peine,  on  son  désespoir,  comme  on 
^'expliquera  bientôt;  mais  elle  eut  le  cœur  plongé  dans 
la  plus  eensible  aiDCrtume  pendant  p!us  de  25  an»  ;  c'est- 
à-dire  depuis  ((u'elle  eut  commence  à  trouver  des  obstacles 
aux  vues  de  perfection  et  d'austérité  qu'elle  s'étoit  pro- 
posées, tant  pour  elle  que  pour  les  autres,  dès  le  mo- 
ment qu'elle  avoit  pensé  à  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
et  à  former  une  communauté,  sous  les  auspices  et  à  l'j» 
mitation  de  Marie  ;  sur  quoi  elle  ne  douioit  nullea^-ent 
que  Dieu  et  la  Ste.  Vierge  n'eussent  approuvé  son  dessein, 
par  tous  les  lémuignages  extérieurs  et  stas^bles  qu'elle 
croyoit  en  avoir  reçus. 

Vivre  dajs  un  renoncement  parfait  à  soi-même  et  à 
toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ne  courir  qu'après  la  gloire 
de  Dieu  ;  se  livrer  enlièrem!!;nt  à  l  ingtructioïj  deô  per- 
sonnes de  son  stxe,  et  à  l»  pratique  des  bonnes  œuvses 
de  toute  espèce,  sans  jamais  se  rebuter  des  peines,  des 
faurailiations  et  des  souffrances  qui  en  soiit  inséparables  ; 
imiter  en  tout  ?4arie  dans  sa  vie  simple  et  modeste  ;  imi- 
ter les  Apôtres  dans  leurs  Missions,  faisant  leurs  voyages 
ordinairement  à  pied,  ne  mangeant  leui  painqu'à  lasueur 
de  leur  front,  pour  n'être  à  charge  à  pefsi>nne  ;  n'avoir 
dans  la  communauté  et  dans  leurs  Missions,  que  les 
meubles  les  plus  pauvres,  les  plus  simples  et  les  plus 
indispensables-,  que  les  habits  les  pluscommuns,  la  nour- 
rilure  la  plus  grossière  ;  ne  coucher  que  lur  la  paille,  et 
se  réduire  en  tout  à  la  manière  de  vivre  des  plus  pauvres 
habitants  ;  telle,  et  plus  sévè.e  encore-;  étoit  l'idée  de 
perfection  qu'elle  s'étoit  f^/imée  à  tik-même,  qu'elle  re- 
gardoii  souvent  comme  une  étroite  obligatiow,  dont  elle 
ne  se  dispensa  jamais,  quant  à  sa  piopre  personne. 

Morsr-igneur  de  Laval,  dans  h  premier  voyage  qu'il 
avoit  fait  à  Montréal^  en  l659,  la  première  année  que 
la  Sœur  Bourgeois  s'y  étoit  étatlie  dans  son  étable  avec 
ses  trois  premières  compagnes,  sembloit  avoir  approuvé 
toutes  ces  pratiqués,  dont  il  avoit  été  témoin  par  lui- 
mêms.  Il  leur  avoit  associé  dès  lors  deux  autres  filles 
sur  le  même  pied,  et  en  lÔJl,  lorsque  la  Sœur  Bourgeoii 
avoit  été  en  France  pour  avoir  ses  lettres  patentes,  et 
pour  «mener  un  nouveau  secours  d«  filles   MissiOBoaires, 
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c'titoit  à  de  semblables  conditions  que  ce  prélat  les  avait 
rrçues  liii  même  au  *^éiui->air^  des  MigF.io^.s  étrangères  à 
l'aris;  ensuite  la  Sœiir  B^ur^eois  elle-même  nous  rend 
témoignage  que  à-Avs  l'espace  de  moiits  de  dix  année* 
q'îVIl-i 'ivoit  gciiverné  la  Con^'égation,  sous  l'autorité 
du  nLiC-mf"  prélat,  elleavoit  reçu  plus  de  40  filles,  à  qui 
elle  n'avoii  j-m-'is  pr«iirjis  que  pauvreté  et  simplicité. 

Taîît  que  c^3  lil.'e=}  n'avoi^Tt  été  qu'en  nn  assez  petit 
nombre,  iî  ne  lui  avuit  pas  été  difficile  d'introduire,  et 
d'e.!trftronirpa,rri;i.  eîles,  cet  esprit  primitif  de  son  ins- 
titut; e'  les  îu'!u-.tnt3  de  sa  charité  t<^ujours  compatis- 
sa'^:le  pour  l',s  *(<ibUs,  aiitr.nt  qu'elle  ^loit  sévère  pour 
eîi;  même,  avoil  b>nc-tf  mps  soiittnu  cette  ferveur.  On 
ih;  dr.utcit  pas  4  la  vériié,  que  celte  vie  dure  et  austère, 
ne  lui  capable?  d'ahréji'^r  les  jours  de  plusieurs,  et  peut- 
être  tn  av«iit-nn  vu  cicjà  p-.'wsc'u'ie  fois  l'ex périt nce  :  mais 
la  Sœur  s'en  consoiou  air^énaejit  dans  la  confiance  où  elle 
étoiî,  que  c'étoittlee  prémi-"^ s  qu'elle  donnuit  au  Seigneijr, 
et  des  virtin}?squ't^Mt  avoit  lotmées  pour  le  Ciel. 

C'^ pendant  mal {i ré  la  vie  humble  et  pénitente  qu'un 
nu'n.^it  dans  lette  maison,  le  nombre  des  filles  augmentoLt 
tous  les  jours  ;  mais  Ics  tcrapéramens  n'étoient  pas 
tous  de  la  même  force  -,  ks  santés  même  dea  plus 
robustes  s'aff'^Auhssoieii sensiblement.  On  jugea  qu'il  étoit 
nécessaire  de  se  fixei  à  un  gvnre  de  vie  moins  austère, 
et  plus  proportionné  aux  forces  et  à  la  qualité  d'un  grand 
nombre.  On  p^rloit  d'adoucissemens  ;  mais  la  Sjœur^ 
tcHlJ  cbaritable  et  soumise  qu'elle  étcii,  avoit  bien  delà 
peine  à  g(>ûter  ce  langaoe,  parce  qu'elle  craignoit  d'ou- 
vrir, sous  ce  prétexte,  la  porte  au  rtlâcbement.  Déjà 
elle  se  repiochoit  sans  cesse,  comme  une  faute  é'.oj  ua« 
aux  >eux  de  Dieu,  le  coi^unttmunt  qu'elle  avoit  doonc, 
quoique  comme  par  surprise,  et  malgré  elle,  à  la  bâtisse 
de  la  grande  maison  de  la  communuuté,  dont  elle  re|;ar- 
doit  l'entreprise,  commt'  entièrement  contraire  ii  l'ei»prit 
de  pauvreté,  de  m«*riification,  et  d'humilité,  qu'on  avoit 
si  bien  pratiqué  dans  la  pauvre  élable,  qui  avoit  été 
le  berceau  de  la  ci  mmanau.é.  Bientôt  il  nous  faudia, 
disoit-elle,  de^  matelat*  et  des  draps,  une  nourriture  re- 
oiierchée,  des  meubles    bnllauts,  ccmuiodes,   supeitius, 
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et  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  la  sainte  pauvreté. 
Telles  étoient  ses  appréhensions,  et  telle  étoit  sa  peine  et 
son  mar  tire  ,  et  c'est  aussi,  à  l'époque  précise  du  bâti- 
ment de  cette  maiton,  vers  l675,  que  nous  pouvons  fixer 
le  coinniencement  de  ses  peines. 

En  elTet,  à  partir  de  cette  époque,  nous  ne  trouvont 
dans  ses  écrits  que  les  expressions  les  plus  vives  de  son  af- 
fliction et  des  tristes  jours  qu'elle  couloit  au  milieu  de  sa 
coniiniinauié.  Ecoutousla,  dans  le  récit  qu'elU  nous 
fait  elle-nriéme  d'une  avanture  arrivée  en  1677,  au  sujet 
d'une  certaine  fiile  destinée  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, que  pour  de  bonnes  raisons  approuvées  d«s  Supé- 
rieurs, elle  n'a  voit  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  filles,  contre  le  sentiment  de  quelques  unes 
d'entr'elles.  '*  Je  crois,  dit-elle  a  cette  occasion,  que  dès 
**  ce  temps-là,  ncs  Sœurs  avoient  perdu  confiance  en 
**  moi,  et  moi  la  1  ibei  té  de  leur  parler.''  Triste  situatioo 
pour  une  Supérieure  qui  craint  que  l'œuvre  de  Dieu  ne 
souffre  beaucoup  du  défaut  de  confiance  qu'on  devroit  avoir 
eo  elle. 

Ce  fut,  nous  dit  elle  encore,  pour  aller  chercher  du 
remède  à  «es  peines  naissantes,  encore  plus  que  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  règles  pour  sa  communauté, 
qu'en  l6S0,  elle  entrt prit  ce  rude  et  pénible  voyage,dont 
elle  nous  a  laissé  si  peu  de  détails  ;  mais  au  sujet  du  quel 
nous  apprenons,  reîativtmeiit  à  la  matière  présente,  qu'en 
arrivant  à  La  Rochelle,  elle  s'adressa  à  un  Père  Capucin, 
à  qui  elle  fit  confidence  de  ges  peines,  et  qui,  dit-elle,  lui 
remit  son  esprit  en  peu  de  temps.  Mais  il  faut  avouer, 
que  dans  peu  de  temps  aussi,  ses  pemes  reprirent  le  des- 
sus, et  qu'elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  V^ille-Marie, 
qu'elle  se  tnmva  reploDgée  dans  les  mêmes  chagrins,  et 
embarras  qu'elle  avoit  eus  ci-devant,  auxquels  elle  étoit 
d'autant  plus  sensible,  que  ce  n'é toit  qu'à  ses  péchés,  à 
SOB  imprudence,  et  à  son  peu  île  fermeté  qu'elle  attribuoit 
toute  la  cause  des  prétendus  relâchemens  qu'elle  croyoit 
apperci'voir  dans  sa  communauté.  Elle  ne  manqua  pas 
non  plus  de  regarder  comme  une  juste  punition  de  ses 
fautes  le  cruel  incendie,  «[ui, presque  aumoment  de  son  re- 
tour dece  voyage,  en  l683,consuma  la  communauté  tou.te 
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entière,  et  où  elle  eut  la  douleur  de  voir  p  rir,  conim* 
sous  ses  >eux,  par  les  HaniOies,  deux  de  ses  meilleurs  su- 
jeia.^ 

Pénétrée  de  ces  idées  accablantes,  et  entièrement  con- 
vaincue, par  son  hun/ihté,  qu'elle  est  indigne,  ei  inca- 
pable de  gouverner  sa  nmison,  elle  ne  mène  plus  qu'une 
vie  trigte  et  pensive.  Tantôt  elle  pense  âge  démettre  de 
la  Supériorité  ;  et  en  effet  ellf  en  dt  souvent  la  proposi 
tien  à  ses  Scturs,  qui  de  leur  coié  n'attribuunt  um  éiaX 
tju'à  des  peines  purement  pasgagèies,  n'avoient  garda 
d'acquiescer  à  ses  demandes.  Pnis  rentrant  en  elle  même, 
elle  condamne  sa  prétendue  iâcbelé,  en  se  rappt^llant 
qu'elle  a  souvent  promis  à  Dieu,  que  pour  quelque  peine 
qui  lui  pût  arriver,  ellt-  n'abandonneroit  jamais  l'œuvre 
que  sa  Prcvic«ince  lui  avoit  confiée.  Quelque  fois  il  lui 
vient  en  pensée  que  c'est  son  orgueil,  et  l'anaour  de  la 
Supériorité  quHui  fait  juger  qu'elle  pourroit  encore  être 
utile  dans  la  place  qu'elle  occupe:  o'aulresfDis  e]U  se 
trouve  entièrement  convaincue,  que  toute  autre  y  teroit 
beaucoup  mieux  qu'elle.  Toujours  inquiète,  toujours 
«giiée,  elle  lierait  plus  quel  parti  prendre.  Dans  cet 
état  de  perplexité  et  de  désolution,  elle  perd  toute  con- 
fiance en  ses  Directeurs,  qui,  à  ce  qu'il  lui  semble,  ne 
l'entendent  et  ne  la  comprennent  pas;  elle  ne  trouve  en- 
fin  de  consolation  que  dans  une  parfaite  soumission  aux 
ordies  delà  Pjovidence,  et  dans  une  ferme  confiaDre, 
c[ue  Dieu  enfin  arrangera  toutes  choses  peur  sa  y\ut 
grande  gloire. 

La  Pr.ovidci.ce  devoit  y  pourvoir  en  effet;  mais  il  s'en 
fal'oitbien  que  la  Sœur  lût  au  boutdc  ses  épreuves.  Dieu 
lui  [léparoit  des  coups  infiniment  plus  acctblans,  et  il 
falloit  qu'elle  en  bût  le  calice  jusqu'à  la  lie,  et  qu'elle  co 
ressentît  toute  l'amertume.  Il  y  avoit  plus  de  vir'  ^ 
jjins,  que  sans  cesse  occupée  eu  dehors  par  la  praii  ^ 
Joule  sorte  de  bonnes  œuvres,  le  corps  accuÛé  sous  le 
poids  des  plus  rudes  auttéritéâ,  elle  éprouvoit  au  dedurs 
d'elle  niêii'e  ti  utee  les  peines  que  nous  venons  de  déci;  e; 
mais  elle  n'avoit  pas  perdu  la  confiance  qu'elle  aimoit 
Dieu  et  qu'elle  en  éioit  aimée,  et  cette  considération,  si 
douce  et  sicoDÊolunte  pour  les  ànies  fervente?,  l'iM»»!  fo»»- 
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tenue  jnsqu'àlors  :  mais  Dieu  permit  enfin  qu'elle  en  (ut 
entièrement  privée,  pendant  l'espace  de  50  mois  ;et  c'est 
ici  le  commencement  de  sa  plus  grande  peine  ;  c'est 
d'apiès  elle,  que  nous  en  allons  raconter  les  evénemens. 

En  1(j89,  et  16.9O,  j'ai  été  avertie  de  mon  état  de 
damna'.ion  éternelle  ;  ce  qui  m'a  mise  beaucoup  en  peine, 
et  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  j'en  suis  devenue  plus  tris- 
te, et  moins  sociable  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble  à  mon 
affliction,  c'est  que  je  n'avois  personne  que  je  pusse  con- 
sulter.    Voici  le  fait  tel  qu'elle  le  raconte. 

La  nuit  du  trois  au  quatje  Novembre,  l689»  une  Sœur 
de  la  coumiunauté  étant  restée  auprès  du  feu,  pendant 
que  toute»  les  autres  s'éioient  retirées  pour  se  coucher, 
une  autre  Sœur  qui  ètoit  morte  depuis  plus  de  seize  mois, 
s'apparut  sensiblement  à  elle,  et  lui  tint  ce  discours:"  je 
•*  SUIS  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  pour  faird  avertir  la 
**  Supérieure  de  la  Congrégation  qu'elle  est  en  état  de 
"  péché  mortel  ;"  elle  lui  nomma  une  autre  Sœur,  qu'elle 
lui  disoit  être  la  cause  de  son  malheur. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  avertie,  ne  fit  pas 
d'abord  grand  état  de  ce  rappoit,  qu'elle  dut  regarder, 
avec  raison,  comme  une  imagination  frivole  :  mais  deux 
mois  après,  j(»urpour  jour,  c'est-à-dire  la  nuit  du  trois 
su  quatre  Janvier,  lô'po»  la  nième  morte  s'apparut  de 
rechef  à  la  même  Sœur,  et  lui  dit:  "cette  Supérieure 
**  n'a  pas  encore  fait  ce  qu'elle  doit  faire  ;  c'est  la  dernière 
*'  fois  que  je  l'avertis;  car  je  vas  en  Paradis  :"  et  en  di- 
sant cela,  elle  disparut. 

La  Sœur  Visionnaire  (car  c'est  ainsi  sans  doute,  qu'on 
doit  la  caractériser,)  vint  encore  rendre  compte  à  la 
Sœur  Bourgeois  de  ce  qui  se  pissoit:  mais  à  ce  coup,  la 
pauvre  Supérieure,  quoiqu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'une 
esprit  foible,  (à  moins  qu'on  ne  suppose,  que  son  grand 
âge.  qui  étoit  alors  de  près  de  soinxante  quinze  ans,  ne  la 
rendît  un  peu  trop  susceptible  à  ces  sortes  de  visions,  que 
Dieu  ne  permettoit,  sans  doute,  que  pour  l'éprouver  et 
la  purifier  de  plus  en  plus  ;)  quoiqu'il  en  soit,  elle  ue  put 
plus  tenir  contre  une  telle  announce.  Lu:  déclarer  qu'elle 
étoit  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu,  c'étoit  la  prendre  par 
i'endroitle  plus  sensible  de  son  cœur,  et  il  n'est  pas  possi- 
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ble  de  se  représenter  l'état  dans  lequel  elle  se  trouva  réduit» 
en  ce  moment.  Elle  eut  d'autant  moin*  de  peine  à  se 
persuade»-  qu'elle  étoit  en  péclic  mortel,  et  en  état  de 
damnation  éternelle,  qu'elle  «inioit  plus  parfaitement  soa 
Dieu,  et  que,  connoissant  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  sentoit  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  %ssez  ;  qu'elle  se  repro- 
choit,  de  puis  long-temps  ses  ingratitudes,  et  ses  préten- 
dues infidélités. 

Dans  de  paieille»  circonstances,  de  quoi  n*est  pas  ca- 
pable une  imagination  échaufée  ?  toute  sorte  de  penîées 
se  présentent  à  son  esprit,  et  se  succédant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres,  elles  ne  lui  laissent  plus  la  liberté  de 
juger  sainement  sur  les  objets  de  sa  crainte,  quoiqu'en 
tonte  autre  occasion,  et  à  l'égard  des  autres,  elle  raisonni 
avec  une  justesse  admirable. 

Telle  fut  la  situation  de  la  Sœur  Bourgeois.  Elle  ne 
se  regarde  plus  que  comme  une  réprouvée  au  milieu  de  ses 
Sœurs  ;  elle  n'ose  quasi  plus  leur  parler,  ni  même  lever 
les  yeux  devant  elles.  Elle  sent  une  répugnance  extrême 
pour  s'approcher  des  Sacremens,qu'elle  ee  croit  désormais 
inutiles,  et  dont  elle  craint  la  prufanalion  par  dessus  tou'es 
choses. 

Dans  cetéJatun  confesseur  habile  est  obligé  d'exami- 
ner les  momens  de  la  grâce  ;  et  tantôt  de  lui  ordonner  la 
Communion,  d'autres  fois  de  la  lui  défendre,  quelquefois 
de  les  lui  régler  avec  disciétion  ;  et  de  les  lui  permc-ttre 
suivant  son  attrait.  Il  paroit  en  ert'et  que  c'est  sur  ces 
principes  qu'ont  été  fondées  les  dilVérentes  règles  de  con- 
duite qu'on  observoit  à  son  égard,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  grande  peine.  Pour  elle,  toujours  obéissante, 
elle  se  sanctilioit  de  plus  en  plus,  par  la  soumission  de  son 
esprit. 

Il  y  avoitdéjà  environ  un  anqu'elle  langoissoit  dans  cet 
éiat  d'humiliation  et  de  souffrance,  lorsque  Monseigni^ur 
de  St.  Vallier  vint  à  Montréal,  en  ÎO'PO,  pour  la  première 
fois.  Elle  n'eut  pas  de  peine  h  lui  (aire  confidence  de  sti 
situation.  "  Je  lui  ai  dit  mon  malheur,  dit-elle  elle- 
*'  même,  et  comme  depuis  bien  du  temps  mes  Sœurs 
"  avoient  perdu  la  confiance  en  moi, et  moi  la  liberté  de  Ifur 
"  parler  ;  coiuine  je  n'étois  pas  capable  de  gouverner  lu 
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"  maison,  ma  négligence  et  mon  iguorauf  e  étaat  e^:- 
"  trômes  en  ce  pùtit  ;   je   l'ai  prie  en   conbcquence  da 

**  mettre  une  autre  Supérieure  en  ma  plàre,  et  que  t^nit 
"  se  feroit  plus  pavf:iitement."  Cependant  Monseigneur 
de  St.  Viillier,  peur  celte  fais  ne  consentit  pas  à  ceti« 
déposition,  dans  l'espérance  que  cette  peine  exlrèrne  ne 
dureroit  pas  long-temps  :  mais  étant  revenu  ù.  MoLitieal 
encoie  plus  de  dc-ux  autres  années  après,  c'est-à-dire  ea 
Septembre,  1693,  et  trouvant  tviujoars  les  choses  dans 
le  même  état,  il  consentit  enlia  à  une  première  clectioa 
dans  la  Congégalion,  qui  ss  fit  alors,  et  dans  laquelle 
la  Sœur  Marie  Barbi3r  dite  de  l'Assomption,  fut  éîuô 
Supérieure,  au  grand  coutentenjciit  de  toate  la  commu- 
uaulé  ;  et  surtout  de  la  Soeur  Bourgeois  elle-m-^me,  qui 
se  voyant  déchargée  de  la  Siqîériorité,  espéra  de  relroa- 
ver  bientôt  le  calme  intérieur  qaVlle  sembloit  avoir  psrdu 
depuis  long-temps,  qu:>iqu'ellô  n'eut  jamais  cessé  rie  pos- 
séder son  âne  duns  une  snuniiîsion  parfaite.  Eu  etfat 
peu  de  temps  après  cette  déprjsition, c'est-à-dire,  au  com- 
mencement de  Janvier,  i6$4>,  ou,  comme  elle  le  disoit 
elle-même,  cirqnanîe  n)ois  après  qu'elle  avait  été  avertie 
pour  la  première  fois  de  son  état  de  diimaation,  elle  eut 
tout  à  coup  comme  une  vue  intérieure  qui  lui  annonçait 
sa  réconciliation  avec  Dieu,  et  q;e  toutes  ses  peines  de 
aamnation  étoient  entièrement  passées. 

Cependant  cette  consolation  parfaite  ne  fut  pas  d» 
longue  dmée,  et  si  elle  se  croyoit  reconciliée  avec  Dieu, 
elle  na  s'en  croyoit  que  plus  étroitement  obligée  de  tra- 
vailler à  procurer  sa  gloire,  et  de  soutenir  lao-égularité  ds 
son  institut. 

Dans  les  élections  qui  avoi?nt  é^é  faites,  el'e  avoit 
clé  mise,  £u  moins  par  honneur,  au  nombre  des  corissil. 
1ères,  et  cette  qualité  ne  cessa  jamais  de  l'inquiéter,  par* 
ce  qu'elle  se  reprochoil  toujours,  etne  ponvoit  pas- oublier 
l'idée  qu'elle 'o'éioit  fji'n^ée,  que  c'étoit  pirsu  faute,  et 
pour  ses  péchés,  qu'elle  ^e  trou  voit  pas  dans  la  maisuai 
toute  rancien'-ie  £é.'éi-iié,  que  dès  le  commencement  en  y 
uvcit  pratiquée. 

Ou  ne  laissoit  pas  d'avoir  pour  elle  toute  sorte  de  ména- 
gemena,  qui  sun-.  doute  lui  étoient  plus  àcbirge  qu'a-jréii- 
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bîes.  Pour  tranquiliscr  son  esprit,  aulant  que  pour 
menagar  ses  forces  daiis  un  âge  avancé,  on  avoit  jrgé 
qu'il  seroità  propos  dte  la  dispenser  des  exercices  pubiicê 
de  la  communauté,  et  de  la  mettre  à  l'infirmerie,  où  on 
pourroit  lui  donner  quelque  petit  ouvrage  pour  l'amuser  : 
elle  obéit  sans  icpliqne  :  mais  sa  peine  Teccompagnoit 
toujours.  Voici  Ciîmmer.t,  environ  quatre  ans  après,  en 
1697,  elle  s'explique  flIe-meme  sur  cette  espèce  d'exil. 

Quoique  chargée  conjointement  avec  mes  Sœurs,  de 
vçiiîera'a  bon  ordre  de  la  maison,  je  ne  sais  plus  la  con* 
cîusicn  d'aucune  affaire.  11  y  a  pics  de  quatre  ans, 
qu'occupée  seulement  à  quelque  peu  de  couture,  je  ne  sors 
presque  plus  ce  l'iafirn.erie,  j'y  couche,  et  j'y  prends  mes 
repas,  à  cause  de  mon  grand  âge,  dil-on,  et  pour  faire 
coaipagnie  à  ma  Sœur  Croîo,  qui  ne  peut  pas  aller  au 
Tcfecioire.  Je  ne  parle  à  aucune  de  nos  Sœurs,  et  ne 
sors  même  que  rarcmeni  pour  aller  à  l'Eglise,  pouvant 
aisément  entendre  la  INlessede  i'ei, droit  où  nous  vivons. 
Dans  cet  état, toujours  agitée,  je  né  savois  à  quoi  me  dé» 
terminer  ;  car  j'avois  toujours  dans  la  pensée,  que  Dieu 
éxigeoit  de  cette  communauté  plus  dt  rerfeclion  que  je  n'y 
en  Voyois.Envainpour  meconsoler,mediscii-on  de  me  tenir 
tranqnile,  et  que  je  ne  répondrois  de  rien  :  je  ne  pouvois 
me  le  persuader,  ni  me  dissimuler  a  moi-même,  que  Cft 
ne  fût  ma  négligence  et  ma  mauvaise  conduite,  qui  étoient 
la  seule  cause  de  tous  les  reîachem.ens  que  je  voyois» 
Dans  cet  état  de  perplexité,  ce  peine  et  d'humiliation,  il 
n'est  pas  aisé  de  se  représenter  tout  ce  qu'elle  avoit  à  souf- 
frir. 

Il  y  avoit  plus  de  qsatre  ans  qu*accablée  d'ennui  et  dt 
tristesse,  elle  gcmissoit  di»ns  cette  infirmerie,  lorsqu'il 
plut  h  Dieu  de  lui  ouvrir  le  chemin  à  une  paix  parfaite, 
dans  laquelle  eile  pût  se  livrer  aux  scniimens  d'un* 
dévotion  tendre,  et  par  la  pratique  fidèle  des  r^iglee  com- 
munes et  ordinaires,  sanctifier  le  peu  d'années  qui  lui  ror- 
toient  à  passer  sur  la  terre.  Voici  ccmnienî  elle  raccrti 
ce  fait. 

La  nuit  du  quatre  au  cinq  de  Juilltî,  lC[)7t  ccnme 
elle  méiiiloit  gurles  j^ioyensde  répa!  ^r  les  fuutcs  dent  clic 
se  croycit  couruble,  il  lui  vint  tout  à  coup  uce  ferle  pen- 
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soe,  et  comme  une  voix,  qr.i  lui  faiscit  enter.dre  qu'il 
UWiHt  *]u'elle  lût  le  Jcnas  de  la  Congrégition,  tt  qu'au 
péril  d'èire  jettée  dans  la  nier,  elle  devoit  dire  Eiaipîe- 
ment,  etltbremenc  aapensce  sur  tout  ce  qu'elle  croyoit 
appercevoir  dans  la  communauto  de  irioina  cuarunne  u 
la  plus  grande  gloire  ck^  Dieu.  A  cette  voix  elle  n'eut  ])(iiT!t 
c'autre  réponse  h  f^iire  que  de  s  offrir  de  sa  part,  à  faije 
en  tout,  la  volonté  de  Dieu  ;  l'iuspiralicn  dans  ce  rïiurnent 
us  là  poussa  pas  plus  avant.  Mais  la  nuit  suivaiUe, 
dit-elle,  la  ir.ême  pensée  redoubla  dé  la  mcaie  force  que 
la  première  fois.  Elle  ct;mprit  alors  qu'il  etoÀt  temps 
d-i  renoncer  à  ces  idées  dv  p^rfectim,  qui  Tavoieut  si  long- 
temps tourmentée,  et  qu'une  soumission  aveugle  à  sas 
Directeurs  scroit  son  uriique  r;  Kcde. 

Pleine  de  cette  nouvelle  idée,  eils  n'a  rien  de  plus  pres- 
sée que  d'ouvrir  entièrement  toi!  cœur  aux  Prclres  Ici 
plus  respectables  qui  fussent  alors  à  iMo«! rcal,  Rii-. 
Caille,  Curé  de  la  l'aroisse,  et  Mr.  de  Valens,  Confesscur 
de  la  communauté  :  et  l'un  ttl'riutre,  par  une  même  ré- 
ponse, la  renvoyèrent  à  la  Si:;p''rivUrej  à  qui  elle  rendroit 
compte  de  ses  peines  et  ce  scsidécs»  peur  se  reposer  es- 
suite  uniquement  sur  elle  de  tout  ce  qu'il  ccnviendroitda 
ftiire  pour  ie  bon  ordre  de  la  communiulé. 

La  Sœur  docile  Ht  alors  ce  qui  lui  étoit  commandé  ;  et 
pour  le  faire  d'une  faycn  plus  précise  et  plut  utile^  elle  prit 
le  parti  de  mettre  la  main  à  la  plume  ;  et  c'est  ce  qui 
OOU5  a  produit  une  grande  partie  de  ces  belles  instructio^iij 
que  nous  lisons  dara  le  recueil  qu'on  nous  adonné  de  ses 
maximes.  Soncccur  airisi  déchargé,  elle  se  trouva  comm;-? 
sur  le  champ,  et  pour  toujours,  entièrement  délivrée  de 
toutes  les  j>eines  qi;i  l'avoient  si  long-tea.ps  tourmentée, 
et  n'eut  plus  qu'à  donner  par  cou  exemple,  pônd-i^nt  en- 
viron trois  ans  qui  lui  resîoient  de  vie,  le  modèle  des  ver- 
tus domestiques  et  lègulières,  qu'elle  «voit  si  digutiricnt 
enseignées  pendant  plus  de  ti)  ans. 

Cependant  quoique  cette  peine,  dont  nous  venons  de 
parler,  i:e  fût  jamais  que  pour  elle  seule  ;  (car,  à  la  Coni- 
luunion  près,  dont  ^lle  ne  a'approchoit  que  rarement  et 
avec  peine,  elle  veilloii  d  tout,  et  ne  se  dispensa  jamais 
d^ufun  de  ses  dcv.irs  :)  eu  milieu  de   ses  plus  grandes 
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sctfirarcJF,  ell^^  pfr.gcit  à  se  rîémetire  <3e  ]\  Supérioriit', 
♦îcnt-elle  seju,7.e(>it  i!iC'i;.'ne.  11  y 'dve't  lorg-temps  trême 
avant  la  lribulati(.n  d'i.t  i.cus  \ei  (j.;i  de  ptrler,  ço'elle 
Rvoit  eu  cettp  i.'j  f,  Dès  rai-nce  i6fîO.  avKr.i  de  partir 
pc»ur  le  Uois.tni.'  ^ovLJf^t' qn't-i'e  fit  en  ]><ince  [M)ur  allt- r 
chercher  des  i*^lts,  ♦  i  piC liant  l^f  arri»rgeR-iecs  q'j'clle 
jng^fit  réctssiiiîes  po'ji  {«  \ji.u  gouveir.racr.t  de  ta  com- 
niupr-btc  pendéir,t  turi  tbseace,  et  fcur  se  «^rcharger 
c.'ua  farot-Lu  q«:'fl!e  t"M  vcit  ai.dtÊiriJ  tt  ses  forces,  elle 
cv(it  pn  jellé.  ôe  pr<  poter  à  icf  i:<rurst!e  f  ire  parmi 
<l!t5  éleriion  d'uîie  Stjétit  urt;  en  sa  pl^ce.  V.i  IfS  eyant 
a'femll^i's  pour  ctia,  à  îa  pr.Tiiicrt?  propoftiiion  r'i'tlle 
lei  r.en  fit,  die  fut  lien  surprise  ce  les  entf  Ldre  t'iUes, 
con.r:ie  d'i:nc  feule  v<  ix,  e*  tar.s  CjU'eUea  se  lussent  n*'n 
Ci  mrri'niqiîtiaupHravani,  s'écrier  toutefi  ensemble  qu'elles 
cKoieir'îoifirt  \d  l'cs  Ste.  A'ierge  icv,"^  l^or  prer^iiôre  Su- 
périeure, ]?vj  irrùtutrire,  leur  i  ndatrice,  et  le^r  borne 
JDOre,  pcurle  îer.'psct  pai:i  l\'*terr.i:c  ;  et  qu'elles  prioient 
Id  Î^CTîir  Df  urgspis  do  cor.tinuar  à  gouvfrr.^^ï  li  Corgré- 
fVaî'on  sci'.s  Ic^  auspices  et  la  proîcclir.n  do  celte  nrcre 
ronjii>,urc,  t;t  ce  fui  en  coniOquer.ce  c\c  ce  choix,  que  U 
i^ceiM  ncuj|Ti-ci?,  en  ïc  prosteri  art  avec  Icute  lacotTînai- 
ï)«'îu',  dt\ant  l'image  rie  la  trcsSif.  '\'ierge,  lui  adressa 
iiir  if  champ,  là  priu's  suivante: 

"  O  très  Ste.  Vixîrgp,  voici  la  plas  petite  troupe  de 
'*  vos  servantes,  oui  gr  sont  consacrées  au  service  de 
*'  Dieu  £fi*s  voîrf;  C'  i  duite,  le.-qutlles  touhailcnt  de 
'•  vous  luivr?,  rciTinc  des  i.lles  bi.n  iC-es  suivent  leur 
'*  n:orc  cl  leur  ni-ir.resfîe,  et  ovÀ  v«.!U3  regardent  comnîe 
*'  leur  cî  ère  itstitutrice  ei  leur  pren  ière  Supérieure, 
**  dans  TespiTrince  que  notre  bon  Dieu  agréera  notie  tlrc- 
*•  tior,  et  vcusdaniiera  le  domaiiie  de  cette  petite  cotn- 
*'  lîiuiviuté,  qui  est  votre  ouvra^f .  Nous  n'avons  r.t-n 
•*  oui  Sf>it  digue  d'être  présenté  à  Dieu  :  mais  nous  espé- 
"  roRS  obtenir  par  votre  moyen,  les  grâces  nécessaires 
"  pour  notre  saint,  et  la  perfeclian  de  notre  état.  Vous 
*'  savez  mieux  nos  besoins,  et  ce  que  nous  devi-ns 
*'  vous  deaiander,  (jU3  nous  mêmes  ;  liC  nous  refusez 
"  pas  votre  assistance.  Aidfi' nous  par  vos  pulsBautts 
*  intercessions:,  à  recevoir  les  Iuni»èreset  les  p.races  du 
"  bt.  Kvsprit,  ttfiade  pouvoir  travailler  à  la  Lonae  édu- 
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"  cation  des  filles  etdes  écolières, dont  nous  nous  sommes 
••  chargées  par  notre  profession;  et  sur  toutes  choses, 
"  nous  vous  demandons,  ô  notre  Pâme  et  Tvière,  que 
^*  toutes  les  filles,  qui  y  eeront  à  Favenir,  aussi  bien  o^v.q 
**  toutes  les  ptrbonwes  qui  contribueront  a  leur  avanr,e- 
**  ment  spirituel,  soient  d\i  nombre  ds  vos  éîus  ;  afin  qu'en 
*'  votre  compagnie,  nous  puiesions  icuer  notre  boa  Dieu 
**  dans  la  bien  heureuse  ctt'rnité.'* 

C'est  donc  la  très  Ste.  Vierge  eîl£»mème  qui  est  censée 
présider  tn  per<;onne  à  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment de  lîi  Congrégation  ;  grand  motif  de  foi  pour  sou- 
tenir les  Supérieures  dans  la  vigilance  et  la  charité  qu'eilbs 
doivent  avoir,  conime  tenant  la  place  de  JMarie,  et  pour 
perfectionner  danslesinfcrieures,  le  respect  etrobeissance. 
C'est  ainsi  en  effet  que  la  Sœur  Boun^eois,  en  vertu  de 
l'élection  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  regardoit  plus 
précisément  comme  Supérieure  de  la  communauté  ;  et 
c*étoit  plutôt  pour  obéir  [que  pour  commander,  qu'elle 
s'étoit  sowmise  à  la  proposition  qu'on  lui  avoit  faite,  de 
se  regarder  toujours,  et  d'agir  comme  Sous-Supérieure, 
et  bcus  la  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge . 

Cependant  elle  ne  perdoit  pas  de  vue  le  projet  d'ab- 
diquer entièrement  cette  place  d'honneur.  Eiic  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  de  France  à  Ville  Maric^  en  î6S4-, 
qu'elle  renouvella  les  sollicitations  qu'elle  avoit  faites 
avant  son  départ, pour  qu'on  nommât  une  nouvelle  Supé- 
rieure en  sa  plate;  et  elle  le faisoit  avec  tant  d'instance, 
qu'on  étoit  prêt  à  condescendre  à  ses  enopressemens.  On 
avoit  déjà  fait  une  assemblée  à  ce  sujet,  dans  laquelle 
cependant  on  n'avoit  pu  rien  conclure  de  décisif,  les  suf- 
frages s'étant  trouvés  partagés  entre  deux  sujets,  excel- 
lents à  la  vérité,  mais  que  Dieu  n'avoit  pas  choisis  pour 
cet  emploi.  C'étoient  les  Sœurs  Geneviève  Rosoy,  et 
Marguerite  Soumiilard  :  mais  comme  on  étoitsur  le  point 
de  faire  l'élection  dans  les  formes,  et  de  choisir  pour  Su- 
périeure,une  des  deux  proposées, arriva  le  grand  incendie, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  dans  lequel  l'une  et 
l'autre  périrentdansles  flammes  ;  et  l'affaire  des  élections 
en  demeura  la  pour  long-temps. 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois  prcssoit  toujours   pour 
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cUre  déchargée  de  la  Supériorité;  et  comme  en  lO'pl,  f^^I« 
fitoit  au  fort  de  ea  pein'î  intcrieurp,  dt.nt  nous  avons  déjà 
parlé,  on  pf  nsa  de  rouveau  à  la  govilai'er  en  ce  point.  (Jn 
avoit  alors  dans  la  Mise^ionde  Québec  un  sujet  excellent. 
C'était  la  Sœur  Anne  Vérand,  Française,  et  l'une  des 
premières  compagnes  de  la  Sœur,  la  même  qui  avec  la 
Sœur  TAssomption,  plus  de  dix  ans  auparavant,  avoit 
commencé  la  Misbionde  la  Ste.  Fiimille  en  l'Ile  d'Orléans. 
On  avoit  jette  les  yeux  sur  elle  pour  la  Supériorité.  Elle 
étoit  malade  a  Québec  ;  elle  fut  mendée  pour  vf  nir  à  la 
conimunautc,  où  l'on  espéroit  que  sa  sanlé  seroil  bientôt 
rétablie,  et  qu'on  pourroit  la  nr.ettrs  en  place.  Elle  ee 
rendit  à  l'ordre  :  mais  sa  mort  qui  arriva  le  2  5cpteR:bre 
de  cette  même  année,  peu  de  jours  après  ton  retour  à  la 
comnîunauié,  renversa  encore  tous  les  projets.  S'il  n'y 
a  pas  du  merveilleux  dans  ces  événemens,  dont  la  réali- 
té n't'st  nullement  suspecte,  on  ne  peut  pas  au  moins 
douter  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  bien  singulier. 

Malgré  tous  ces  événemens,  l'humble  Sui-'éri-^ure  ne 
f  erdoit  pas  de  vue  le  projet  de  sa  déposition,  dont  les 
momensn'éîoient  pas  éloignés.  Dans  un  écrit  qn'elle 
iit,  peu  ùe  temps  auparavant,  après  avoir  fait  le  détajl 
de  tous  les  accidens  qui  éloient  arrivés  à  ia  communau- 
té sous  son  goveinment,  elle  ajoute: ''je  vois  en  tout 
"  celi  deeeîYcls  sensibles  de  la  colère  de  Dieu,  qui  me 
*'  font  bien  connoître,  que  par  ma  timidiié,  je  me 
*'  suis  éloignée  du  droit  chemin  des  volontés  de  Di»u, 
"  dans  la  part  qu'il  m'avoit  donnée,  sur  la  conduite  dô 
**  cette  communauté.  Je  ne  veux  plus  abuser  de  Ea 
*'  patience  ;  mais  faire  en  sorte  que  sa  volonté  s'accom- 
"  plisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit:  mais  il  f.iut  so.i 
**  aisietance,  que  je  demande  de  t(;uî  mon  cœur." 

CependivUt  conime  on  ne  paraissoit  pas  faire  à  sfs 
Tepics-întallons,  toute  l'attealion  qu'elle  auroit  désirée, 
et  q'i'on  ne  êc  pressoit  pas  d*y  adhérer  ;  elle  prit  le  p^rii 
de  s'adresser  à  Monseigneur  de  St.  Valiier,  pour  Mbten;r 
son  agrément  au  sujet  da  la  démission  qu'elle  désiroit. 
Le  prélat,  qui  connoissoit  son  mérite,  tut  d'abord  beavi- 
coup  de  peine  à  y  cousenlir  :  et  lui  ayant  demardé,  p^^ur 
quelle  raifon  elle  paroissoit  si  empressée  à  se  démettre  ; 
elle  trouva  un  piétexte  vrai,  peur  rue'    "    "  us  le  voii« 
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d'un  orgueil  apparent,9a  véritable  lium'ilitc.  "  C'fst,  ré- 
**  pondit-eî!e  au  prciat,  que  dans  l'espciance  ou  je  suis, 
"  que  Dieu  me  donnera  peut  ^t?e  encore  quelque  temps  de 
"  vie^(elle  avoitalors  73  ans,)  je  pourrois  servi:  à  celle  qui 
"  seroit  élue  en  ma  place,  dans  JVvpCrience  q«eje  peux 
'*  avoir  acquise,  depuis  euviron  40  ans  que  J^  travaille 
**  dans  le  Canada.  '*  Monseigneur  alorâ,  ccntent  de  cette 
réponse,  consentit  à  sa  démission,  et  elle  se  nîit  sur  le 
champ  en  état  de  l'exécuter. 

Ce  fut  au  mois  de  Septembre,  ^6^3,  qu'elle  assembla 
la  communauté  à  ce  sujet  ;  ft  après  Bvcur  fnit  humble- 
ment sa  déncifcsion,  en  la  manière  marquée  dans  les  cons- 
titutions, qui  servoient  déjà  de  régie,  quoiqu'elles  re  fus- 
sent p:is  encore  soiemneilejrent  approuvées,  elle  leur 
annonç>i  de  vive  voix,  et  leur  laissa  par  écrit  la  décla- 
ration suivante: 

"  li  n'est  plus  question  de  parler  de  moi   que  comme 

d'une  misérable,  qui  pour  n'avoir  pas  été  Hdèle  dans 
"  l'emploi  qui  m'avoit  é;é  si  amoureusement  conlié, 
"  mérite  de  très  grands  cbâtimens,  qui  s'augmenteront 
"  encore  par  la  peine  que  mon  relâchement  vous  a  fait 
**  ressentir:  je  vous  en  demande  pardon,  et  le  secours  de 
"  vos  prières.  Meites-y  le  remède,  autant  qu'il  se 
"  pourra.  11  faut  changer  proraplemar.t  de  Si^périeure, 
**  et  que  celle  qui  y  sera,  fasse  garder  exacteraeraent  ies 
**  règles,  jusqu'à  la  plus  petite  ;  car  sans  cela,  qu'y  a-t-il 
*'  dans  cette  ci^mTiunauté,  de  plus  que  ce  que  font  les 
"  personnes  du  mortde,  qui  vivent  chrétiennemc'nt,  En- 
**  tretenez-vous  donc  dans  l'esprit  que  vous  devez  avoir, 
**  qui  est  la  pauvreté  ,1e  rrépris,  l'obéissance,  et  l'abandon 
"  entre  les  mains  de  Dieu." 

Sa  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quelques 
jours,  pendant  lesquels  elle  donna  le  premier  exemple 
de  la  conduite,  que  selon  Tespiit  des  règles,  une  Supéri- 
eure déposée,  doit  tenir  jusqu'au  tenips  d'une  nouvel!» 
élection.  Klîe  se  fit  cette  élection,  au  mois  de  Sep- 
tembre 1693,  et  le  choix  tomba  sur  la  Sœur  Mari» 
H^:bie:  dite  de  l'Afscraption,  cette  digne  et  célèbre 
élève  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  déchargée  désormais 
d'un  fardeau  qui  l'avoit  long-terups  inquiétée,  s«i  trouva 
en  mèiae-tenr)ps  et  comme  d^as  ua  insiaut  délivrée  de  la 
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fameuse  peine  rlcsprit  dont  nous  avons  parlé,  et  dovA  elle 
avoit  éLc  to'jrmentt-e  jusqu'alors.  Mais  si  elle  osoitse 
promettre  quelque  tranq;ùUite,  elle  n'en  étoit  flattée  que 
par  Tesperance  de  jinuvoir  serwr  Dieu  plus  citileineut^ 
et  avec  une  nouvelle  ferveu;-.  Voici  comme  elle  s'en 
explique  elle-njênrie. 

"  JJ)epuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que  j'ai  eues  pen- 
"  dant  plus  de  quatre  ans,  uoire  boii  Dieu  ine  fait  la  giace, 
*'  que  tous  les  désirs  que  je  sens,  se  terminent  douce- 
*'  ment.  Cependant  je  n'ai  rien  fait  pournocriter  cette 
*'  miséricorde,  elle  est  tattte  gratuite.  Il  me  semble  que 
*'  j'ai  tuute  la  volonté  d'en  étr».  reconnoissante,  n'ayant 
**  rien  plui,  à  faire  que  de  m'éludier  à  faire  la  volonté  de 
"   Dieu,  à  laquelle  J3  «r.c  tuis  vouce  de  tout  temps." 

Mais  cette  tranquilito,  dont  elle  se  flaltoit,  ne  fut  pas 
de  longue  durée-  Par  les  surïrages  de  la  dernière  élection, 
elle  avoit  été  caise  au  rang  des  cunseillères  :  personne  en 
effet  n'étcit  plus  en  état  qu'elle,  de  conduire  la  maison. 
Cependant  pour  éviter  cet  emploi,  que  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et  son  humilité  lui  faisoient  encore  appié- 
hender,  comme  andesbus  de  tes  forces,  toujours  dévorée 
du  sèle  de  la  maison  de  Dieu,  vivre  en  simple  particu- 
lière, faisoit  toute  son  ambition.  Les  travaux  des  Mis- 
sions, dans  un  âge  plus  que  septuagénaire,  ou  les  ofrices 
les  plus  pénibles  et  les  plus  bas  de  la  communauté,  étoient 
l'unique  objet  de  ses  désirs  ;  souveiitelle  s'offrit  pour  ces 
sortes  d'emplois  :  mais  sesoflVes  n'étant  point  acceptées, 
à  cause  du  respect  qu'on  avoit  pour  sa  personne,  elle  ee 
donna  toute  entière  à  riissemblcr  les  maximes  de  perfec- 
tion dont  elle  étoit  reaiplie,  et  dont  en  qualité  de  conseil- 
lère, elle  se croyoit  redevable  à  B66  Sœurs;  ^t  qu'elle 
pensoit  qu'on  devoit  établir  pour  règle  invariable  dans  la 
Congrégation.  On  les  trouvera  dans  la  6e.  partie. 
Ces  maximes  n'étoieni  pas  égaleme«t  à  la  portée  de  toutes  ; 
quelques  unes  en  éloient  effrayées:  et  comme  il  se  trcuve 
pai  tout  des  âmes  timides  et  indiscrètes,  il  s'en  trouva 
une  dans  la  Congrégation  naissante,  qui  osa  dire  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  c'étoit  envvia  qu'elle  faisoit  paroitre  det 
*iésirs  enfîpressés  pour  établir  une  perfection  qui  sembloit 
n'être  fai^e  que  pour  elle  seule  ;  et  que  n'étant  plus  Supé- 
rieure, elle  lie  seroit  pas  dans  le  cas  de    répondre  de  vaut 
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"Dieu  de  ce  qu'elle  appelloit  relâ^bement.  La  reflexion 
étoit  piquante  ;  b  Sœur  Bourgeois  ne  s'en  offensa  pas. 
Cet  avis  fut  pour  elle  une  pierre  précieuse,  et  elle  le  re^'ut 
avec  humilité,  et  bien  dcternairée  à  ne  rien  dire  d'avan- 
l.ige  qui  pût  dcpliire  h  la  moindre  de  ses  Sœurs.  Ell« 
prit  occasion  de  cette  aventure,  de  leur  faire  une  instruc- 
tion admirable  sur  la  charité.  On  li  trojve  dans  ses 
écrits  en  ces  termes  : 

*'  Nous  devons  être  unies  nsifaitement  enseff.bîe  dans 
"  la  Congrégation,et  h  Timitation  des  premiers  chrétien», 
"  60U3  la  conduite  de  la  irès  Ste.  Vierge,  n'avoir  entre 
"  nous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  car  sar.s  cette  union, 
''  il  n'y  a  peint  de  véritable  communauté.  Or  l'eiprit 
**  de  grâce,  qui  doit  nous  aïiimer  toutes  également,  est 
*'  un  esprit  de  fimplicilc,  de  petitesse,  de  pauvreté,  de 
*'  dégagement  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu. 
**  Sans  cela,  psint  de  tranquillité;  celles  qui  n'entreroient 
"  pas  dans  ces  vues,  seroient  des  membres  ciéplacén, 
**  qui  feroient  souffrir  tout  le  corps,  et  s'éloigneroientdes 
"  intentions  de  Marie,  qui  en  nous  assemblant,  ne  veut 
**  qu'un  mcmeespnt  de  grâce  et  de  volonté  dans  toute 
*•'  cette  communauté." 

II  ne  restoit  plus  à  la  Sœur  Bourgeois  que  de  terminer 
l'article  des  règles  peur  sa  communauté  ;  il  y  avoit  long- 
temps qu'après  l'arrivée  de  Monseigneur  de  St.  Vallier 
dans  son  Diocèse,  en  î6s6,  la  Sœur  Bourgeois  avait  re- 
mis entre  les  mains  de  ce  prélat  la  compilation  de  réglei 
qu'elles  avoit  apportées  de  France,  en  son  dernier  voyage 
rie  idgO.  On  les  observoit  par  provision  à  Monlréil,  où 
elle  étoit  elle  même  une  régie  vivante  :  mais  elles  n'a- 
voient  pas  le  sceau  de  l'autorité  légitime.  On  peut  même 
présunif^r,  que  ces  règles,  dont  on  ne  nou3  a  pas  ccnservé 
i'origiiial,n'étoient  qn'unextrait.soitdece  qu'ilse  trouvoit 
de  meilleur  dans  la  règle  qu'elle  avoit  autrefois  reçue  de 
Mr.  Jandret.  soit  de  ce  qu'elle  avoit  pu  remarquer  dans 
les  cnnslituticns  des  filles  de  La  Croix,  eu  de  Miramion, 
établies  à  Paris  ;  a  quoi  elle  n'avoit  pas  manqué  sans 
doute,  d'ajout<?r  des  pratiques  et  des  austérités  conformes 
'<^  l'esprit  ue  pauvreté,  d'humilité  et  de  mortification, 
dont  elle  étoit  animée;  comme  de  coucher  ordinairement 
6ur  la  paille  avec  des  oreillers  de  même  matière,    de  iiAt 
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porter  que  des  chaussures  pîattes,  que  des  àezni  r^bcs 
sans  plis,  et  sans  rougir  de  les  voir  souvent  cliargé«8  de 
pièces,  de  laver  publiquement  la  lessive  au  bord  de  l'eau, 
de  ne  se  servir  que  de  pain  bie,  et  de  vivieen  tout,  à  U 
manière  des  pics  pauvre»  habitans;  toutes  pratiques  qu^ 
tons  savons  lui  avoir  tlé  familières,  qui8*éloient  obser^ 
vees  dans  le  commencement,  et  s'observoieui  eu  ^rand4 
partie  dans?  sa  corarnunautc. 

Il  fiiut  cependat  avouer  quf:  tout  cet  af  semblage  qui 
renfermoit  à  la  vérité  de  fort  bons  matériaux  prur  for- 
mer une  règle  particulière,  ne  pouvait  pas  èlre  t-gale- 
ment  à  la  portée  de  tout  le  monde.  F.X  l'on  peut  r^ême 
penser  d'aiiîears,  qu2  la  Sxur  n'avoit  pas  pu  denner  à  sa 
compilation,  tout  Tordre  et  rajrangenleni  qui  auroicnt 
été  à  désirer,  pour  mettre  »es  réglsraensen  état  de  méri- 
ter une  approbation  pure  et  simple,  de  la  part  de  son 
Evéque,  Le  prélat  ne  se  pressa  pas  en  effet  de  les  ap- 
prouver. 

il  paroit  rrème  d'ailleurs  qu'il  eut  d'abord  d'autres 
vues  pour  rétablissement  des  écoles  de  Montréal  ;  et 
qu'il  auroit  souhaité  d*y  mettrs  des  Ursulines  ;  et  même 
d'unir  à  ces  Religieuses,  la  communauté  des  Sœars  de 
la  Cor.giégatian,  dcyX  établies  à  nJontréal  :  mais  qu'a- 
yant rencontré  quelques  obstacles  à  ce  projet,  il  prit 
enfm  le  parti  d'exammer  sérieusement  quelles  éloieut  le« 
règles  qu'il  convencit  de  donner  àccttcc<>mmunauté  nais- 
sante. II  y  travailla  par  lui-même  ;et  y  fit  travailler, 
sous  ses  ordres,  des  personnes  de  coLifiance.  11  y  a  ap- 
parence que  les  compilations  et  les  méiiioires  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  surtout  plusieurs  des  pratiques  qui  étoient 
en  usage  dans  sa  communauté,  sei virent  de  principal 
fondement  à  ce  nouveau  travail  :  mais  pour  y  di-nncr  uu 
ordre  convenable,  il  fallut  presque  entièrement  les  refoa» 
dre. 

Le  prélat  commença  à  les  proposer  sous  le  nom  de 
règle  de  St.  Augustin.  Les  Sœurs  en  furent  effrayées  ; 
elle  peubèrcnt  qu'on  vouloit  faire  d'elles  comme  des  lie- 
ligieuses  cloîtrées,  et  elle  vouloient  Cire  Sœurs  Mission- 
làaires,  et  filles  de  paroisse  :  c'était  le  point  fi.xe,  et 
cumme  le  caractère  distinctif  de  l'institut  de  la  Saur 
Buttjgeois. 
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On  proposoit  aussi  de  faire  les  vœux  ordinaires  de' 
Ueligion,  quoique  simples  ;  mais  comme  jusqu'alors 
onn'dvoit  point  encore  faitde  vœux  extérieurs  en  entrant 
dans  cette  communauté,  et  que  chaque  Sœur  seulement 
pouvoit  en  faire  en  secret,  et  en  son  particulier,  selon 
Tavis  du  Piotre  qui  dirigeoit  les  consciences  de  la  com- 
munauté, sar.3  qu'il  y  eût  rien  de  fixe  ni  aucune  cérémo- 
nie extérieure  à  ce  sujet,  le  terme  de  vœux  simples  dont 
toutes  n'entendoient  pas  également  la  force  et  U  nature, 
en  intirnidoit  quelques  unes. 

Il  paroit  qu'il  y  eut  de  longues  contestations  à  ce  sujet» 
Les  Sœurs  firent  plus  d'une  fois  leurs  humbles  remon- 
trances au  prélat:  mais  comme  elles  jugèrent  qu'on  n'y 
avfîit  pas  tous  les  égards  qu'elles  eussent  désirés,  elle  pri- 
rent le  parti  d'en  écrireà  Mr.  TronçoijjSupérieuralors  da 
Séminaire  de  St.Siilpice  à  Paris  ;  non  pour  décliner  l'au- 
torité de  leur  prélat  ;  mais  pour  recevoir  de  sa  part  des 
avis  salutaires  de  conduite.  Elles  lui  envoyèrent  donc, 
dans  un  très  grand  écrit,  1«  détail  de  leurs  inquiétudes  et 
de  leurs  réflexions. 

Mr.  Tronçon  étoit  un  Ange  de  Paix  occupé  alors  à 
Paris,  par  ordre  du  Roi,  et  à  la  sollicitation  du  clergé  de 
France,  à  règîer  les  grands  différends  ds  Religion  qui 
ctoient  survenus  entre  nos  Seigneurs  de  Bossuet,  Evêque 
de  Meaux,  et  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cambrai.  Il 
répondit  à  la  consultation  des  Sœurs,  avec  ce  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  charité  capable  d'éclairer  les  es- 
prits et  de  gagner  tous  les  cœurs,  en  les  instruisant  avec 
ioin  sur  tous  les  points  particuliers  qui  faisoient  le  sujet 
de  leurs  inquiétudes.  Instruites  de  ce  qu'on  exigeoit 
d'elles,  et  de  la  nature  des  engagemens  qui  leur  étoietit 
proposés,  les  Sœurs  n'eurent  point  de  peine  à  entrer  dans 
les  vues  de  leur  Evoque.  Cepeadaiit  les  négociations 
avoiectduré  assez  long-temps  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  l6^)Sf 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  la  dernière  main  aux  régie» 
mens  admirables  qui  s'observent  aujourd'hui  dans  toute 
la  Congrégation. 

Le  piéUit  fit  donc  im  voyage  expies  h  Vilîe-Marie, 
au  .Tiois  de  juin,  l6y3.  Il  admira  la  ferveur  de  la  nou» 
vtlle  communauté,  dont  il  fut  édifié  en  tous  points  ; 
n'ayant  point  d'autre  réforme  à  y  faire,  que  d'en  diminuer 
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les  ausléritea. Contestation  bien  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
lorsqu'on  dispute  seulement  qui  ftra  le  mieux.  Ce  fui 
encore  dans  ce  voyage,  qu'il  vit  avec  surprise  et  admi- 
ration de  ees  vertus,  pour  la  prem'ère  fois,  la  fervente 
recluse,  Jeanne  Leber,  dont  noua  avons  parlé  en  soa 
lieu. 

I.e  24  du  raeme  mois  de  Juin, sa  Grandeur  avant  convo- 
que  une  assemblée  générale  de  la  Congrégation,  leur  pro- 
posa donc,  à  quelques  adoucissemens  près,  le  même  corps 
de  règles  qu'on  avoit  observées  jusqu'alors  dans  lacomuiu- 
nauté,  et  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
remettre  entre  les  mains,  plus  de  dix  ans  auparavant.  Le» 
Sœurs  reçurent  avec  un  nouveau  respect,  cette  iègU 
munie  de  i'ttutori'.é  du  prélat;  et  elle  s'observe  encore 
aujourd'hui  avec  fruit  et  édification  dans  la  communauté. 
Voici  laformule  de  l'acceptation  des  Sœurs,  qui  dans  £a 
simplicité,  est  des  plus  respectueuses  el  des  plus  édifian- 
tes. 

**  Nt)U8  acceptons  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  sou- 
"  mission,  les  régle»iens  ci»des3us,  qui  ont  été  donnés 
"  par  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Révérendissime 
*'  Evêque  de  Québec.  Après  les  avoir  lus  et  exaiuii  es 
'*  plusieurs  fois,  nous  les  avons  jugés  très  propres  p'^ur 
"  le  bien  de  notre  conmiiinauté,  et  sommes  dans  la  léso- 
**  lufion  de  les  pratiquer  avec  tcute  l'exactitude  pos- 
"  sible,  Kn  foi  dequoi,  nous  avons  sigré,  ce  iii  Juin, 
"  1698  '*  Suivent  les  signaîuriis  de  la  Scrur  l'Assomp- 
tion, alors  Supérieure;  delà  So^ur  S  te.  Ange,  Atgis- 
tante,  de  Marguerite  LeoQoine,  maîtresse  des  ouvices,  d» 
M:irguerite  Bourgeois,  et  autres  au  nombre  de  25  pré- 
sentes à  cette  assemblée. 

Nous  ajuuterons  encore  ici  la  description,  ou  le  p^oc^s 
verbal  de  la  cérémonie  édifiante  q.ii  se  fit  le  lendemain 
de  cette  acceptation.  Nous  allô;. s  îe  transcrire  icimit 
^  mot,  parce  que  c'est  Tépccitie  et  I2  tableau  du  parfdit 
•  lablissement  de  la  Congrégation. 

Ces  détails  paroissent  ci'auîanl  plus  impo.-tans,  qu'on 
y  trouve  en  aiOme  temps  le  fondement  et  le  modèle  de  c« 
mii  se  passe  rnrore  aujourd'laii  en  petit,  et  en  paiticulier, 
itans  la  cirémonie  de  chaque  îr^ccur,  au  temps  de  ea  p:o- 
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fession,    et  dont  on  célèbre  en  général  comme  Tanniver- 
Baire  au  joardela  rémivutioa  de-^  vœux. 

Ou  sera  pareillement  bien  aise  de  trouver  dans  cet  écrit 
la  liste  respectable  de  toutes  les  Sœurs  qui  coniposoient 
alors  la  ccmiTiuiViUîu,  et  qui  eurent  part  à  cette  auguste 
coremonie,  noms  qui  doivent  êtr^  à  perpétuité  ea  vénéra- 
tion dans  la  Coiigrégation,  noms  écrits  sans  doute  dans  la 
livre  de  vie,  ainsi  que  bien  d'autres  qui  s'étoient  sancti- 
Jiéesdans  U  maison  durant  i'dspace  d'environ  trente  ans, 
qui  s'étoient  écoules  alors,  depuis  que  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  commencé  à  s'associer  de3  compagnes. 

Acte  de  la  Profession  des  Vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrigalhn    Notre-Dame  de     Ville-Ma» 
rie. 
I/an  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  l693,le  Mercredi  25e, 
jour  du  mois  de  Jumeau  sonde  la  cloche  de  la  communauté, 
les  Sœurs  de   la  Congr6gatioa   de   Ville-Marie   se   sont 
assemblées  clans  lachanabre  de  ladite  communauté,  d'où 
ellcâsont  sorties   deux  à  deux,     en  chantant  le   psauma 
httatus  sum  in  his    SfC    coîEposé   de    phisieurs    versets, 
tant  du   psaumes  ci-de?Gus,    que    de    plusieurs      autres 
psaumes  :    et   a'étant   rendues   à  la   Chapelle    où  Mon- 
seigneur l'Evêque  les  attendoit,  revêtu  de  son  rochet  et' 
de  son  camail,   et  assisté  de    Monsieur  DolUer   Grand 
Vicaire  de  mon r!it  Seigneur,  Supérieur  du  Séniinaire  da 
St.  Sulpice  de   V'iH«-l\la!iej    et  do  ladite    corumunauié 
des  Sœurs  ;     de    Monsieur  Glandelyî,       aussi    Grand 
Vicaire    de  Monseigneur,      et     'i'hoolog^il    de    TEglise 
Cathédrale   de  Québec   ;  et  de   Messieurs    de    V^alens, 
confesseur  des  dites  Sœura,  GeofîVoy,    Mériel,  Priât,  e£ 
Viilermola,    Prêtres  du  dit  Séminaire  de  Ville-Marie, 
tous  revêtus  de  Furpïia  ;     ftUes  ont  contiuiié  le  chant   du 
dit  psaume,  à  l*is3ue  duquel,     Monseigneirr     leur  a   fait 
une  exhoitation  sur  l'exceilence,    ks  avantafies,    et  les 
obligations  des    vœux  simples  de    pauvreté,    chasteté, 
obéisaance  et  instruction    des  psrsokjoes    de   leur  sexe, 
qa'elies  alloient  r;-:ire  ;  et  sur  la  n^auièic  de  les  bien    ob- 
server, aussi  bien  quH  tous  Jes  autres  articles   des  ré^'le- 
uiens  que  sa  grandeur  leur  a  donnés,  et  qu*eUesonî  accep- 
s.  O 
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L'exhortation  étant  finie,  mon  Sei^n^ur  a  commencé 
la  Messe,  à  laquelle  ies  Sœurs  ont  chanie  l'hyaiine 
Veni  Creator  Spirit  us  4  c...  et  une  strophe  de  rii^'iiine 
Fange  lingua,  k  rélévttiiori. 

Après  \à.  Communion  de  Monseigneur,  les  Sœurs, 
deux  à  deux,  tenant  ea  main  la  tormult;  de  leurs  vœux, 
et  un  cierge  allumé,  ont  approche  du  marchepied  de  l'au- 
tel ;  et  avant  récité  à  voix  haute  et  intelligible,  l'une 
apjès  l'autre,  la  dite  formuie  de  leurs  vœux,  en  présence 
du  St.  Sacrement,  que  Monseigneur  leuoit  enire  ses 
mains  ;  les  deux  premières  Sœurs  ont  communié  de  la 
main  de  Monseigneur  :  après  s'ciant  retirées  pour  faire 
place  aux  deux  suivantes,  qui  étoient  derrière  elles,  à 
treis  ou  quatre  pas,  proche  du  balastre,  ayant  pareille- 
ment ea  leur  main  la  formule  de  leuis  vœux  et  un  cierge 
allumé,  elles  ont  remis  leur  cierg*^  aux  deux  autres,  qui 
dévoient  suivre  immédiatement  ctlles-ci  ;  et  toutes  con- 
sécutivement, deux  à  deux,  ont  ainsi  fait  la  profession 
de  leurs  vœux  et  communié  dans  le  rang  et  Turdre  qui 
suit  : 

Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  i'Assorpption,  Supé- 
rieure, et  Sœur  Catherine  Charly,  dite  du  St.  Sacre- 
ment, Assistante. 

Sœur  Marguerite  LeiDuine,  dite  du  St.  Esprit,  et 
Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dite  du  St.  Sacrement. 

Sœur  Elisabeth  da  la  Berthache,  dite  de  Ste.  Cathe- 
rine, et  Sœur  Claude  Durand,  dite  l'Ascension. 

Sœui  Marguerite  Ga^iépy,  dite  de  St.  Augustin,  et 
Sœur  Thérèse  iltmy,  dite  de  l'Annonciation. 

Sœur  Louise  Hichard,  dite  de  St.  Bernard,  et  Sœur 
Mane  Gagnon,  dite  de  St.  Joachim. 

Sœur  Jeanne  Lemoine,  dite  de  Su  Charles,  et  Sœur 
Marie  Ltiperle,  dite  de  St.  Louis. 

Sœur  JNIarguerite  Leroy,  dite  de  la  Conception,  et 
Sœur  Marie  Coron,  dite  de  la  \''ictcire. 

Sœur  Marguerite  Amyot,  dite  de  la  Présentation, tt 
Sœur  JNIarie  Frémoiit,  dite  de  St.  Jjan. 

Sœur  Marie  Chai  lotie  Vinet,  dite  de  la  Nativité,  et 
Sœur  Marguerite  David,  dite  de  S:.  Pierre. 

Sœur  Catheiine  Sahau,  due  de  Sie.  Croix,  et  Sœur 
Miiiie  Tiiéièae  Sér.écal,  dite  de  St.  Michel, 
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Sœur  Françoise  Larrivcejdite  de  St.  Alexis,  etSaîur 
Marie  Madeleine  d*Ailbout,  dite  de  rincarnation. 

Sœur  Jeanne  Gourdon,  dite  de  la  llésurrection,  et 
Sœur  Catherine  de  Ilaumeny,  dite  dti  la  Visitation, 
Toutes  les  Sœurs  ci-dessus  nomoi^es  ayant  communié, 
Monseigneur  a  donne  la  communion  aux  Sœurs  Novices 
et  Postulantes,  au  balustre.  Ensuite  sa  grandeur  ayant 
achevé  la  Messe,  et  s'étant  dévêtue  des  habits  sacerdo- 
taux,et  ayant  repris  son  camail,aenlonné  le  Te  Veum  que 
les  Sœurs  ont  continué  en  chantant  ;  et  après  avoir  dit 
l'oraison  Deits  cvjus  wherkordiœ  non  est  numervs  S\C. 
sa  grandeur  a  conclu  la  cérémonie  par  la  bénédiction 
qu'elle  a  donnée  à  toute  l'assemblée,  composée  de  toutes 
les  pei sonnes  ci-dessus  nomraéas,  et  de  trois  autres  per- 
sonnes séculières,  amies  de  la  maison  qui  ont  désiré  de 
se  trou ^'er  à  la  dite  cérémonie,  à  laquelle  on  les  a  admises 
avec  la  permission  de  mon  Seigneur,  les  portes  fermées, 

La  cérémonie  finie,  les  Sœurs  deux  à  deux  sont 
retouinées  à  la  chambre  de  la  communauté  en  chantant 
le  psaume  Laudate  dominum  de  cœlis,  S^c, 

Ces  choses  ainsi  passées  comme  on  a  dit  ci-de«sus,  les 
dites  Sœurs  ont  très  humbkmeiit  srpplié  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  signer  an  présent  acte,  qu'elles  en  ont 
dressé  et  dont  lecture  a  été  faite,  en  présence  de  mon 
dit  Seigneur,  et  de  toute  la  communauté.  Ce  que  sa 
grandeur  leur  a  accordé  et  signé  au  dit  acte  avec  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires,  et  Ecclésiastiques  ci-dessus, 
et  les  dites  Sœurs  qui  avoient  fait  la  profession  susdite 
de  leur  vœux.  / 

Ainsi  Signé, 

JEAN,  Evéque  de  Québec. 


FRANÇOIS  DOLLIER; 
CHARLES  GLANDELET; 
MERIEL,  Prêtre; 


DE  VALENS, 

PRIAT, 

MichelVILLERMOLA. 


Suit  dans  l'origiual  la  signature  de  toutes  les  Sœurs  dans 
l'ordre  ci-riessus.  Dans  la  règle  qui  avoit  été  donnée 
aux  Sœurs,  et  par  elles  acceptée,  outre  les  vœux  simples 
qui  se  font  à  la  première  profession,  il  est  encore  parlé 
du  vœu  de  stabihié,  que  quelque-temps  après  leur  pro- 
fession, celles  qui  seront  de  bonne  volonté,    et  qui    en 
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fieront  jugées  capables,  pourront  ajoutera  leurs  preinirrs 
engagemens;  à  quoi  elles  se  picpareront  p?r  une  lelraile 
de  quelques  jours.  Pour  conirnencer  à  nieLtre  cet  arti- 
cle innporUnt  en  exécution,  I\Juns<rigneur  ordo'ina  que 
dès  la  semaine  suivante,  et  le  huitième  jour  après  lacc- 
rcmonie  que  nous  venons  de  décrire,  on  procederoit  en 
sa  présence  à  une  nouvelle  cc.c'monie,  à  peu  prc^  st-mbla- 
Me  à  la  première,  pour  le  vœu  de  stabilité.  Les  Sœurs 
fe*y  préparèrent  par  une  nouvelle  retraite,  dans  laquelle, 
àl'exenîple  des  Apôtres  eu  altendaiit  la  descente  du  St. 
l'sprit,  elles  procédèrent  à  ime  nouvelle  élection  Oes  ofli- 
cicrts  qui  dévoient  conduire  la  communauté,  sur  le  point 
fixe  où  elle  veuoii  d"étre  «iablie. 

Dans  cette  élection  la  £oti;r  Marguerite  Leraoine.  dite 
du  St.  Esprit,  fut  établie  îSuj  éiieure.  Lu  Saur  Marie  làar- 
hier,  dite  de  l'Assomption,  fyt  nommée  Assistante,  et  la 
'œur  Catherine  Charly,  qui  fut  noivanée  dans  la  suite 
Sœur  du  St.  Sacrement,  fut  faite  maîtresiLe  des  Novices, 
et  il  paroit  que  tout  le  reste  demeura  coiLme  il  étoit  au- 
paravant. 

Suit  l'acte  autentique,  où  procès  verbal  de  la  profession 
du  vœu  de  stabilité. 

Acte  de  la  'profession  du  vœv  de  stahiliitdfs  Sœvrs 
de  la  Congi  {galion  Nolrc-ljame  de  Villc-Ma' 
rie. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Juillet  suivant  de  la  mcme 
année,  1698»  au  son  de  la  cloche  de  îacon.munauté,  les 
Sœu^s  de  îa  Congrégation  rie  Notre  Dr.m-  de  Viile-Ma- 
rie  s'ttant  assenibléis  dans  la  chambre  de  la  dite  com- 
inunauté,d',oiveil€s  sont  sorties  dans  le  même  ordre,  et  en 
chantant  les  niénus  choses  dont  ii  acte  fait  mention  dans 
l'acte  de  la  profession  de  leurs  tocux  simpleg  ;  elles  se 
81  nî  renduebà  leur  Chapelle,  où  M«  n?*igneur  les  alten- 
doit  ;  et  après  avoir  e:)tfndu  l'exhortalijn  qu»  sa  gran- 
deur leur  a  faite,  pour  les  préparer  à  bien  fiiro  le  vœu  de 
stabilité  par  lequel  elles  alloients'eiigager  de  rester  toute 
leur  vie  en  l'étal  de  Sœursde  la  Congrégation,  et  d'y  gar- 
der les  vœux  simple^  menlioiu  es  en  l'acte  ci-ccseue, 
elles  on:  assisté  à  la  T^Icssc  où  elles  ont  cbunté  l'hymne 
Vcni  Creator  ^c,  et  sont  venues  d  la  communion  dans  le 
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ir.^me  ordre,  e*  àc  îa  même  manière  qu'il  à  ct6  dit  ci-«^es- 
sus.     C'est  àftç'avoir  : 

1^.  Sœur  Marguerite  Lemoine,  nouvellement  élue 
Supérieure. 

2^.  Sœur,  ,;ISj;irie   Barbier,    dite  de    TAssomption, 
Assistante. 

3°.  Sœur  Catherine  Cbarly,  maîtresse  des  Novices. 

4®.  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  &c 

Et  les  autres  Sœurs  consécutivement  mentionnées   au 
itacte,  à  la  réserve  des  quatre  dernières,  comme  étant 
encore  Novices  professes. 

Le  reste  de  la  cérémonie  s'est  passé  comme  il  a  été  dit 
en  l'acte  ci-dessus,  les  portes  fermées  en  présence  de  Mrs. 
de  Yalens,  Confesseur  de  ladite  communauté  des  Sœurs, 
Mériel,  Villermola,  et  Chegnau,  Prêtres  du  Séminaire 
de  Ville-Marie,  qui  ont  signé  avec  Monseigneur  et  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires  nommés  en  l'acte  précédent, 
et  les  dites  Sœurs  qui  ont  fait  la  profession  du  vœu  de 
stabilité,  au  présent  acte,  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite,  en  présence  de  mon  dit  Seigneur,  etdesdittes 
Sœurs.  Signé,     JEAN,  Evêque  de  Québec. 

FRANÇOIS  DOLLIER, 
CHARLES  GLANDELET, 
DE  VALENS, 
MERIEL, 

MICHEL  VILLERMOLA, 
CHEGNAU, 
Suivent  les  signatures  des  Sœurs  en  l'ordre  ci'dessus. 
Tout  ctoit  fait  dans  le  district  de  Montréal  :  mais  corn-, 
me  il  y  avoitdéjà  trois  Missions  établies  dans  le  district 
de  Québec  ;  sçavoir^  celle  de  la  ville  de  Québec,  celle 
de  laSte.  Famille  en  l'Ile  d'Orléans,  et  celle  du  Château- 
richer,  elles  ne  furent  pas  oubliées.     On  pensa  à  les  ren- 
dre participantes  do  bonheur  commun. Voici  une  copie  de 
la  requête  que  les  Sœurs  de  la  communauté    adressèrent 
à  Monseigneur  à  ce  sujet' 

Monseigneur,  après  avoir  témoigné  à  votre  grandeur 
les  grandes  obligations  que  nous  lui  avons  de  toutes  les 
bontés  qu'elle  nous  a  fait  parroître,  et  lui  avoir  surtout 
raarcjuénos  trèshumblts  reconnoissances  de  toutes  lespei- 
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nés  qu'elle  a  bifn  voulu  se  domcr,  pour  ftabli;-  d'une 
ïiianière  S'olirîe,  le  plus  jirand  bien  de  n  ure  conirniMiantc, 
par  les  icgîemens  qu'elle  nous  a  dot'ut's,  et  les  vteux 
simples  et  de  stabilité  par  lesquels  elle  a  juge  très  à  pro- 
poc  de  nous  engager  H.u  service  de  I)ic'4,  nu  la  manitre 
que  le  touta  été  Ta'îife*  aft' grar.d  contèiiterïent  de"^n'.>tre 
con.n»unaUté  ;  nous  Eupplions.  très  hiiinblenient,  Mon- 
seigneur, de  rendre  ft'S'î^œur-  qui  sont  rt-pandues  dans 
Québec,  dans  l'Ile  St.  Laurent,  et  au  Château-rirher, 
p£rt':ipant"S  ërs  mêmes  praces  que  vous  nous^vcz  faites, 
et  de  leur  faire  acepter  comme  à  nous,  ha  ni-me  règles; 
et  de  permettre  qu'elles  se  cprisarrcnt  eu  service  de  ID.ieu 
parles  meraes  vcrux  simples,  et  de  sl'.b^Tiié;  afîn  qu'étant 
toutes  réuïiies  par  les  mêmcE  liens  et  eVipagemens,  nous 
conspirions  toutes  dans  fn  même  èclprit  de  grâce,  au  ser- 
vice de  notre  Seigneur,  et  de  sa  tjcs  Sainte  Mère.  C'est 
la  grâce  que  nous  demandons  à  voîre  grandeur,  et  celle 
de  nous  dire,  avec  un  profond  rer pect,  Monseigneur,  de 
votre  grandeur,  les  très  humbles,  très  obeîsSr»'»te?,  très 
soutiiises,  et  très  petites  filles  et  servantes-  Signé,  Sœur 
IVla  guérite  du  St.  Esprit  ;  Sœur  Marie  de  l'As'^nmptif'n  ; 
Scxîur  Catherine  du  St.  Sacrement,  Sœiir  Elisabeth  deSte, 
Catherine. 

Une  requCte  si  humble,  si  religieuse,  et  si  con- 
forme à  l'esprit  et  aux  inteniions  du  prélat,  ne  pou- 
voit  pas  marquer  de  lai  être  tiès  agroLvMe  et  d'obtenir 
son  consentement.  Aussi  pour  Texéculion,  ne  voulut-il 
s'en  rapporter  qu'à  lui-mèoie.  Il  commer.pa  donc  par 
Oîdonner  aux  Sœurs  de  Montréal,  de  lui  mettre  entre 
les  mains,  une  copie  aulentîque,  et  signée  de  toules.  de 
l'acceptation  des  règles,  qui  avoit!  clé  faite  le  24-  'ie  Juiri 
dernier,  afin  qu'avant  toute  autre  opération,  il  pût  aussi 
V  faire  soi:s?rire  les  Sœurs  qui  ctoi'ent  dans  le  distiict  de 
Québec  ;  ft  renouveller  ensuite,  par  lui-ménié  enl,eur  fa* 
veur,  totitela  (  éiémnnie  qu'il  c.v oit  faite  pour  toute  la 
communauté  à   "Montréal. 

Sa  grardeur  futobéie,  et  on  lui  donna  la  copie  ce 
l'acte  qu'il  avoit  désiré. 

Le  prélat  muni  de  cette  pièce,  lorsqu'il  fut  de  retour  i 
Québec,  n'tutriende  plus  pressé  qii^de  fjnvoquer  au- 
près de  lui  toutes  les  Sœurs  qui  éfuientdans  le  district;  t^ 
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leur  ayant  propose  les  règles  et  l\,rte  d'acceptation,  elles 
y  adhérèifnt  en  1?.  manière  !a  plus  pr^ci^e,  la  plus  claire, 
et  la  plus  fomellt,  d;:nsle8  termes  suivants. 

Acceptation  de  la  Rco-fr  par  les  Sœurs  du  District 
de  Quihcc, 

Nous  soussignées!,  après  avoir  vu  ÎV.cceptation  que  nos 
Sœ»irs  de  la  conmiunàîiié  de  \'ille-l\]a^ie  ont  faiie  des 
réj;  iemens  que  ^  Motisiigueur  l'Illustrissime  et  Rèvéren- 
dissime  Pv^'cque  d-  Québec  leur  a  donnés,  et  après  avoir 
entendu  la  Icctur^et  l'explication  que  sa  graudeur  ncw^  a, 
fdit  fdife  des  mêmes  léj^'emer-s  ;  nous  les  «tvous  pareille- 
m'\;?l  acrt  pies  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumis- 
sipâi  ;  et  son»ii;.-e  dans  1*  résolutiuii  de  les  pratiquer 
avtc  toute  l'exictitude  possible,  en  f«>i  de  quoi  nous 
avons  signe, à    (^\,è' ec,  qui;t;ièrae   jour  d'A<;ût,    iG^S. 

SuiveiitJey  signitVures,  au  -omUre  de  six,  qu^  faisoienÇ 
tout'»  les  ^ji;s'i(Mm aires  du  District,  et  d»)nt  on  va  rap- 
porter les  nqn«8  dans  la  pièce  suivante. 

A prlVu  le, acceptation  si  précise,  il  ne  manquoit  plus 
qi»':i Tes  rere voir  à  la  dcul:le  pruî'e.ssion  des  vœux  simples, 
et  du  ^au  deslabili  6  en  la  manier?  qu'il  jvou  6  é  fait  à 
JMoiitrédl.  Mi^nseigni  ur  ne  dirtéra  pae  à  leur  accorcer 
cette  g'^hce,et  It  jour  (ut  donné  pour  le  î  nde.iiain  de  Tac- 
cepution.  Voici  le  procèà  veibal  de  ce  qui  se  passa  :-iL>;s, 

Acte  de  la  profession  des  vœux  simples  des  Sœurs 
de  ta  Congrcgation  NGtrC'Uatpe  r'^sidentes  dans 
les  Missions  de  Qiitbcc^  dé  Vile  St.  Laurent^ 
et  de  la  Côte  dé  Beaupré. 

L*an'de  N;>tre  Seigneur  l6/8,  le  Mardi  cinquième 
jour  du  ^mois  d'Août,  les  dites  iSœurs  éfant  à  Quél^cc, 
au  combre  de  six,  sçavoir.  Sœur  îN'arie  Gariépy, 'dite  de 
Ste.  L'rfulej  Sœur  ÎNliirie-Anne  Guion,  riitedc  l;i  Passion, 
Scjur  Marie  Bouchard,  dite  de  St.  Paul,  v  œur  I\îarie  Mg«- 
deieine  Assalin,  dite  de  St.  Ignace,  f^œur  Catherine 
Trotier,  dite  de  St.  François,  Sœur  iSîarie  Marguerite 
Trntier,diit-  de  St,  Joseph,  rut  fait  dans  la  ChaptlL  du 
Sèînina'.re  des»  M  ij-sioii»  étrangères  de  Québec,  les  portes 
étant  fermérs,  estre  îe?  mains  de  Mrni-^î^jneurl'Evéque, 
assis  lé  de  Messieurb  Glandelet    et  delà  Culombière,  ses 
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Grands  Vicaires, les  vrcux  simples  de  pauvreté, chasteté, 
obéissance,  et  d'instruire  les  personnes  de  leur  sexe, 
selon  la  formule  dre<^«i'e  par  mon  dit  Seigneur,  pour  leur 
tommunauté  de  Ville-Marie,  quVlles  ont  récilce  à  voix 
hau*e  et  intelligible,  ayant  un  cierge  allun.é  dais  leurs 
mains,  en  présence  du  très  Saint  Sacrement,  que  Mon- 
se'!gnetrr,  disant  la  Sie.  Messe,  tenoit  entre  ges  noaine, 
qui  Ifs  acooimuniécs  inmiédiatement  après  :  et  le  lende- 
main, Mercredi  ?ixiènit^  jour  des  m<'is  etanné«  ci-dessus, 
les  dites  v^^œurs  ont  tc*it  aussi  leur  vceu  de  stabilité,  entre 
les  mains  de  Morseii^neur,  assisté  de  iNlcssieurs  ses 
Grar-îs  Vics^'res  ci-dessus,  dans  le  même  lieu  et  delà 
rr;érne  maniè-e,  et  avec  les  mêmes  circonstauces  qui 
viennei.t  d'êire  mî.rquées,en  piescncedeMr.de  Bfrnièref, 
Doyen  de  la  Gaihcifale  de  Québec,  de  Mr.  Demaiz^rets, 
Supérieur  du  Sétuinaire  d*»  Québec,  de  Mr  Dupré, 
Ci$ré  de  1Qucbec,et  de  Mrs.  Buisson  et  Porquet,  Prêtres 
du  oit  Sémina  le,  qui  cnt  signé  au  présent  acte,  avec 
Monseigneur  l'tvéque,  Mei-sieurs  ses  Grands  Vicaires, 
et  les  faites  8œi:rs,  après  que  l:i  lectu  e  leur  en  a  été  faite, 
le  sixième  jour  dt.s  mois  et  an  ci  dessus. 
Ainsi  Signé, 

JEAN,   Evéqu:^  de  Québec, 

CHARLES  GLANDELET, 

LA  COLOMRIERE, 

DE  BERNIEKES, 

LOUIS  ANGE  DEMAIZERETS, 

FRANÇOIS  DUPRE», 

JEAN  FRANÇOIS  BUISSON. 
Suivent   les  Signatures    des  eix    Sœurs    nommées  dans 

l'acle  ci-dessus. 
Cependant,    la   Sœur    Bourgeois  dans  les  cérémonies 
touchantes  qui  s'étoient  passée»  à  Montréal,  se  trouvoit 
au  comble  de  ses  vœux;  semblable  au    saint  viellardSi* 
méon,  elle  n'avoit  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre,  depuis 
qu'elle  avoit  vu  de  ses   propres  yeux  Taccomplisseme nt,     . 
tt  l'approbation  soleranelle  de  ses  projets  et  de   ses  tra-    y 
vaux  passés.  }ia\  bénissant  intérieurement  le  Seigneur,  et 
se  prosternant    humblement  aux  pieds  du  prélat  en  pré- 
sence de  toutes  ht  s  îrœurs,  elle  le  pria  instamment  de  lui 
accorder  en  grece,  qa'il  lui  fût  permis  de  passer  le  reste 
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de  ses  foibles  jours  dans  l'obcis-snce,  et  8ous  une  entièrt 
dépendance  de  ses  Sœurs,  et  qu'elle  fût  exclue  pour  tou- 
jours de  toute  voix  passive  dans  les  éiections,  et  de  toute 
charge  d'autorité  dans  la  communauté.  On  eut  de  la  pttine 
il  condescendre  à  cette  «iémarche  de  son  humiliié:  naai» 
par  la  considération  de  ses  travaux  pafebés,  et  de  soa 
grand  âge,  qui  étoit  alors  de  78  ans,  et  par  IVstiuoe  et 
le  respect  qu'on  avoit  pour  sa  vertu,  on  se  laissa  vaincre 
à  l'ardeur  de  ses  instances,  à  condition  cependant  qu  elle 
ne  s'exempteroit  pus  de  sa  voix  active  dans  les  élections. 

r3érhargée  de  tout  autre  eoin  que  de  celui  de  travailler 
à  sa  propre  perfection,  ilfaudroità  présent  pouvoir  suivre 
la  Sœur  Bourgeois  dans  toutes  les  vertus  et  pratiques, 
auxquelles,  malgré  son  grand  âge,  elle  se  livra,  sans 
autre  réserve  que  celle  que  lui  prescrivoit  l'obéissance, 
dont  elle  ne  s'écarta  jaaiais  en  la  moindre  circonstance. 
Nous  la  verrions,  df.ns  la  simplicité  de  son  extérieur, 
pauvre  et  modeste,  et  toute  conooQiiTiée  en  Dieu,  s«  ren- 
dre exacte,  sans  exception,  à  tous  les  exercices  de  la 
communauté,  sans  jamais  y  chercher  aucun  adoucisse- 
ment, m  dispense.  Non  contente  de  cette  rôgùiarité  ex- 
térieure, nécessaire  à  Ja  véiité  pour  la  perfection  reli- 
gieuse :  mais  qu'elle  déciaroit  Simvent,  li'être  rien,  ou 
bien  peu  de  chose  aux  yeux  de  Dieu^  si  elle  n'est  sou- 
tenue par  des  dispositions  intérieures  syintes  et  parfaites, 
elle  animoit  toutes  ses  démarches  par  des  vues  de  fV>i, 
dont  elle  nous  a  laissé  les  pratiques  p^r écrit,  qu'on  peut 
voir  dans  la  6e.  I-<:rtie. 

D«us  la  pratique  de  plus  subîjmes  vertus,  bien  loin  de 
rechercher  les  applaudisseiaens  des  créatures,  ou  de  s'ap- 
plaudir elle-même,  elle  ne  cessoit  de  s'humilier,  de  s'ac* 
cuser,  et  d'exagérer  ses  plus  petites  fautes.  Un  seul 
mouvement  naturel  de  propre  complaisance,  auquel  elle 
n'auroit  pas  même  consenti,  étoit  un  crime  àses  yeux. 
Se  justifier,  lora  même  qu'elle  étoit  innocente,  sentir  de 
la  répugnance  dans  des  humiliations  qu'elle  désiroit,  et 
qu'elle  embrassoit  toujours  de  tout. son  cœur,  étoieut  à 
ses  yeux  des  fautes  qu'elle  ne  se  pardonnoit  pas,  quoi  que 
et:  fût  souvent,  aux  yeux  de  Dieu  même,  de  véritables 
vertus.  Je  n'ai  point  d'esprit,  disoit-eile  :  et  en  effet 
elle  I3  pensoit  ainsi.     Rendant  compte  un  jour  à  son  Di- 
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recteur  de  son  oraison,  elle  lui  disoit  :  Je  suis  une  pauvre 
fille,  qui  n'ai  pas  l'esprit  de  digcourir  avec  Diej  :  mais 
une  seule  vérité  m'occupe  long-temps  ;  je  ne  suis  pat 
capable  de  faire  autre  chose.  Je  demande  à  Dieu  des 
humiliations  et  des  souffrances,  disoit-elle  une  autie  fois; 
et  il  me  les  épargne  dans  sa  colore,  parceque  je  puis  une 
orgueilleuse,  et  une  immoîtifiee,  qui  les  sers  lorsqu'elles 
arrivent.  C'est  à  moi  seule,  ajoutoit-elle  encore,  c'est  à 
raa  régligence  et  à  mes  mauvais  exemples  que  je  dois  at- 
tribuer toutes  lei  fautes  qui  se  sont  jamais  fait«'s  d.. rs  la 
comrûunauîé,  et  je  tremble  aux  approches  de  m(.n  éter- 
nité, parce  que  j'en  suis  coupable  aux  yeux  de  Djeu. 

Ces  derniers  momens  n'étoient  pas  «Moignés  pour  elle; 
«es jour»  et  ses  annéest-toient  pleins.  On  avoit  fini  l'année 
i^.9.9>  et  elle  jouissoit  encore  d'une  pleine  santé:  mais 
la  nuit  qui  prtcedoit  la  nouvelle  année  changea  les  évé» 
nemens.  La  Sreur  Catherine  Charles  St  Ange,  qui  éioit 
maîtresse  des  Novices  étoit  malade  à  l'infirmerie  depuis 
quelque  temps;  elle  avoit  déjà  reçu  les  derniers  Sacreœen?, 
et  l'on  se  croyoit  au  moment  de  la  perdre.  Dans  cet  état, 
elle  tomba  tout  à  coup  dans  une  crise  qu'on  regarda 
comme  une  véritable  agonie  et  son  dernier  moment. 
Les  îi'œurs  qui  la  veilloient  effrayées  du  danger,  couru- 
rent de  toute  part  dans  la  communauté  pour  annoncer 
aux  Sœurs  cette  triste  nouvelle,  et  les  inviter  à  venir 
assister  aux  prières  de  l'Eglise, qu'on  se  disposcitde  faire 
en  faveur  de  la  mourante,  et  à  être  témoins  en  mèn:e 
temps  du  triste  et  consolant  spectacle  de  la  mort  des 
justes.  La  Sœur  qui  fut  députée  à  la  chambre  de  la 
Sœur  Bourgeois,  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  paesoit,  l'en- 
tendit, à  cette  nouvelle,  pousser  un  grand  soupir,  qu'elle 
accompagna  de  cette  courte,  mais  fervente  prit^re,  qui 
lui  étoit  sans  doute  inspirée,  non  seulement  par  le  grand 
amour  qu'elle  avoit  pour  son  Dieu,  et  le  désir  ardttnl  de 
jouir  au  plutôt  de  sa  piéàence,  et  par  sa  charité  envers 
sa  Sœur  infirme  :  mais  encore,  par  son  humilité  et  par 
rintér(>t  qu'elle  prenoit  au  bien  de  la  communauté,  pour 
laquelle  elle  se  seroit  volontiers  saciihée  mille  fois.  "Al-.  1 
*'  Mon  Dieu,s'écria-t  el'c.que  ne  me  prenez  vou8,moi  qm 
"  suis  inutile  à  tout  dans  cct.e  maison,  plutôt  que  cette 
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*^  pauvre  Sœur,  qui  peut  encore  voua  y  rendre  de  grands 
*'  services." 

La  victime  s'étoit  offerte  ;  le  sacriiice  fut  bientôt  ac- 
cepl'j:,  La  niaKide  comn.ençd  commfe  sur  le  champ,  à 
se  trouver  mieux,  et  hientôi  elle  fut  hors  de  danj^er  : 
mais  la  journée  ne  se  pasia  pas  toute  entière,  qu'on  n'eût 
des  marques  qui  parurent  évidentes,  que  le  Seig'ieur,  à 
la  prière  de  sa  serv>inte,  avtit  changé  ses  déciets.  Sur 
le  soir  du  même  jour,  pendaiit  que  la  malade  alloit  tou- 
jours, de  mieax  en  mieux,  la  Sœur  Bourgeois  se  trouva 
arrêtée  par  une  grosse  /iévre,  accompagnée  de  douleurs 
très  aiguës,  qui  ne  lui  laissèrent  presque  aucun  relâche 
jusqu'à  son  dernier  moment,  qui  ar»'i  va  douze  jours  après, 
C'eiii  ce  que  nous  apprenons  par  la  lettre  circulaire  que 
la  Supérieure  de  la  Congrégation  écrivit  alors  aux  Sœurs 
Mîasionnaires,  répandues  dana  toutes  les  différentes  Mis- 
sions de  l'inbtitut,  en  la  recommandant  à    leurs  prières. 

La  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l'année  précédente  une 
autre  grande  maladie  ;  et  Dieu  Tavoit  rendue  aux  vœux 
et  aux  empressemens  de  ses  Sœurs  ;  et  depuis  ce  temps- 
là,  on  l'avoit  souvent  entendue  se  plaindre  agréablement 
et  amoureusement  à  elles,  de  ce  que,  par  leurs  soins  et 
par  leurs  prières,  elles  avoient  allongé  les  jours  de  son 
pèlerinage  :  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  infir- 
miiés,  elle  donna  constammeut  l'exemple  des  plus  ex- 
cellentes vertus. 

C't.st  dans  l'iaiirmité,  nous  dit  rApôire,qu'on  éprouve 
la  véritable  vertu;  et  si  elle  n'y  disparoit  pas,  étouffée  par 
les  foiblesses  de  la  nature,  elle  s'y  perfectionne  toujours 
par  un  exercice  continuel  de  presque  toutes  les  vertus  ; 
mortitication,  obéissance,  sacrifice  de  soi-même,  sou- 
mission aux  ordres  de  Ditu,  désir  ardent  de  le  posséder. 
C'est  par  l'exercice  de  ces  vertus  que  la  Sœur  sanctifia 
toutes  ses  maladies  :  ou  plutôt,  qu'elle  se  sanctifia  dû 
plus  en  plus  elle-même  dans  ses  maladies.  Elle  souffroit 
les  plus  grandes  douleurs,  vives  au  point  d'arracher 
quelquefois,  à  la  nature  accablée,  des  cris  involontaires  : 
mais  jamais  on  ne  l'enlendit  ni  murmurer,  ni  se  plaindre; 
rtcevanl  sans  distinction  et  sans  réplique,  tout  ce  qu'il 
plaisoit  au  îMéJecia  de  lui  ordonner,  ou  aux  Sœurs  qui 
là  servoient  de  lui  préseuter  pour  son  souliigement,  mal- 
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gre  îa  répugnance  qa'elie  p-iuvoit  y  avoir,  et  souvent 
Tiième,  malgré  la  ferme  per^.uas du  où  elle  étoit,  et  l'ex- 
périence qu'elle  en  avoit,  que  tous  les  soins  qu'on  preuoit 
d'elle  ne  servoient  qu'k  la  faire  souffrir  d'avantage.  Sem- 
blable au  Saint  hoiiiiae  Job,  elle  bénisàoit  continuelle- 
ment le  Seigneur,  et  c'étoit  ddns  ses  plus  grandes  dou- 
leurs, qu'elle  redoubioit  ses  cantiques  de  louange  ;  elle 
enchantoit  souvent  elle-même,  et  invitoit  les  Sœurs,  qui 
étoient  auprès  d'elle  à  chanter  tous  ceux  qu'elle  leur 
suggéroil,  comme  les  plus  capables  à  entretenir  dans  son 
cœur  l»<  goût  de  la  céleste  patrie,  et  les  désirs  les  plus 
enflammés  d'y  arriver  bientôt.  C'est  dans  de  pareils 
exeicices  de  vertu,  et  encore  plus  parfaits?  que  nous  ne 
saurions  l'exprimer,  qu'elle  passa  les  douze  derniers  jours 
de  sa  vie,  pendant  lesquels  eile  reçut  avec  une  piété 
exemplaire  les  derniers  Sr.crernens.  Le  matin  du  dou- 
zièqie  jour  de  sa  maladie,  qui  étoit  aussi  le  douzième  de 
Tan  1700,  étant  tombée  dans  une  àv/dcz  agonie,  qui  dura 
trois  heures,  ayant  ses  deux  mains  modestement  croisées 
sur  £a  poitrine,  elle  rendit  paisiblement  sa  belle  âme  dans 
la  quatre  vingtième  année  de  son  âge. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soujiir,  que  son 
vidage  terni  auparavant,  [-ar  les  austérités  et  le3  mortifi- 
cations dont  elle  s'accabloit  sans  cesse,  et  par  l'excès 
des  souffrances  de  cette  dernière  maladie,  commença  à 
briller  tout  d  coup  d'un  éclat  qui  ne  luiétoit  pas  ordinaire, 
et  qui  annonçôiî  sans  doute  la  gloire  dont  son  âme  com- 
mençoit  à  juuii.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Scsur 
St.  Ange  parfaitement  rétablie,  par  amour  et  par  recon- 
r.oissÉmce  pour  sa  libératrice,  prit  le  nom  de  Sœur  du  St. 
Sacrement,  que  la  Sœur  l>ou»geois  avoit  porté  jusqu'a- 
lors. 

Les  S«urs,  pour  leur  consolatiou,  souhaitant  d'avoir 
le  portrait  de  leur  chère  ii)ère  défunte,  firent  prier  Mr. 
Pierre  Leber,frcre  de  la  célèbre  recluse  Jeanne  Leber,  qui 
secïéloit  de  peinture,  d'avoir  la  bonté  de  la  tirer.  H  étoit 
fervent:  mais  il  netoit  peut-être  pas  des  plus  habiles. 
Qui-'iqu'il  en  soit,  il  se  disposait  sou  ouvrage,  par  la  Sie. 
Ccmiiiuniou, qu'il  reçut  ce  jour-là, dans  l'Eglise  desSa^uri, 
11  paroitque  le  Seigneur  voulut  alors  glorifier  sa  servante 
par  un  nouveau  prodige  ;  car  lorsiue   le   peintre  voulu: 
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prendre  son  pinceau  pour  travailler,  il  se  trouva  s:iibi 
d'un  si  j^rand  mal  de  lête,  qu'il  lui  etoit  impossible  de 
faire  son  ouvrage;  mais  s*élant  appliqua  sous  sa  perru- 
que, quelquesuMS  des  cheveux  de  la  défunte,  on  dit  qu'il 
se  trouva  guéri  sur  le  champ,  et  en  état  de  travailler. 
Le  portrait  qu'il  fit  alors»  est  le  mcm?  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  la  Chapelle  des  Sœurs. 

Le  bruit  de  cette  moit  ne  fut  pas  plutôt  répandu  dans 
le  public,  qu'on  accourut  de  toute  part  à  la  Congrégation, 
pour  voir  une  fille,  que  non  seulement  la  voix  du  peuple  ; 
mais  encore  tout  ce  quil  y  avoit  de  personnes  respecta- 
bles à  Montréal,  mettaient  déjà  au  rang  des  bienheu- 
reux, et  déclaroient  hautement,  que  le  seul  respect  pour 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  n'a  voit  pas  encore  parlé,  étoit 
capable  de  suspendre  un  culte,  que  Dieu  lui  même  sem- 
bloit  autoriser,  par  les  merveilles  dont  il  honoroit  la 
défunte. 

Son  corps  ayant  *^té  exposé  dans  l'Eglise  des  Sœurs, 
©n  y  vit  un  si  grand  concours  de  personnes  de  toutes  les 
conditions  de  la  ville  et  de  la  campagne  :  l'empressement 
fut  si  grand  p;)ur  avoir  de  ses  Reliques,  ou  quelque 
chose  qui  lui  eût  aj.partenu,  ou  du  moins  pour  faire 
toucher  à  son  corps  des  livres,  des  médailles,  des  chape- 
lets, et  autres  instrumens  de  piété,  qu'il  étoit  impossible 
de  contenter  tout  le  monde.  L'on  raconte  bien  des  gué- 
risons,  qu'on  juge  miraculeuses,  opérées  par  ces  sainte» 
dépouilles,  ou  instrumens  de  piété  ;  nous  n'en  ferons  pas 
ici  le  détail  ;  nous  observerons  seulement  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  se  persuader  la  vérité  de  ces  prodiges,  lors 
qu'on  fait  réflexion  à  Texcellence  de  ses  vertus,  et  que 
de  son  vivant  même,  elle  a  été  mille  fois  honorée  d'une 
Providence  tout  miraculeuse. 

Lorsqu'il  fut  question  de  prendre  des  mesures  pour 
inhumer  ce  saint  corps,  quoiqu'elle  eût  toujours  été  une 
fille  de  paix,  elle  occasionna  une  pieuse  contestation 
entre  le  Séminaire  et  les  Sœurs  de  la  Congrégation.  Ce 
iut  à  qui  auroit  le  dépôt  de  cette  précieuse  dépouille  de 
sa  mortalité.  Les  Sœurs  auroient  bien  souhaité  la  gar- 
der, et  qu'elle  fût  enterrée  dans  leur  Eglise  :  mais  com- 
me elles  60Qt  des  filles  de  paroisse,  ceux  qui   s'intéres- 
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soient  priir  la  gloire  ctl'avantage  de  celle  de  Ville-Marie, 
ne  vouioient  pas  la  laisser  priver  de  ce  trésor.  Monsieur 
Dollier  Grand  Vicaire  du  Dircèie,  et  Supérieur  du 
Sémincire,  partagea  le  diflorcnd.  Il  ordon;ia  que  le 
corps  seroit  enterré  dans  i'Egiise  P.iroibsiale  ;  mais  que 
le  cœur  seroit  adjuge  aujt  Sœurs  pour  être  déposé  dans 
leur  Eglise,  au  lieu  de  luirs  assemblées  de  Religion, 
alin  qu'il  fut  un  avertissement  continuel  pour  elles,  de 
conserver  en  leurs  cœurs  le  goût  de  ses  vertus  ;  et  il  pa- 
roit  que  I3  Seigneur  leur  adjugea  en  mcme  temps  l'esprit 
<le  leur  nacre,  qui  se  conserve  encore  piécieusenient  dans 
U  Congrégatiî)n» 

Cette  sorte  de  partage  n'^toit  pas  nouvelle  à  ^'ilîe- 
Marie  ;  rn  avoit  vu  en  1073,  ù  la  iiiort  de  Mdlle. 
Jeanne  INI ance,  cette  fameuse  et  première  administratrice 
du  bien  des  pauvres  ds  i'Hôtel  Dieu,  une  semblable 
disposition  ;  son  corps  ayant  été  enterré  à  la  paroisse,  et 
son  cœur  donné  en  dépôt  aux  Rel:giei\=;es  de  cet  Hôpital, 
où  il  fut  consumé  dans  l'incendie  do  cet*e  miigon  en 
l6j^5.  L'on  vit  encore,  quelques  années  après,  en  1/08, 
à  îa  mort  de  Mr.  Pierre  Leber,  l'un  des  premiers  fon- 
dateurs de  riiôpital-Gcnéral  de  Ivjonliéal,  une  pareille 
c^rcnaonie,  son  corps  ayant  élé  enterré  au  dit  Hôpital, 
et  son  cœur  transporté  dans  la  Uiénae  Eglise  des  Sœurs 
de  la  Congréj^ation,  où  son  père  Mr.  Jacques  Leber 
étoit  déjà  enterié,  et  où  sa  Sœur  la  célèbre  Jeanne  Leber 
vivoit  cncoie  reciuse  :  ce  qui  nous  fait  bien  clairement 
connoilre  à  qui  point  d'estime  l'instit'jtde  lu  Sœur  Bour- 
geois et  la  maison  des  Sœur»,  étoient  alors  dans  le  public. 

En  confyéqueuce  de  la  décision  do  Mr.  Dollier,  l'enter- 
rement de  la  Sœur  se  fit  à  lu  paroisse,  îe  lendemain  de 
son  décès,  avec  uns  solemnité  dontcn  r.'avoit  point  vu 
jusqu'alors  d'exemple  à  Montréal.  Ce  ne  fut  pas  par 
des  décorations  profanes  qu'on  en  releva  la  pompe  ;  elles 
ne  servent  ordinaireratit  qu'a  contenter  la  vanité  :  mais 
ce  fut  par  tout  ce  que  la  Religion  peut  représenter  de  plus 
touchant  et  de  plus  respectable,  il  y  eut  un  ccncourg 
étonnant  de  peuple,  attiré  ncn  par  une  vaine  curiosué, 
mais  par  les  sentimer.s  les  plus  sincères  d'estime  et  de 
vénéiation.  Mr.  le  Chevalier  de  Calliéres,  Gouver* 
neur  Géuéral  du  Canada,  qui  se  truuvoil  iilors  à  Ville- 
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^îarie,  Mr.  le  Chevalier  de  Vaudreuiî,  Gouverneur 
purticulier  de  Montréal,  et  toutes  les  autres  personnes 
de  mérite  et  de  distinction,  se  firent  un  devoir  de  Religion 
d'assister  à  cette  cérémonie.  1  ous  les  Prêtres  et  Heii- 
gieux  de  la  ville  et  des  environs  se  trouvèrent  ce  jour-ld 
rassemblés  dans  T Eglise  de  Montréal,  où  l'on  n"avoit 
jamais  vu  tant  de  Prêtres.  Mr.  Dollier,  ce  vénérable 
vieillard,  âgé  lui-même  de  près  de  quatre  vingts  ans,  fit 
la  cérémonie  de  renterremsntjqu'il  accompagna  d'un  court 
éloge  funèbre,  qu'il  prononça  lui-même  et  dans  lequel, 
après  avoir  relevé  les  vertus  de  lu  défunte,  ii  exhorta  les 
Sœurs  ù.  les  faire  revivre  chacune  en  particulier  dans  leur 
propre  personne,  et  toutes  ensemble  dans  leur  commi> 
nauté.  Le  corps  fut  enterré  à  l'eotrée  de  la  Chapelle 
ds  l'Enfant  Jésus,  dite  communément  de  la  Ste.  Vierge, 
où  la  Chapelle  des  Sœurs.  Et  cela  par  une  disposition 
Êccrete  et  admirable  de  la  Providence;  comma  pour  pren- 
dre possession, au  iicm  de  la  communauté,decettechapel!e 
qui  cevoitêtre  à  l'avenir  le  lieu  de  la  Sépulture  de  toutes. 
Car  on  ne  leur  avoit  pas  encore  concédé  ce  droit,  qui  leur 
fut  accordé  poar  la  première  fois,  trois  jours  après  cet 
enterrement,  par  délibération  de  la  fabrique  en- date  da 
17  Janvier-,  I7OO,  et  dont  elles  jouissent  encore  aujour- 
d'hui, et  Mr.  Dcllier  fit  mettre  sur  le  cerceuil  l'épitaphe 
suivante. 

Cy  gît  vénérable  Sœur  Margverite  Bourgeois,  institutrice^ 
fondai rice,  et  pre?nicre  Sapêfieure  des  filles  de  la  Congréga- 
tion Notre-Dame,  établie  en  l'Ile  de  Montréal,  pour  rins*- 
truction  des  Jilles,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne ^  dé- 
cédée  le  12  Janvier,  I7OO.     Requiescat  in  pace. 

Qudnt  au  cœur  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  avoit,.('ié 
adjugé  aux  Sœurs  de  la  Congrégation,  il  fut  embaumé 
avtc  soin,  et  respectueusement  renfermé  dans  une  boîle 
de  plomb,  faite  en  f>:rme  de  cœur,  et  destiné  à  cet 
usage.  Dans  cet  état,  on  le  garda  un  mois  entier,  avant 
de  l'mhiuiier.  Pendant  tout  ce  temps-là,  on  vit  se  renou- 
veller  la  confiance  et  la  dévotion  des  peuples:  c'étoit  à 
qui  s'en  approcheroit  pour  faire  toucher  à  ce  piccieux 
àii^^l  toute  sorte  d'ir.strumens  ds  piélé,    et  pour  obtenir 
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quelques  parcelles  des  linges  imbibés  de  son  sang,  dont 
on  avoit  une  certaine  qiianlité:  mais  qu'on  ne  distribuoit 
qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

Après  avoir  passé  un  mois  dans  ces  exercices  de'piétc 
«tde  respect,  on  pensa  à  mettre  dans  un  lieu  de  sûreté, 
ce  précieux  dépôt.  L'on  renouvella  à  cette  occasion, 
d'une  façon  non  moins  solemnelle  que  la  premitre  fois,  la, 
céréaionie  de  ses  obsèques.  Il  y  eut  un  sjfrvice  solemnel, 
ordonhé,  dans  l'Eglise  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  au 
trentièma  jour  après  l'enterrement,  pour  l'inhumation  de 
ce  cœur,  Mr.  de  Belmont,  Grand  Vicaiie  du  Diocèse, 
et  Directeur  alors  du  Sémiiiaire  de  Montréal,  (dont  il 
devint  Supérieur  l'année  d'après  par  la  mort  de  Mr.  Dol- 
lier)  nt  le  service,  assisté  de  tout  le  clergé  de  la  ville  et 
dfs  campagnes  voisines,  en  présence  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  personnes  respectables  à  Ville- Marie.  Il  débita 
lui  même  une  belle  Oraison  funèbre,  dont  nous  donnerons 
ci-après  un  extrait  abrégé.  A  la  fin  de  cette  Messe,  il 
fit  Golemnellement  l'inhumation  de  ce  cœur,  selon  les 
règles  Cvinvenables  en  pareille  occasi«in  ;  et  comme  si 
c'eût  éié  i'eiiterremenl  du  corps  entier,  en  la  maiiièie 
suivante. 

Pendant  la  Messe,  la  boîte  dans  laquelle  le  cœur  étoit 
renfermé,  fut  exposée  dans  la  nef  de  l'Eglise,  sous  ua 
voile  blanc,  en  façon  d'un  drap  mortuaire  convenable  aux 
s^pultuies  des  Vierges.  Lorsque  la  Messe  fut  finie,  on 
chanta  les  prières  ordinaires  aux  services  pour  les  morts, 
j)endant  et  après  lesquelles,  le  célébrant  ayant  pris  dans 
ses  mains  la  boîte,  et  précédé  du  clergé,  il  la  porta  lui- 
ii.éme  dans  le  lieu  qui  lui  étoit  prépaie.  C'étoit  une  es- 
|ècede  niche,  creus'^'e  exprès  pour  la  recevoir,  dans  une 
pierre  de  taille,  posée  dans  le  milieu  du  long-pan  oriental 
du  chœur,  où  les  Sœurs  avoient  coutume  de  s'assembler 
pour  faire  leurs  prières  à  l'Eglise.  On  fit  les  aspersions 
et  les  encensemens  ordinaires;  api  es  quoi  i'uuverture  fut 
bouchée  par  une  plaque  de  plomb,  à  laquelle  on  devuit 
en  faire  fcuccéder  unedecuivre,  avec  l'ioscriptioa suivante, 
qui  divoit  servir  d'épitaphe. 
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ÏjC  cccup  que  coiarc  celte  pierre, 
Ermemi  de  la  c/tair,  dctachê  de  la  terre, 
N\'ift  point  d'autre  tnsor  qu'Hun  amas  prccieux. 
De  Vierges  que  son  zèle  assembla  dans  ces  lieux. 

Ensuite  le  Clergé  s'étant  relire  on  suspendit  au- 
dessus  le  tableau  de  hi  Soeur.  Les  cMoses  étoient  de 
ineuri'es  en  cet  6tal, jusqu'au  11  Avril,  17^8,  que 
l'Eglise  et  la  niaisun  des  Sœurs  ayant  été  conEumées 
dans  l'incendie  qui  arriva  ce  jour-là,  ou  plutôt  cette 
nuit,  il  fi't  impossible  aux  Sœurs  de  fca'jver  ce  pré- 
cieux dépôt.  Mais  on  fut  bien  surpris  le  lendemain, 
lorsqu'on  vit  que  Isfeu  étant  éteint  de  toute  part, 
il  y  en  avoit  encore  dans  le  creux  de  cette  pierre,  et 
quVn  vit,  comme  du  sang,  couler  le  long  de  la  muraille. 
Les  Sœurs  étonnées  de  cet  événement,  qu'elles  crurent 
avec  raison  pouvoir  regarder  comme  miraculeux,  couruv 
rent  en  avertir  au  Séminaire.  Mr.  Favard,  homme 
grave  et  respectable  etquiétoit  alors  confesseur  de  ia 
communauté,  s'étant  rendu  sur  les  lieux;  fut  témoin  par 
lui-même  de  la  vérité  du  fait,  et  recueillit  avec  respect 
les  cendres  teintes  de  sang,  qui  restoient  encore  dans  lê 
creux  de  cette  pierre,  et  on  les  renferma  dans  une  boîte 
d'argent,  où  on  les  conserve  encore  aujourd'hui. 

Entre  plusieurs  guérisons  miraculeuses  attribuées  à  la 
Sœur  Bourgeois,  on  rapporte  celle  du  portier  du  Sémi- 
naire, qui  étoit  incommodé  d'une  très  dangereuse  fluxion, 
qui  Tempêchoit  d'avaler  quoique  ce  fût.  Cet  homme, 
au  jour  de  Tenterrement  de  la  Sœur,  trouva  le  moyen  de 
s'approcher  du  corps,  et  d'y  faire  toucher  sou  chapelet,  et 
une  médaille  qui  y  étoit  attachée  ;  ensuite  il  n'eut  pas 
plutôt  fait  sur  lui-même,  l'application  de  cet  instrument 
de  piété  qu'il  se  trouva  i:oulagé. 

On  I  accote  encore  d'une  Dame  sujette  depuis  long-temps 
à  de  très  grandes  douleurs,  qu'elle  fit  sur  la  partie  où  sa 
douleur  étoit  la  plus  sensible,  l'application  d'un  certain 
linge  imbibé  du  sang  sorti  du  cœur  de  la  Sœur,  loisque 
pour  l'embaumer,  on  le  tira  de  sa  poitrine;  et  aussitôt 
elle  se  trouva  subitement  et  parfaitement  guérie, 
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On  raconte  encore  quelques  autres  ntierveilles  opérées 
en  faveur  de  plusieurs  particuliers,  soit  par  l'usage  qu'ils 
avoient  fait  de  ces  sortes  de  Reliques,  soit  par  des  neu- 
vaines  faites  dans  la  suite  sur  le  tombeau  de  la  Sœur  : 
nous  n'ensuivrons  pas  ici  le  détail. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  merveilles,  rapportées,  il  est 
Trai,  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  témoins  ocu- 
laires ;  mais  qui  n'ont  été  ni  rigoureusement  examinées, 
ni  juridiquement  approuvées;  il  est  au  moins  certain 
qu'elle  étoit  elle-même  une  fille  miraculeuse,  et  comme 
un  miracle  perpétuel,  dans  les  merveilles  de  son  électieii 
et  de  sa  vocation,  dans  Tinstitution  et  le  succès  de  sa 
Congrégation,  et  dans  la  pratique  constante  et  soutenue 
des  plus  sublimes  vertus,  qui  en  ont  fait  un  des  plus  grands 
prodiges  dans  l'ordre  de  la  grâce,  Que  si  elle  n'a  pas  été 
solemnellement  canonisée  par  l'Eglise,  dont  nous  devons 
attendre  et  respecter  le  jugement,  elle  a  été  proclamée 
bienheureuse  par  le  cri  des  peuples,  et  par  la  confiance 
des  grands  et  des  petits.  En  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  manifester  sa  gloire,  contenons^nous  dans  les  juste 
bornes  de  la  Religion,  et  en  suspendant  toujours  notre  ju- 
gement, écoutons  quelques  traits  des  éloges  qui  lui  ont  été 
universellement  donnés. 

lis  sont  contenus  ces  éloges  dans  la  collection  de  diffé- 
rentes lettres  qui  furent  adressées  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grégation, en  condoléance  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  dans  le  Canada 
de  personnes  les  plus  savantes  et  les  plus  distinguées,  par 
leur  rang,  par  leur  mérite,  et  par  leur  piété,  et  qui  avoieDt 
toutes  conçu  très  particulièrement  la  Sœur  Bourgeois. 
Nous  ne  1»îs  transcrivons  pas  tout  au  long.  L'ouvrage  en 
seroit  trop  éteadu,  et  il  y  auroit  bien  des  répétitions: 
mais  nous  extrairons  de  chacune,  en  abrégé^  la  pensée 
principale  qui  fait  à  notre  sujet. 

Personne  ne  connoissoit  mieux  la  Sœur  Bourgeois  que 
ûlonseigneur  François  de  Laval,  premier  Evêque  de  Qué- 
bec, qui  après  s'être  démis  de  son  Evôché,  vivoit  encore 
e«  odeur  de  sainteté  dans  le  Séminaire  de  Québec,  au  temps 
t!e  Cette  mort  sous  l'humble  qualité  de  Monseigneur 
l'ancien,     C'étoit  lui  qui  le  premier  avoit  rtyu   à  Paris, 
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en  car  ps  de  corn  mima  u  té,  les  premières  filles  de  laC\.n- 
grogatioii  ;  qui  leur  avoit  d'abord  perrriis  de  travailler 
dana  tout  son  Diocèse  ;  et  qui  depuis  ce  temps-ià  avoit 
toujours  conservé  de  grandes  relatitnig  avec  la  Sœur  Bour- 
geois. Aussi  of  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit  aux 
Sœur  de  la  C«  rgrt'gatiun  en  ces  ternies  :  la  Sœur  Bour- 
"  geoia  étoii  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  Elle  a  été  d'éfi- 
**  cation  pendant  sa  vie,  et  elle  doit  se'^vir  d'exemple 
**  après  Srt  mort  Elle  éf.oit  simple  et  humble  ;  et  Dieu 
"  lui  a  fait  bien  des  nraces  ;  d'où  nous  avons  lieu  d'es- 
''  pérer  qu'elle  jouira  bientôt  du  bonheur  des  Saints,  et 
**  qu'elle  sera.,  auprès  de  Note  Seigneur,  d'un  grand 
"  secours  pour  votre  coniniunauté-" 

Monseigneur  de  St.  Vallier,  évêque  de  Québpc  au 
temps  de  cette  mort,  éciivoit  :  '*  On  ne  peut  s'tmpecher 
**  de  convenir  que  Di^u  n'ait  traité  la  Sœur  bourgeois, 
"  comme  une  de  ses  plus  chères  et  de  ses  plus  fidèles  ser- 
"  vantes;  comme  elle  a  été  rt^mplie  d'une  vive  foi,  et 
'*  d'une  ardente  charité  pour  Dieu,  et  pour  son  prochain 
"  pendant  la  vie,  je  ne  doute  pas  q>r.e  Dieu  ne  lui  ait 
"  donné  le  Séjour  de  la  gloire.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
"  d'impression,  c'est  la  vie  cachée  et  recueillie  qu'elle  a 
"  menée  depuis  la  démission  qu'elle  a  faite  de  son  emploi 
'*  de  Supérieure." 

Mr.  de  Maizerets,  Supérieur  du  Séminaire  de  Québec 
alors,  rendoit  à  sa  vertu  le  témoignage  suivant.  "  J'ai 
"  toujours  connu  la  Sœur  Bourgeois,  pour  une  véritable 
**  servante  de  Dieu,  remplie  de  son  esprit,  et  qui  ex- 
"  celloit  surtout  en  humilité,  eu  douceur,  en  obéissance 
"  à  ses  supérieurs,  et  en  un  grand  abandon  en  la  divine 
"  providence,  qui  lui  donnoit  un  cœur  généreux,  capa- 
"  ble  de  grandes  entreprises.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
*'  ne  vous  aitUissé  son  esprit  avec  son  cœur,  nous  avons 
"  prié  pour  elle;  et  je  l'ai  aussi  priée  de  prier  pour  moi." 

Le  Révérend  Père  Bouvart,  Supérieur  des  Jésuites  à 
Québer,  écrivoit  aussi  :  **  Je  ne  crois  pas  que  la  Sœur 
"  Bourgeois  ait  besoin  de  nos  suffrages,  j'durai  en  tous 
"  temps  pour  elle;  une  vénération  singulière  ;  de  sorte 
"  que  je  vous  demande  en  grâce  quelques  unes  de  ses 
**  Reliques,    Je   ne  crois   pas   avoir  jamais  vu  de  allé 
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**  aussi  vertueuse  qu'elle  ;  tant  j'«i  remarqué  en  elle  de 
*'  grandenr  d'âme,  de  foi»  de  co^/iance  en  Dieu,  de  dé- 
**  votioD,  de  zèîe,  d'huruilitt',  et  de  mortilicalion.  Je 
"  l'estime  heureuse  de  ce  qu'elle  est  morte, pleine  de  jours 
"  et  de  mérites" 

La  mère  du  Sacré  Cœur,  Supérieure  de  Tllotel  Dieu  à 
QnOb'^c  disoit,  en  réponse  à  la  lettre  des  Sœurs  de  la 
Congr  égal  ion  qui  a  voient  recommandé  la  Sœur  Bourgeois 
à  leurs  suffrages  :  "  Nous  n'avons  pas  manqué  à  rendre 
*'  D03  devoiis  à  votre  chère  et  précieuse  défunte  ;  quoi- 
"  que  je  ne  croie  pas  qu'elle  ait  besoin  de  nos  prières." 

Et  la  mère  de  Tlncarnation,  Supériture  de  l'Hôpital 
GéLcrai,  aujoai(>it:  "  La  Sœur  Bourgeois  étoit  un  finit 
*'  mur  pour  le  ciel  ;  maïs  c'est  un  tréior  perdu  pojr  la 
"  terre,  et  qui  ne  reparoîtra  que  dans  les  vertus  dont 
*"  elle  vous   «  fdites  héiiLières,    et  dent  vos  cœurs  sont 

remplis.       Je  vous  prie  de  nous  obtenir   de  son  divin 

époux   l'amour  qu'elle    a  eu   pour  rhurailiié,  la  pau* 

vrtlé,  Tamour  de  Tabjection,  et  cet  entier  abandon  à 
"  la  divine  Providence  Ce  sont  des  vertus  que  j'ai 
*'  très  particuiiêreaieiit  remarquées  en  elle." 

Ce  o'étoii  pis  s<  ulem.nt  les  personnes  Ecclésiastiques 
et  Religieuses,  qui  avoient  des  sentimens  tels  que  ceux 
que  nous  venon»  de  raporter  d'après  les  letires  des  deux 
Evoques,  ♦=■*  de  tous  les  Supérieurs  et  Supérieuies  des  dif- 
férentes communautés.  Les  séculiers  mêmes  les  plus 
distingués  p^r  leur  mérite  et  par  leur  vertu,  lui  rendoient 
de  senibiahUs  témoignages,  ûladame  l'Intendante  de 
Champigni  à  Québec  écrivoit  eo  ces  termes:  "  On  ne 
*'  peut  être  plus  affligée  que  je  le  suis,  de  la  perte  que 
**  vous  avez  {dnt  de  ma  Sœur  Bourgeois.  Ce  qui  doit 
"  vous  consoler,  c'est  de  voir  que  c'est  une  sainte,  qui 
"  priera  Dieu  pour  votre  coannunauté,  à  qui  elle  a  fait 
"  tant  de  bien  pendant  sa  vie.  Je  garderai  très  pré- 
"  cieusement  les  trois  grains  de  chapelet  qu'on  Di'a  en- 
"   voyés." 

Cependant  la  renommée  de  ses  vertus  n'étoit  pas  en- 
tièrecLcnt  rer;fermée  dans  le  seul  Canada;  il  y  avoit  en 
France  bien  des  personnes  de  dislmction  qui  connoissoient 
son  mente  ;  ewir'ÀUtres,  Mr.  Gabriel  Souard,  dont  il  a 
éié  put  lé  dans  lu  première  partie  de  cette  histoire,  l'iui 
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des  premiers  Protres  envoyés  en  Canada  en  l657,  par 
iMr.  Ollier,  Supérieur  rfii  Séminaire  de  St.  Sulpice  <d« 
Faris,  et  qui  apr^8  le  retour  en  France  de  Mr.  de  Quélus, 
premier  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  en  devint 
lui-me.Tie,  l'année  d'api  es,  second  Supérieur.  II  avoit 
travaillé  long-ieraps  à  V'ille-xVlariè,^  où  il  avoit  fait  de 
grands  biens,  et  oui!  avoit  dirigé  et  favorisé  toutes  les 
piemiéres  entreprises  de  la  Sœur  Bourgeois^  dans  la  pre- 
mier établissement  de  sa  communauté,  qui  se  formoit 
souà  hes  yeux  à  Ville-Marie.  Ayant  été  dans  la  suite, 
oblige  pour  sa  santé  de  repasser  en  Ftance  vers  îGvO  ; 
il  s'y  entretenoit  souvent  avec  quelques  vertueux  amis 
des  vertus  et  des  merveilles  de  cette  Sœur.  L'un  d« 
ces  amis  de  conliance  et  de  piété,  éloit  un  nommé  Mr. 
de  Turménie,  Conseiller  du  Roi,  qui  par  estime  pour  la 
Sœur,  et  pour  sa  conmiunauié,  s'étoit  charilabîement, 
et  religieusement  chargé  de  la  procuration  des  Sœurs, 
pour  gérer  les  petites  affaires  d'intérêt  qu'elles  commen- 
çoient  à  avoir  à  Paiis. 

Ce  Mr.  s'entretenant  donc  un  jour  familièrement  en 
1^88,  sur  les  affaires  du  Canada,  au  sujet  d'une  guerre 
qui  étoit  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  pendant 
laquelle  on  craignoit  beaucoup  à  Paris  que  le  Canada  ne 
fût  pris  par  les  Anglois;  Mr.  Souard  luidisoit  fanùlière- 
ment  qu'il  avoit  tant  d^;  confiance  en  Dieu,  et  aux  prières 
de  la  bonne  Sœur  Bourgeois,  (qu'il  appelloit  la  petite 
Sainte  Geneviève  du  Canada,")  qu'il  espèroit  qu'il  n'ar- 
riveroit  aucun  mal  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre 
Sainte  Religion.  C'est  en  effet  vers  ce  temps-là  que  le 
Canada  fut  miraculeusement  secouru,  comme  on  le  lit 
dans  l'histoire.  C'est  Mr.  de  Turménie  lui-même,  qui 
rendoit  ingénuemeut  compte  à  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  de  cette  cotwersation,  par  une  lettre  écrite  dt 
Paris,  le  20  Mars,  1691  :  en  veici  les  termes: 

'*  Ma  Chère  Sœur,  nous  avons  été  long-temps  inquiets 
*'  ici  à  votre  sujet,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  fût  ar- 
•'  rivé  quelque  désastre,  par  toutes  les  levées  de  bou- 
**  clier  de  nus  ennemis  ;  et  ce  qui  augmentoit  notre 
"  peine,  étoit  les  fausses  nouvelles  que  les  protestants 
"  de  la  Rochelle  faisojtnt  courir,  que  le  Canada  étoit 
*'  pris.     Néanrrioins  je  n'y  ai  jamais  ajoutéfoi,  et  j'étois 
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**  fortifié  à  cela,  par  le  bon  Mr.  Souard,  qui  me  disoit 
**  encore  chez  moi,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
'*  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu,et  aux  prières  de  la  bonne 
*'  Sœur  Bourgeois,  f^u'il  appelloit,la  petite  Ste.  Geneviève 
*'  du  Canada,  qu'il  espéroit  qu'il  n'ârriveroit  aucun  mal 
*'  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre  Sainte  Religion. 
**  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  ajoutoit-il,  pour  vous  donuer 
**  de  la  vanité  ;  Dieu  vous  en  préserve  :  mais  pour  vous 
**  faire  connoïtre  les  dernières  paroles  et  les  sentiracns 
*•  d*estinie  et  tl*atfection  de  ce  saint  homme  à  votre 
*'  égard/' 

En  eiïet  rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  à  la  Sœ'ir 
Bourgeois,  que  le  témoignage  d'un  homme  tel  que  Mr. 
Souard;  c*étoit  un  Saint  Piètre,  très  vertueux,  et  très 
éclairé  dans  les  voies  de  Dieri,  qui  avoit  conduit  long- 
temp*:,  et  ccniiu  très  paiticuhèrement  cette  bœur,  et  qui 
avoit  Clé  comme  témoin  oculaire  de  toutes  ses  mer- 
veillea. 

On  pourroit  ètrs  surpris  qu'on  ait  pa  trouver  un  té- 
iKOignage  si  avantageux  à  la  Sœur  Bourgeois  dans  une 
lettre  adressée  à  eile-rnôme  :  mais  comme  c'étoit  une 
lettre  Cjui  traitoit  en  nicms  lecips  d'affaires  t/ès  impor- 
tantes, qui  rcgardoient  la  communauté  toute  entière, 
elle  avoit  été  obligée  de  la  -conserver  dans  les  papiers  de 
la  maison,  a.yant  jnis  cependant  la  précaution  suggérée 
par  son  hwmilité,  d'en  effacer  tout  ce  qui  pourroit  faire 
entendro  que  cel  élogs  la  rrgardoit  :  mais  elle  n'avi'. 
pu  le  faire  gi  habilement  qu'on  n'ait  pu  encore  distin^^u.i 
son  nora  au  Cravers  des  ratures. 

C'est  ainsi  qHie  des  personnes  sages  et  éclairées  pen- 
eojent  d'elle  en  France,  monie  de  Eon  vivant:  mais  «m 
n'y  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'on 
en  reçut  en  réponse  en  v^anada  par  les  premiers  vaisseaux, 
les  lettres  les  plus  édifiar.tes,  les  plus  instructives,  et  les 
plus  avantageuses  à  sa  mémoire.  On  en  a  deux  de  1\ 
Jlévérende  Mère  ISlarie  Paul  de  Blaigni,  Supérieure  c-o 
monastère  des  lleligieusesdela  Congrégation  Notre-Dame 
Gtablies  dans  la  ville  de 'Iroycs  en  Champagne,  celle 
fervente  communauté,  qui  fut  comme  le  btrçeau  de  piélé 
de  la  ÎSœur  Bourgeois,  où  elle  avoit  puise  ses  premiers 
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principes,  et  sa  tendre  et  singulière  estime  e:  dévotion 
envers  iVJarie,  où  elîeavoit  tkit  ses  premiers  exercices  de 
zèle,  et  où  elle  sivoit  entendu  pour  la  première  fois  la 
voix  de  Dieu  (jui  l'appelloil  en  Canada  Nous  en  avons 
parlé  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie. 

C'est  dans  l'une  de  ces  lettres  que  cette  digne  Supé- 
rieure fiiit  le  détail  de  bien  des  circonstances  sur  l'origine, 
et  sur  les  premières  années^^de  la  vie  de  la  Sœur  Bourgeois, 
dont  nous  avons  aussi  parlé  en  son  lieu.  Voici  commuent 
elle  s'explique  dans  une  de  ces  lettrés,  adressée  aux  Sœurs 
de  la  Congrégaltion  de  Montréal,  en  datte  du  17  Février, 
170  i. 

"  Nous  avons  toujours  considéré  ma  Sœur  Bourgeois, 
**  votre  digne  Supérieure,  comme  une  sainte.  Nous 
**  n'avoBS  pas  nmanqué  de  lui  rendre  nos  devoirs,  en 
"  priant  Dieu  pour  elle,  quoique  nous  soyons  très  per- 
"  suadées  qu'elle  jouit  de  Dieu,  auprès  duquel  elle  nous 
*'  sera  une  puissante  Avocate.  Nous  avons  toujours  le 
'■  souvenir  de  ses  vertus,  et  de  Testime  qu'elle  s'est  ac- 
"  quise  dans  ce  pays  par  ses  manières  édifiantes." 

Dans  une  autre  lettre  de  la  mêm^e  mère  de  Blaigni, 
écrite  à  un  Ecclésiastique  de  sa  coonoissance,  qui  demea- 
roit  en  Canada,  elle  lui  dit:  "  la  mort  de  notre  très  chère 
*'  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  ne  pcnvoit  être  que  très 
'  précieuse,  après  une  t\  sainte  vie  que  celle  qu'elle  a 
Hienée.  Sa  vertu  est  en  vénération  dans  ce  pays,  oii 
il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  l'ont  pratiquée: 
mais  je  suis  persuadée  que  vous  en  avez  vu  plus  queja 
ne  pourrois  vous  en  dire.  11  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
**  vous  prier  très  hunablerr.ent,  que  nous  puissions  avoir 
"  la  consolatii-n  de  voir  le  recueil  que  vous  ferez  d'une 
"  si  sainte  vie." 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  éloges  funèbres,  qu'ont 
prononcés  en  son  honneur,  Messrs.  Fri^nçois  Dollier,  et 
de  Belmont,  qui  ont  été  témoins  de  ses  vertus,  de  ses 
grandes  actions  et  entreprises,  et  des  fruits  qui  en  ont  ré* 
suite  en  faveur  de  la  Religion. 
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Abrégé  du  Discours  prononcé  dans  V Eglise 
des  Sœurs  par  Mr.  de  Behnont,  Supé- 
rieur du  Séminaire  de  Montréal,  à  l'Inhu- 
mation du  cœur  de  la  vénérable  Sœur 

Marguerite     Bourgeois. 

Le  M  Février,    J700;    trente  jours   après 
son  décès. 

Le  texte  est  pris,  de  ces  paroles  de  la  première  Epitre  de 
St.  Paul,  aux  Corinthitns. 

Imitatores  mei  estote^  sîcut  et  ego  Christi, 

C'est-à-dire,  imitez-moi  dans  je  soin  que  j'ai  eu  moi- 
iiiême  d'imiter  Jésus-Christ. 
Ensuite  après  avoir  fait  remarquer  dans  sou  exorde, 
qu'à  la  mort  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  la  nature 
exige  des  larmes  que  la  Religion  ne  condamne  pas,  pour- 
vu qu'elles  soient  modérées,  et  sur  tout,  qu'elles  soient 
fanctifiées  par  des  prières  et  des  sacrifices,  dont  on  doit 
toujours  les  accompagner  ;  il  avertit  les  Sœurs  qu'en 
finissant  cette  cérémonie  de  l'inhumation  du  cœur  de  la 
Sœui  Bourgeois,  il  est  temps  qu'elles  mettent  ^n  à  l'uo 
et  à  l'autre  de  ces  devoirs  de  la  nature  et  de  la  piété  à  l'é- 
gard de  leur  mère  ;  mais  que  si  elles  ont  perdu  sa  présence 
sensible,  dépositaires  de  son  cœur,  elles  doivent  la  ressus- 
citer en  esprit,  en  faisant  revivre  en  elles  et  parmi  elles, 
les  vertus  dont  elle  leur  avoitdoncé  l'exemple  :  que  c'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  avoit  permis  le  partage  de  ses 
dépouilles  naturelles,  parce  qu'il  falloil  que  son  cœur  et 
son  esprit  demeurassent  là  où  étoit  sou  tréa^r  ;  et  qu'elle 
ne  fut  janiais  plus  erticacement,  leur  Supérieure  et  leur 
modèle,  que  dans  le  soin  qu'elle  avoit  cm  toute  sa  vie 
d'imiter  Jésus-Christ.     Iwitatorcs  viti  cstote.  SfC.  Scc. 

En  suite  pour  diviser  son  discours,  parmi  la  multitude 
comme  infinie  des  vertus  de  la  Sœur,  il  en  choisit  trois 
principales,  qui  puroissekit  avoir  lait  le  caractère  particu' 
lier  du  cœur  de  Jésus-Christ,  et  qui  doivent  spécialement 
caractériser  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  sçavoir  :     1*. 
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^^'aiiiour  lîe  la  Croix.  2'^.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
a*».  Le  courage  et  la  persévérance  dans  le  service  de 
Dieu.    Ce  sont  les  trois  parties  du  discours. 

1er.  loint. 

Dans  la  première  partie,  pour  prouver  et  faire  sentir 
rainour  qu'elle  a  eu  pour  la  Croix,  il  commence  par  faire 
urre  allusion  assez  ingénieuse  de  la  Croix  avec  quelques 
autres  vertus,  qui  ont  paru  avec  un  éclat  singulier  dans 
cette  ame  d'élite,  et  dont  il  forme  la  croix  qu'elle  a  portée 
pendant  toute  sa  vie,  l'humilité,  la  pauvreté,  et  la  morti- 
fication. L'humilité,  dit-il,  fait  le  pied  de  la  Croix, 
qui  s'enfonce  profondément  dans  la  t^rre,  et  qui  rend 
les  vertus  solides:  la  pauvreté  et  la  mortification,  eu 
sont  comme  les  deux  bras,  qui  embrassent  une  infinité  da 
pratiques  saintes  «t  sanctifiantes.  Puis  en  parcourant 
en  abré<^é;  tous  les  différents  traits  de  sa  vie,  tels  que 
uoHsIes  avons  rapportés  plu»  auloiîg,  iln'étoitpas  difficile 
il  l'orateur  de  faire  voir  combien  la  Sœur  Bourgeois  a 
excellé  dans  tout^is  ces  différentes  vertus,  et  par  conséquent 
dans  l'amour  de  la  Croix. 

Puis  adressant  la  paroh  aux  Sœurs,  après  les  avoir 
féliciiées  de  lagloire  deleurraère,  il  fait  rejaillir  surelles 
une  partie  de  cette  même  gloire,  en  leur  adressant,  de  la 
part  de  la  «Sœur,  les  mêmes  paroles  que  Notre  Seigneur, 
aux  approches  de  sa  passion,  adressoit  à  sss  Apôtres, 
f^os  estis  qui  permansùtis  mecum  in  tentationibus  meis. 
C'est  vous,  mes  chères  filles,  qui  m'avez  été  fidèles,  et 
qui  avez  eu  part  à  tout  ce  que  jai  eu  à  supporter  de  pau- 
vreté, d'humiliations  et  de  souffrances  :  c'est  l'héritage  que 
Je  vous  laisse  encore  aujourd'hui,  en  attendant  que  vous 
ayez  part  à  ma  gloire  :  et  ego  disponoxobisy  S^-c, 

2cL  Point. 

Il  passe  de  là  h  la  seconda  partie  et  au  second  carac- 
tère de  reàsemblancc  que  la  Sœur  Bourgeois  a  eu  avec 
Jsus-Christ,  C'est  dans  son  zèle  pour  le  salut  ries 
âmes  ;  et  il  ccmmence  encoie  piirune  assez  jolie  pensée. 

Le  zèle,  dit-il,  doit  être  le  propre  caractère  de  l'mstitut 
Jdc  la  Congrégation  :  en  formant  donc  le  dessein  d'un   tel 
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établissement,  ]u  Sœur  Piourp^eois  forma  en  rrême  temps 
celui  de  conqu'^rir  à  Jcsu£*Cbiist,  au  iroina  la  moitié  du 
menfie,  en  lui  acquérant  tout  son  fexf,  qu'elle  prit  peur 
son  partage  dans  la  sanctification  des  âmes,  et  par  celui- 
ci;,  une  t^ranrle  parlie  âe  l'autre, 

11  fait  voir  ensuite,  comme  pleine  de  Tesprit  apostoli- 
que, elle  traversa  plu6i^^U2*s  fois  les  mers,  pour  l'cNecu* 
tion  de  son  dessein,  et  l'heureux  fuccès  qu'il  plut  à  Dieu 
de  dov.ner  à  fes  travaux,  auxquels  fi -il  le  Cai;ada  étoit 
en  quelque  Tiçon  redevable  dd  toutes  les  i>onnes  frètes  de 
famille,  qui  s'y  trouvoient  en  grand  n*  nibre,  et  surtout 
de  ce  pieux  azsemblage  de  Vierges  chrétiennes,  qui  la 
reconnoisëoient  p(>ur  leur  mcrè.  C'est  à  vous  mes  clièreg 
Sœurh  qui  m'écoute z  ici,  ^cisoit  l'orateur,)  c'est  à  vous 
qu'elle  ptnt  encore  adresser  ces  paioles  de  l'Apùlre  aux 
Corinthiens  :  pcr  ExangcVmm  ego  vos  gruiii;  c'est  moi  qui 
vous  ai  enfantées  toutes  en  J'su5-C  brist .  vous  êtes  en 
hiéme-temps,  et  le  fruit,  et  la  prtuve  «o  mon  apostolat. 
C'est  iTioi  qui  vous  ai  assemblées  pour  fermer  uûe  compa- 
gnie d'Amazones  chrétiennes,  propres  à  combalre  l'ernemi 
du  salut  commun  ;  non  seulement  dan^-  les  retranchf  mens 
d'un  cloître,  et  pour  vous  seules,  ctinme  tant  d'autres  : 
mais  jusqu'au' milieu  du  monde,  et  dans  la  centre  de  son 
empire.  Sic  statc  in  donùno  ;  sculentz  la  gloire  de  voire 
vocation  *,  faites  hcnneur  à.  votre  mère,  en  niarcbant  sur 
sîs  traces,  et  en  perpétuant S(ui  ouvrage.  C'est  pour  vous 
un  moyen  assuré  de  devenir  semblable»»  et  de  plaire  ù  Jé- 
sus Christ  votre  céleste  époux,  et  de  participer  comntâ 
elle,  aux  grâces  et  aux  mérites  du  ministère  apostolit[ue. 

Se.  Voint, 

Dans  le  troiçième  point,  il  est  aieé  a  l'orateur  de  faire 
l'éloge- du  courage  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  aeu  certai- 
n:jmi;nt  quelque  chose  de  merveilleux  et  de  beaucoup  au- 
dessus  de  la  condition  ordinaire  de  son  s?xe,  par  sa  foi  et 
par  sa  confiance  en  Dieu,  qui  sont  coamie  lesdecx  aîlea 
du  vrai  courage  chiétien.  Semblable  au  li'.lèle  Abraham, 
ctnimesielle  eut  enicndu  sensibltmtrét  la  voix  du  Sti- 
gneur  qui  lui  disoitde  quitter  son  pays  e*.  ses  proches,  ti 
qu'il  lu  rendroit  mère  d'une  n<mbn:  se  posiériic,  et  d'cna 
nhiioii  choisie,  Fgrcàcrc  de  icrrcl  fiiù,  ,Jjiicmque  /e  t;t 
£€ntcni  nmgnam.     Mile  ue  "talanj;^  pas  un  moment,  et 
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sans  aucun  appj^i  temporel,  elle  se  transporta  avec  couru» 
ge  dans  un  nouveau  in;nde  ;  biônitssuiûj  qu3  celui  qui  lui 
en  inspirait  le  dessein,  Ctoi:  assez  puissLint  pour  le  faire 
roussir  contre  toute  apparence  huniaiiie.  Vous  ctes  mes 
Sœurs,  les  enfdus  des  saints,  dit  Toraieur,  et  corn viie  les 
prémices  de  ce  nouveau  peuple  de  Dieu,  dont  elle  e?>t  l'ori- 
gine ;  c'tst  sur  cette  souche  choisie  que  vous  avez  été  exi- 
lées,  et  que  vous  devez  vous  perpétuer. 

On  ne  vous  propose  p  is  à  imiter  votre  uïère,  dans  ces 
grandes  entreprises  qu'elle  afaîL^s,  et  qu'elle  a  hturjuse- 
uiGiit  exécutX-es.  Jouiejez  du  Truit  de  ses  travaux  ;  mais 
imitez«ladat)s  lu  foi,  et  dans  la  confiance  qui  en  onlé.é  is 
principe.  Appuyées  furce  fondcinsnt.  il  n*y  a  rien  que 
vous  ne  devitz  espérer  [>aur  le  souùen  et  pour  la  perfec- 
tion de  soa  ouvrage, qui  n*est  autre  (jue  votre  perfection,  et 
celle  des  personnes  qui  8fcior»t  confiées  à  vos  soins  :  vous 
avez  besoin  pjur  cela,  d'un  secours  pirticulier  ;  Mais  ce 
secours,  que  vous  av€«  trouvé  autrefois  dans  les  instruc- 
tions et  dans  les  exemples  de  votre  mcre,vous  le  trouverez 
encore  aujourd'hui,  plus  puissamment  que  jamais,  dans 
les  mêmes  sources,  et  surtout  dans  sa  puissante  protecti- 
on. 

CONCLUSION. 

Enfin  l'orateur  conclut  son  discours  par  ces  paroles  qui 
lui  servent  de  péroraison. 

Je  laisse  donc  à  cette  bonne  mère  le  soin  de  vous  ins- 
pirer de  plus  en  plus  le  g^-ût  de  cette  ressemblance  que 
vous  devez  avoir  avec  elle,  en  l'amonr  de  la  Croix,  au 
zèif  p.'ur  le  salut  des  â  FiCs,  et  en  la  confiance  en  Dieu, 
8cu''ce  du  vrai  courage. 

Toutes  les  fois  qu'assemblées  en  ce  lieu  pour  faire  vos 
exe-cices  spirituels  vous  porterez  les  yeux  sur  ce  cœur, 
sanctuaire  de  tant  de  vertus,  et  qui  a  servi  antrefois^^  de 
tabernacle  au  Saint  Esprit,  imaginez-vous  l'entendre  vous 
adresser  ces  dernières  paroles  deTApotie  :  *'mes  filles, ma 
*'  joie  et  ma  couronne;  persistez  dans  la  ferveur  ;  ayez 
*'  80UÎ  de  votre  perfection,  et  de  celle  du  troupeau  qui 
**  vous  est  confié,  et  faites  cnsorte  par  là,  que  comme 
**  nous  avons  été  ci:iis  sur  la  terre,  par  les  bcuux  liens 

Q  2 


184  lA   VIE  DE   lA    ÇŒUB 

**  delacbarite,  et  des  antres  vertes  propres  de  notrt 
'*  ctal,  nous  ne  soyons  j  oint  Eéparces  dans  It  Citl. 
"   Ainsi  soi t-il.'* 


LA  VIE  DE  LA 

SŒUR    BOURGEOIS. 

SLYIEME  PARTIE, 

Où  il  est  traite  de  Vcxellcnce  de  son  institid^    de  ses 
maximes^  et  de  ses  vertus. 

INTRODUCTION  SUR  LE  DESSEIN  DE  CETTE  6e.  PAIITIB. 

-i-L  manqueroil  quelque  chose,  et  niêaie  ce  qu'il  y  a  de 
p'us  esseiitiel  à  l'histoire  de  la  vie  de  la  vénérable  Sœur 
JSlarguerite  Bourg  ois,  si  après  avoir  raconté  les  fûits  tx» 
léfiiurs  et  publics  qui  l'intéressent,  on  s'en  teiioit  à  ce 
simple  récit,  dépouillé  des  réflexions  qui  peuvent  le  ren* 
dred'aiîîdiit  jilus  intéressant,  qu'il  peut  êîie  plus  utiie, 
tsurtt.'ut  aux  personnes  qui  prennent  le  plus  de  part  à  sa 
gloire,  cl  qui  doivent  se  faire  un  devoir  de  marcher  sur 
ses  traces.  Les  évérîerriens  doiit  on  a  fait  le  récit  jus- 
qu'à présent,  étant  pour  h  plus  part  au-dessus  de  la  portée 
du  grand  nombre,  et  hors  de  la  sphère  de  leur  destina- 
tion, ne  serviroienl  presque  plus  qu^àétisles  objets  d'une 
admiration  stérile  et  sans  fruit. 

Cependant  le  Seigneur  qui  l'a  établie  pour  être  la  mère 
d'une  postérité  nombreuse  de  ^'ierges  Chrétiennes,  ne  Ta 
pas  nioins  établie,  pour  être  leur  noaitresse,  et  leur  mo- 
dèle. C'est  à  sas'iits,  en  se  ccnformaiit  à  ses  maximes, 
et  en  im. tant  ses»vertiiS,  qu'ass.-^mbîées  sous  s:s  auspices, 
elles  doivent  s'engagera  la  suite  de  l'agneau,  et  trFAailIer 
à  se  reudre  dignes  d'être  piésentées  par  les  mains  de  ]Sia« 
rie,  au  céleste  époux,  et  tendre  «ans  c^sse  à  la  }:erfection 
de  leur  état. 

11  est  vrai  qu'on  peut  diie  de  la  Saur  Bourgeois,  que 
semblabltà  l'tpoase  des  cantiques,  qcelqu."  éAdi  qu'elle 
ait  répandu  au  dehors  par   la  sainteté  de  ses  ceuviea,  et 
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quelque  odeur  de  vertu  qu'elle  ait  laissée  après  elle,  pour 
tracer  à  'outef  celle»  qui  se  mettroient  à  easuite,  un»  route 
assurée  de  salut  être  perfection  ;  cependant  se  plus  grande 
gloire  est  toute  intérieure,  et  renfermée  au^dedans  d'ellc- 

C'est  donc  dans  cet  intérieur  qu'il  est  question  ^e  péné- 
trer aujourd'hui  ;  c'est  le  portrait  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  que  nous  devons  tracer  ;  c'est  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  sa  vie  intérieure  qu'il  faut  r-iconter,  II  fciut  con- 
venir que  son  bumilué  nous  ayant  dérobé  l'excellence  et 
la  perfection  des  dispofitious  dont  elle  fut  toujours  fidMe 
d'animer  toutes  ses  actions,  l'accès  dans  ce  senctuaire 
nous  seroit  difïirile,  et  même  impénétrable  :  mais  l'esprit 
qu'elle  »  réptiTidu  dans  son  iustitut  ;  les  maximes  qu'elle 
a  laissées  par  érrit  puur  l'instruction  de  ses  filles;  les  ver- 
tus dont  elle  leur  a  donné  l'exemple,  ces  trois  pointa  de 
vue  nous  fourniront  les  traits  principaux  qui  doivent  irus 
découvrir  toute  la  beauté  de  son  ârue,  qui  s'est  manift s- 
lée,  malgré  «lie,  sous  le  voile  de  son  humilité.  C'est 
donc  en  parcourant  ces  différens  articles  que  nous  allons  tâ- 
cher de  la  faiie  connoître  :  mais  comme  nous  ce  réussirons 
jamais  mieux  qu'en  empruntant  ses  prppres  parole?,  tou- 
jours plus  énergiques  et  plus  touchantes  dan«  l'aimable 
simplicité  dont  elle  faisoit  profession,  que  tout  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  de  nous-mêmes  ;  nous  les  transcri- 
rocs  presque  mot  à  mot,  .toutes  les  fois  que  nous  en  trouve- 
rons l'occasion. 

Article  1er. 

DE  L'EXCELLENCE  DE  SON  INSTITUT. 

Il  y  a  plusieurs  principes  fur  lesquels  on  peut  jiîger  de 
l'excellence  et  de  la  perfection  d'un  état,  eu  inftitut.  On 
le  considère  en  lui-iuême,  et  dans  sa  propre  natur<», 
prouvée  par  la  perfection  des  règles  qu'on  y  observe  ;  on 
considère  la  dignité  et  le  mérite  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  premiers  autturs  ou  instituteurs  ;  on  le  compare  avec 
d'autres  établissemens  suints  et  respectables,  avec  lesquels 
il  peut  avoir  quelque  rapport;  on  a  égard  à  la  fin  princi- 
pale qu'on  s'est  proposée  en  réiablisiant,  aux  moyens 
établii  pour  parvenir  à  cette  fin,  et  au  modèle  fur  lequel 
on  a  voulu  se  former,  et  enfin  aux  ouilités  et  dispositions 


MARGUERITE   BOURGEOIS.  187 

qu'on  doit  exiger  des  personnes  qui  f  aspirent,    et   qui  y 
Bontaprvllées. 

Snr  tie  pareils  principe8,il  est  aisé  de  juger,qw«  de  quel- 
que rote  qu'on  envisage  l'institut  de  la  Congrégation,  on  en 
découvre  sans  peine  l'excellence.  On  voit  clairennent,  que 
c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  l'a  dicté;  et  par  une  conséquence 
nécessaire,  on  peut  se  formrr  une  juste  idée  du  caractère 
de  la  Sœur  Bourgeois,  dont  la  divine  Providence  a  voulu 
se  servir  pour  cet  éiablissenient  Reoreimn?  chacun  de 
ces  articles  en  particulier  ;  et  d'abord  considérons-le  en 
lui-même,  et  dans  sa  propre  nature. 

Excellence  des  Règles, 

Pour  juger  de  l'excellence  de  l'iisutut  de  la  Sœur 
Bourgeois  il  semble  d'abord  qu'on  t;'au'oit  qu'àjetter  les 
yeux  pur  le  corps  des  règles  et  constitutions  quelle  a  éta- 
bliff's  dans  sa  communauté.  C'est  U  piudeoce,  jc'est  la 
Rfîi/jion,  c'est  le  zèle,  c'est  la  rhiriîé,  c'est  en  uîi  mot, 
l'esprit  de  Di«u,  qui  les  a  dictées.  Il  suffit  de  les  lire 
pour  se  sentir  animé  à  la  vertu  et  à  la  riété.  et  pour  y 
découvrir  une  route  assurée  po'jr  le  sahu  et  pou'  la  per- 
fecvion  chrétienne  et  religieuse:  mais  de  l^-s  méditer  avec 
soirii  et  de  les  réduire  confitasimeut  es  praliq»;*,  on  peut 
dire  qnr  c'est  la  véritabU  pierre  précieuse  Evangélique, 
pour  [«.quelle  il  faut  tout  vendr?  et  tout  quitter,  pour  se 
mettre  en  état  de  l'acquéiifo  Combien  qui  jusqu'à  pré- 
sent en  ont  fait  l'heureuse  expérience, et  c'est  ce  qu'on  vcit 
se  renouveller  tous  les  jours  à  l'égard  d'un  très  grand 
nombre,  qui  appellées  de  Dieu,  à  U  suite  de  leur  boune 
mèe,  se  mettent  en  état  de  perpétuer  la  gloire  et  les 
avafitagefide  cet  établisôement  pour  le  salut  de  plusieurs. 

Cependant,  il  faut  l'ëvouar,  cette  règle  tout?  parlait* 
qu'elle  est  en  elle-même,  ne  répordoit  pas  à  toute  reten- 
due des  sentimens  dont  la  Sœur  Bourgeois  étoit  animée; 
elle  en  a  pratiqué  beaucoup  plu»  qu'il  n'en  a  été  prescrit 
pour  les  antres.  Lorsque  par  une  prudente  et  juste  con- 
descendaûce  p»nur  la  foibletse  d'un  grand  nombre  de  ses 
filles,  dont  plusieurs,  malgré  teute  leur  Ijonae  volonté, 
n'étoieiat  p^^s  en  étKi  de  supporter  tout-ss  les  pratiques  et 
austérité!  que.  fcjn  aol"  et  sa  ferv5»ur  lui  infpiroieat,  on 
eut  trouvé  à  propos  d'apport<r    dans  la  règle  commuiift 
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qui  6'ohserve  aiijourcl'Juiii,  quelque  arîoucisfcpmert  à  sei 
anciennes  pratiques,  disait romlien  il  hii  en  cnuti  pour 
se  soLîmetlre,  de  peine?  et  de  regrels,  et  que  ce  sacrifice 
ne  fiJt  pas  pour  elle  la  moindre  de  ses  épreuves.  Ce  fut 
par  ret»ec(;n?ic'crHiiôn,  autani  que  par  la  vue  intime  qu'elle 
avoit  el)?-iru'ine  de  son  ?r(diJ;"ilé.  qu'elle  demanda  ei  sou- 
vent, et  sollicita  avec  tant  d'iriétaures.  d'être  déchargea 
de  la  Sup('rio5it6-  Son  zMe  lui  sn«citi  tien  des  fcunjiiia- 
tions,  des  reprorbes  el  de;  clag-tus:  ma'e  il  n*»  n  fui  ja- 
mais raies. li  ;  r'éioit  des  6preuve^  destinées  à  la  purifier 
de  plus  en  plus,  eî  q«;i  t^fs»ii?n  en  son  ûme,  la  pU.ce  d« 
ce  q  /elle  c^uroit  vuulu  faire  de  ph'i  g'hr.à  et  de  pluo  par- 
fai'i,  que  ce  qui  lui  etoit  cott:naanf-!é. 

*  11  V.  î'oiijoart  paro.  difti^ii  elle,  q-'ou  certain  esprit  de 
"  peiite«se,  de  ^la  piiciîé,  de  docilité,  d*(>ÎH'issar.ce,  de 
"  pauvreté  de  Qé»»'4gemenl«!e  tfutescJîosfcS,  et  d*abandv>n 
"  à  U  divin*  l^rovkd.nce.  doî;.èl»e  ]e-  cariclère,  et  le  \rai 
"  itprit  de  la  C<Mïg«égftlioi.  ;  et  qu'elle  ne  ptut  tuhsi'>ter, 
*'  8Rns  que  les  Fœu'-s  qui  U  c  «m posent,  demeurent  tou- 
*'  j^'urs  uî  ies  !es  nue?  avf  c  les  at.ires,  par  le  rappf-rt  de  ce 
'*  £:ième  etpril,  q'  i  Juit  Us  uniu.er  toute?»,  et  qui  doit 
*'  ^Ue  ft-rn^e  et  stable,  pour  lu  conservation  de    l'inslitut. 

**  M  lue  f  érable,  que  n-irt;  bon  Diemni*  fait  asstz  ton- 
"  noître  par  unlle  dccidene  qui  uocs  arrivcn.  de  leOips 
**  en  temps,  et  encore  plus  par  Irien  des  tviuthes  ictc- 
**  lieuree  de  sa  grâce,  qu'il  i:'t'fcl  pas  content  de  r/..»s  ;£i 
*'  je  crois  dsxi-ir  reconnoiirc  rvec  «-incérité,  que  par  ma 
*'  timidiit',  jt-  me  suis  égarée  de  la  v»  lonlé  deiuou  Dieu, 
"  dfini'  U  part  que  sous  l^-s  auspices  de  Marie,  il  m*avoi| 
*'  doj'i.«c  ùla  conduite  de  'ctte  iDaison.  Je  ne  veux  plus 
*'  nlu-er  df  ta  patience  ;  maîE  fairt  en  sorte  que  sa  vo- 
**  lonté  saccompiist  e,  ;:  quelque  prix  que.  ce  soit. 

"  Je  ne  sais  t'i  i  ous  iiiirons  le  cccitr  ùs£(  2  rtt«iei  u-,  pour 
"  ne  pas  noDs  reiidre  aux  voîoiitcg  de  notre  adorable 
"  Sauveur.  Renv;»n«nouft  prompteinsnt  ;  et  prenons  bien 
"  gaidj<;?nepLf  cLâni;er,  j-arnotie  tiédeur,  et  nuire 
'*  lâcheté,  la  p»luC6  qu'il  nout  a  donner.  dùOô  son  Eglise. 
**  Ktiidions  bien  notre  icstiut,  nos  r^L,le8  et  les  promet- 
*'  ie!-.  que  nov.s  JiVor;g  f  itri:  à  l^iru.  T. es  instrLCti.r.s,  et 
''  Us  avtiùsscnicns^  que  c;a  bunic  nous  ménage,  ne  Ui- 
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"  dent  qu'à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  nous 
'*  faire  miséricorde. 

"  Qoatit  à  moi,  je  reconnois  que  je  ne  suis  qu'une  mi» 
**  sérable,  qui  pour  n'avoir  pas  été  fidèle  dans  l'tmploi 
*'  que  notre  Dieu  m'avoit  si  amoureusement  confié,  méri- 
**  te  de  très  grands  chàtimens,  qui  8'augmtnteront  en- 
"  core  par  la  peine  que  mon  relâchement  vous  a  fait  res- 
"  sentir.  Je  vous  en  demande  pirdon,  et  le  secours  dt 
**  vos  prières  ;  raett€z-y  le  remède  au  plutôt  qu'il  &• 
**  pourra  :  il  faut  changer  au  plutôt  de  Supérieure  ;  et 
*'  que  celle  qui  sera  choisie  pour  cela,  fasse  obser- 
**  ver  exactement  toutes  les  règles,  jusqu'à  la  plus 
**  petite.  Car  enfin  qu'y  a-t-il  aujourd'hui  de  plus  dan» 
**  cette  communauté,  que  ce  que  font  dans  le  monde  le» 
*•  personnes  qui  y  vivent  chrétiennement  ?  Entretenon»- 
**  nous  donc  au  moin8,dans  l'esprit  que  nous  devons  avoir, 
*'  qui  est,  je  le  répète,  la  simplicité,  la  pauvreté,  1« 
**  mépris  de  nous-même»,  l'humilité,  l'obéissance  cl  Ta- 
'*  bandon  entre  les  mains  de  notre  Dieu. 

La  Ste,  Vierge  reconnue  pour  institutrice. 

Comme  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  Tixcellence  des 
règles  de  la  Congrégation,  on  doit  l'être  bien  moins 
encore  de  cet  attachement  particulier  que  la  Sœur  Bour- 
geois, dans  les  écrits  que  nous  venon»  de  citer  d'après  elle, 
paroit  avoir  conservé  toute  sa  vie  pour  des  pratiques  dure» 
et  austères,  qu'on  avoii  trouvé  bon  de  modérer  pour 
les  autres,  afin  que  la  règle  commune  fût  moins  sujette  à 
des  dispenses,  qui,  sans  cela,  auroient  été  souvent  a  ces- 
saires  ;  et  qu'elle  fôt  au  contraire,  à  la  port  e  de  tout  It 
monde,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Celte  Sœur  ne  per- 
çoit pas  de  vue,  que  ce  n'étoit  pas  de  son  propre  mouve- 
men  qu'elle  avoit  entrepris  l'institution  de  cette  comrau- 
naui  ;  mais  que  c'étoit  Marie  elle-même,  qui  en  étoit  la 
première  et  principale  Institutrice  ;  et  que  pour  elle,  elle 
ne  devoit  se  regarder,  que  comme  un  vil  instrument, 
dont  Dieu  avoit  voulu  se  servir,  pour  exécuter  extérieu- 
rement ce  grand  ouvrage,  sous  la  direction  intérieure  de 
la  très  bte.  Vierge.  Elle  n'avoit  pas  oublié  les  faveurs, 
que  dès  sa  pluslendrejeunessejielle  en  avoit  reçues,  comme 
un  gage  de  ce  qu'elle  en  exigeroitpour  sa  gloire.  Elle  avoit 
toujours  présent  à  l'esprit,  cet  enchaînement  de  merveil- 
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les  par  lesquelles  la  IVovJdence  lui  avolt  ouvert  la  route 
du  Canada,  pour  venir  )  établir,  d'une  façon  parliculière, 
le  culte  de  Marie  et  lui  former  des  dévots  ;  elle  st  rappel- 
loit  ces  promesses  sensibles  et  réitérées  que  la  Ste.  Vier- 
ge eiîe-mème  lui  avcrii  faites  eo  renvoyant  en  Canada, 
qiî'elle  seroit  avec  elle  dan&  toutes  ses  entre  pri«es  ;  promes- 
ses dont  elle  avoit  éprouvé  souvent  et  sensiblement  les 
efTets. 

Aussi  voyons-nous  que  dans  tout  ce  que  cette  fille  ad- 
mirable et  véritablement  h'jmbîe,  nous  a  laissé  par  écrit, 
touchant  la  Congrégritian,  elle  ne  ditjamcis  un  îieul  mot» 
qui  puiifse  faire  sentir  la  part  qu'elle  a  eue  eîle-mème  à  cet 
ètabljsserncrjt  :  c'est  sat.ri  di  uie  y,  irce  qu'elle  vouîou  nous 
le  faire  regarder  ei  révértr  comme  l'ouvrage  pi0|--re  de  la 
tièe  Ste.  ViCrge  ;  qui  dans  tcus  les  temps  rifvoit  eu  être 
reconnue  copime  la  véritable  mère, inst«iutnce,  fondatrice 
et  première  Supérieure,  ainsi  que  nous  l'av-m»  reoiarque. 

C'est  elle,  qui  la  première,  en  a  inspiré  le  dessein  à  la 
Sœur  Bourgeois  ;  c'est  elle  qui  lui  en  a  tracé  le  plan  ; 
c'est  elle  enfin  qui  en  a  évidammeLt  favwrué  l'exécu- 
tion. Ce  n'est  qu'a  ce  titre  qu^  les  premiè/ea  Sœurs  se 
sont  assemblées,  et  consacrées  au  service  de  Dieu  ;  se 
proposant  d'iionorer  à  pcrpetuiié  dans  la  Supéiieure  vi- 
sible de  la  Congrégation, la  Supérioiité  invisible  de  Marie, 
qui  en  seroit  toujours  la  prcmiîire  maîtresse. 

Quant  à  la  Sœur  Ik^urgeois,  pour  la  part  qu'elle  pre- 
ncit  à  cet  établisfement,  elle  a  souvent  déclaré,  que  f^n 
principale  inclination,  avoit  toujours  été  de  renouveller 
en  f&veur  de  la  Con^rération,ceitc  Supériorité  prmiitive, 
qre  la  Ste.  Vierge  avoii  exercée,  dès  la  preiiiiére  ori- 
gine de  TEglise  naissafdt ,  sinr  tous  les  premiers  fidèles, 
lois  qu'après  la  dispersion  des  Apôtres,  au  temps  de  la 
passion  du  Sauveur,  cette  bonne  mère,  succè^danl  alors  à 
«on  propre  filtî,  dans  la  conduite  des  disciples  aflligés,  t^lle 
devint  leur  refuge  et  leur  consolation. 

Comparaison  de  laCongrcgation  aiçc  les  autres  Commun  jim  s 

lit  gu  liens. 
11    est  vrai,  que   celte    première   Congrégation  cbré- 
tienne,  forti.ée  pur  Marie  elle-même,  devcii  eue  le  mo- 
ilcle   de   toutes  les  autres  coiiinuinaulés.  qui  se  iorme- 
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roientdans  l'F.glise,  dans  Uuite  li  suite  des  siorlos  ave- 
nir: Mais  il  £.:ni^le  qu'il  ne  de  voit  y  en  avoir  a^irunc, 
i\\\i,  semblable  à  Id  Congrégation  de  Ville-iMari.%  dût  se 
iuire  u»i  devoir  p^rinciptil,  dô  dépendre  iairtàcdintement 
de  Marie,  et  d'imiter  en  tou'i  points,  la  vie  que  cette 
auguste  V^ierge  a  mtrce  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
demeuré  sur  ia  terre,  comme  étant  la  pins  parfaite  copie 
du  celle  de  son  fil»  adorable,  uniqua  Qiodole  de  tous  les 
prédestinés,  et  rendue  imitable,  en  faveur  des  Soeurs, 
dans  presque  îoute»  les  circonstances  de  la  vie  de  Marie, 
avec  laquelle  elles  ont  un  singulier  rapport:  voici  comme 
Ja  Sœur  iiourgeoia  s'explique  à  ce  sujet. 

'*  La  Ste.  Vierge,  par  un  esprit  propbétiquî,  dés  lo 
**  commencemeut  du  chrisiianisme,  connoisscit  que  Dieu 
'*  étubluoit  (ians  la  suite,  des  communautés  dans  sou 
''  Eglise,  afin  d'engager  par  ce  i^Tinj/en,  quslquesunji  de 
"  ses  plu3  tidèles,  à  garder  non  seulement  ses  com- 
**  mandemt-ns,  mais  encore  ses  conGeils,  et  leur  en 
"  lournir  les  moyens.  Il  a  paru  que  celte  mè-e  de 
**  bonté,  a  manifesté  sa  protection  et  ses  desseins,  d'une 
^'  fciç'on  touu:  particulière,  en  faveur  de  cette  petite,  et 
*•  la  plus  chétive  de  toutes  les  communautés,  qui  devoit 
.**  être  -établie  à  Ville-Marie  ;  qui  pour  soutenir  l'cxcel- 
^*  lence  de  son  origine,  diit  s'efforcar  de  recueillir  et 
**  d'imiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  toutes  les 
*'  ai.tres."  Vuici  donc  la  comparoison  qu'on  en  peut 
faire. 

L'Esprit' d'un  institut  est  celui  dans  leqtjelil  a^tc 
confu,  avec  lequei  il  est  né,  qui  a  concouru  à  son  pro- 
gjès,  et  qui  l'a  conduit  jusqu'à  sa  dornière  perfection; 
c'est-à-dire,  qu'on  juge  du  caractère  et  de  Texcelleoca 
d'un  institut,  par  le  goût  et  Teàtime  des  vertus  parti- 
culières qui  en  ont  caractérisé  les  fondateurs,  et  dans  les 
quelles  ils  ont  été  spécialement  imités  par  cenx  qui  ont 
enibrijssé  îa  même  règle:  dans  les  uns  c'est  ramoUà-'  de  1a 
solitude  cl  du  silence,  comme  cïiez  les  Chartreux;  dans 
les  autres,  c'est  l'amour  de  la  pauvreté,  comme  dans 
l'ordre  de  St.  François  d'Assise  :  dans  ceux-ci  Ttimour 
de  l'humilité,  comme  dans  St.  François  de  Paul,  fon- 
dateur des  minimes  ;  dans  ceux-là,  la  pénitence  et  les 
austérités,  co:;tme.cbez  les  Carmélites:  tantôt  c*est  la 
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douceur,  comme  chez  les  Religieuses  de  la  visitatioa, 
fondées  par  St.  François  de  î: ailles  ;  tantôt  la  chanté 
pour  les  pauvres  et  les  malades,  comme  chez  les  Reli- 
gieuses Hospitalières;  ou  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
comme  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fondée  par  St. 
Ignace. 

Mais  quant  aux  filles  86culières  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  commt  elles  reconnoisseni  la  ttèt  Ste. 
Vierge  pour  leur  institutrice  ;  toutes  les  vertu*  doivent 
être  de  leur  ressort,  et  il  n'en  est  aucune,  dans  laquelle 
elles  ne  doivent  s'efforcer  d'exceller.  S'il  est  néceesaire 
de  caractériser  leur  institut  par  quelque  vertu  particu- 
lière, attachons-nous  à  celle  qui  est  la  plus  excellente 
de  toutes,  parce  qu'en  effet  elle  les  renferme,  ou  au  moins 
•lie  les  suppose  toutes. 

L'esprit  de  leur  vocation,  on  le  sait,  est  spécialement 
un  esprit  de  charité  et  de  zèle.  C'est  l'esprit  du  Clergé, 
qui  est  le  plus  excellent  de  tous  les  ordres,  dont  Je'sus- 
Christ  lui-même  est  le  véritable  instituteur,  et  avec  qui 
elles  doivent  coopérer,  en  leur  manière,  dans  les  fonc- 
tions de  zèle;  esprit  Apostolique,  qui  doit  faire  leur 
gloire  et  leur  bonheur,  et  qu'elles  doivent  faire  renaître, 
chacune  en  leur  propre  personne  ;  e«prit  de  la  très  Ste. 
Vierge,  à  laquelle  elles  sont  dévouées,  et  qu'elles  doi- 
vent imiter  ;  en  un  mot,  c'est  une  participalien  abon« 
dante  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  les  a  en  quelque 
faf  on  substituées,  pour  continuer  son  ouvrage,  en  travail- 
lant à  l'in&tiuction  des  filles,  d'une  façon  convenable  à 
leur  état.  Suivons  donc  présentement  la  Sœur  Bourgeois 
dans  toutes  ses  démarches  de  zèle,  et  nous  y  trouverons 
aÎL-lmenl  la  preuve  de  l'esprit  dont^lle  étoit  animée. 

On  la  voit,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
prévenue  de  l'abondance  des  bénédictions  du  Ciel,  exercer 
à  regard  des  jeunes  personnes  de  son  sexe  et  de  son  âge 
les  fonctions  d'un  zèle  d'autant  plus  agréable  à  Dieu, 
qu'il  étoit  plus  pur  et  plus  innocent.  Klle  les  instruit, 
elle  les  retire  des  occasions  dangereuses  à  leur  innocence, 
elle  leur  inspire  le  goût  de  la  vertu,  elle  leur  en  Oorne 
l'exemple,  elle  leur  tient  en  quelque  façon  lieu  de  Prêtre; 
elle  jette  dès  lors  les  premiers  fondemens  de  ce  goût  dé- 
cidé qu'elle  a  traosiiiis  à  sa  couimuixiuté   pour  l'instruc» 
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tion  (ks  personnes  de  son  sexe.  Il  semble  que  toute  Ia 
suite  de  sa  vie  ne  tend  qu'à  perfectionner  ce  goût,  par 
de  nouvf  «lux  exercices  de  zèle,en  attendant  que  le  Seigneur 
lui  ouvre  une  plus  vaste  e^  plus  libre  carrière,  pour  multi-» 
plier  SCS  bonnes  œuvres,  Vt  les  perpétuer  même  après 
«lie,  par  rétablissement  qu'elle  projette.  ^ 

Son  zèle  est  un  feu  qui  la  dévore,  et  qui  s'échape,  e» 
quelque  fiçon,  pour  illettré  tout  en  ftu  à  la  première 
lueur.  EUe  n'a  pas  plutôt  appris  qu'il  y  a  des  nations  à 
instruire  et  à  convertir  dans  le  nouveau  nmonde,  et  qu'elle 
pourra  y  être  utile  qu'elle  est  toute  prête  à  partir.  Mille 
obstaeles  ne  l'arrêteront  pas  :  et  s'il  n'y  a  point  de  Prêtre 
dans  les  navires.,  elle  y  suppléera  par  ses  soins,  et  y  tien  ■ 
dra  lieu  comme  d*un  Aumônier  zéié.  C'est  ainsi  qu'elle 
sauctiliera  un  grand  nombre  de  voyages  sur  terre  et 
•sur  mer. 

Arrivée  à  Ville-Marie,  elle  est  d'abord  h  l'égard  dé 
tout  le  monde,  coiimie  l'unique  mobile  de  la  gloire  de 
Dieu  ;  à  la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  c'est  una 
lumière  qui  éclaire  et  qui  instruit  les  siniples  et  les  igno- 
rans;  elle  se  fait  toute  à  tous,  elle  se  prête  à  tout,  au- 
tant qu3  là  modestie  de  son  sexe,  et  la  bienséance  de 
son  état,  peuvent  le  lui  permettre.  Idolâtres  et  Chrétiens, 
Sauvages  et  François,  son  zèle  embrasse  tout;  et  elle  ne 
finira  pas  jusqu'à  ce  que  enfin  elle  soit  venue  à  bout  d'eiî 
^tsndre,  et  d'en  perpétuer  les  frcits,  par  un  grand  nombre 
d'établissemens  utiles. 

Si  par  la  dignité  de  l'état,  et  par  l'excellence  des 
fonctions  qui  y  sont  essentiellement  attachées,  le  clergé 
remporte  mfiniment  au-dessus  de  la  Sœur  et  de  son  insti- 
tut; elle  l'emportera  à  son  to*ir,  sur  un  grand  nombre, 
par  l'étendue  et  la  viviicité  de  sou  zèle,  qui,  à  bien  des 
égards,  a  été  comparable  à  celui  des  Apyîrts;  même 
vocation  marquée  et  surnaturelle  ;  même  promptitude  à 
obéir  ;  même  générosité  dans  son  sac-mce  ;  même  fidé' 
lité,  et  même  persévérance  dans  sa  vocation  ;  même  suc- 
.  CCS,  et  même  récompense  datie  ses  travaux. 

Le  Seigneur  l'appelle  par  l'entremise  de  Marie,  pour 
se  mettre  à  sa  suite  ;  et  elle  obéit  sur  le  champ.  Que  de 
^^marches  ne  fit-elle  pas  pour  connoîire  ce  (jue  Dieu  de- 

R 


I9é^  LA   VIE   DE   LA   SŒUR 

mandoit  d'elle,  et  à  qu'elle  vocation  il  Ta  destinoit  f  îl 
n'eet  rien  qu'elle  ne  soit  prête  d'entreprendre  ;  elle  suit 
toutes  les  lueurs  qui  semblent  lui  annoncer  une  vie  dure 
et  pénible  :  mais  li  faudra  renoncer  à  tout,  quitter  son 
pays,  ses  prociies  et  ses  amis  ;  voler  dans  une  terre  c-tran- 
gère  ;  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  possède,  et  de  toui 
désir  d  acquérir,  pour  s'abandonner  aux  soins  de  l'aiffia- 
ble  Providence.  Elle  sait  que  telle  est  la  riisposiiioa 
que  Dieu  demande  de  sçs  Apôtres:  ell  s'y  conforme  dans 
la  plus  exacte  p^rfectioB,  et  sans  retour.  Aussi  éprou- 
va-t^elle  dans  la  suite  l'effet  des  divines  promesses:  que 
quiconque  auroit  tout  quitté  pour  son  am-^ur,  jen  recevrott 
le  centuple  dans  cette  vie,  et  par  surcroit,  la  vie  éter- 
nelle. 

Ce  zèle  tout  apostoîi<jue,  pour  être  au  gré  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  conforme  à  ses  vues  et  à  son  esprit,  devoit 
être  formé  6ur  le  modèle  de  celui  de  la  tiès  Ste.  Vierge, 
digne  co-opératrice,  en  sa  manière,  avec  son  divin  fils, 
dansle  grand  ouvrage  delà  rédemption  des  hommes. 
Aussi  voyons-nous  que  c'est  cette  dépendance,  et  cette 
imitation  de  Marie,  qu'elle  s'est  principalement  propc- 
séesjdans  l'établissement  de  la  Congrégation:  car  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  ni  par  le  raouvtment  d'une  dévotion 
fctérile  et  passagère,  qu'elle  donna  à  son  institut  le  nom 
de  Congrégation  Notre-Dame, sous  le  titre  et  l'invocaiion 
de  la  Visitation  de  Rlarie  ;  ce  fut  l'expression  des  senii« 
mens  de  son  cœur  ;  et  elle  voulut,  dans  ces  deux  mots, 
laisser  à  ses  Sœurs  et  h  toute  la  postérité  des  siècles  à 
venir,  un  moriUment  de  sa  dévotion,  et  un  motif  toujours 
«ubsistant  de  la  dépendance  ^qu'elles  dévoient  avoir  à  l'é- 
gard  de  Marie,  qui  devoit,  dans  tous  les  temps,  être  le- 
gardée  comme  la  maîtresse,  et  la  Supérieure  de  la  com» 
niunauté.  Comme  les  ^dissions  dévoient  entrer  esseu- 
tiellement,  et  pour  beaucoup,  dans  Texécuiion  de  ses 
projets  de  zèle,  tlle  jugea  que  le  titre  de  visilatioa  rappel- 
leroitsans  fesse,.dans  l'esprit  de  ses  fille8,les  dispositions 
de  la  très  Ste.  Vierge,  qui,  dans  la  visite  qu'elle  fit  à  sa 
cousine  Ste.  Elizabeth,  se  proposait  la  sanctification  de 
Jean  Baptiste  ;  où  plulôt,  les  dispositions  de  Jésus-Cbns t 
lui-même,  sanctifiant  son  procureur,  après  être  dcscen» 
(tu  du  Ciel  en  teire,    dans  le  mi»îère  de  sgn  incarnalioo, 
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pour  venir  visiter  les  hommes,  et  travaillera  leur  salut, 
selon  l'expression  du  Saint  Prêtre  Zacharie,  dans  le  can- 
tique Benedictus. 

.  Telles  etoient  les  vues  constantes  et  générales  de  la 
Sœur  Bourgeois,  dans  rétablisBeuient  de  sa  communauté. 
Tel  étoit le  caractère  particulier  de  &on  institut:  maie 
voici  une  de  ses  remarques  à  cette  occasion. 

**  Comme  le  Diable,  dit-elle,  est  fort  soigneux  de  se 
**  trouver  aucomoaencementde  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
*'  et  qu'il  sait  qu'une  communauté  fervente  est  capable 
"  de  faire  de  grands  biens,  et  d'arrêter  souvent  la  colère 
*'  de  Di«u,  armée  contre  les  pécheurs,  craignons  que 
"  cet  ennemi,  par  ses  ruses  et  ses  subtilités,  ne  cherche 
*'  à  diesiper  celle-ci,  en  la  retirant  de  son  esprit  de  peti- 
*■  tesse,  de  simplicité,  de  pauvreté,  de  recueillement, et 
"  de  mortificaiion  intérieure  et  extérieure,  pour  la  faire 
"  entier  sous  diâférens  prétextes,  dans  le  train  d'un  vie 
*'  OBoUe  et  relâchée." 

Pour  éviter  ce  malheur,  voici  les  moyens  que  cette 
boune  mèreprésentoità  ses  fiUt-s. 

Application  de  VHat  des  Sœurs,  aux  diffêrens 
états  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  très  Sle.  Vierge, 

"  La  Ste.  Vierge,  dit-elle,  a  désiré  de  continuer  l'œuvre 
**  de  Dieu  sur  la  terre;  et  nous  devons  y  participer  spé- 
"  cialement  en  l'éducation  des  filles. 

**  La  Ste.  Vierge  a  prié  pour  l'accomplissement  des 
"  promesses,  et  pour  la  délivrance  des  Saints  Pères,  qui 
"  attendoîent  dans  les  limbes,  la  venue  du  juste  ;  et  nous 
**  devons  faire  de  ferventes  prières,  pour  la  délivrance 
"  des  âmes  du  Purgatoire,  et  pourla  coiiversion  des  pé- 
**  cheurs. 

"  La  Ste.  Vierge  est  née  de  parents  craignant  Dieu  ; 
"  et  nous  ne  devons  recevoir  que  des  filles  sages,  et  d'hon^ 
**  nête  famille. 

**  Elle  est  conduite  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans, 
**  comme  k  une  école  de  vertu  ;  et  les  filles  de  la  Con- 
**  giégation,  pour  se  mettre  en  état  d'instruire  les 
**  autres  filles,  si  on  les  en  juge  capables,  doivent  se  re- 
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**  garder  comme  écolières   de  Marie,    surtout   pendant 
"  leur  noviciat. 

"  Ce  nVst  qu'après  avoir  oL6  reconnue  comme  la  plut 
"  savante,  et  la  plus  adroite  en  toute  forte  d'ouvrage, 
"  que  la  Ste.  Vifrge  est  devenue  la  maîtresse  rie  toutes 
'*  les  autres- filles  ;  les  Sœurs  d<.iveDt  donc  prendre  peine 
"  à  se  rendre  savantes  et  habiles  en  touie  sorte  d'ou- 
**  vrage,  pour  se  rendre  utiles,  et  apprendre  aux  autres 
"  à  éviter  l'oisiveté,  source  de  tcute  sorte  de  péché. 

**  La  Ste«  \'ierge  donroit  toute  sorte  d^cdificaticn;  en 
•*  la  voyant  on  étoit  porté  à  la  piété,  et  elle  étoit  prête 
"  à  servir  tout  le  monde  ;  il  faut  que  les  Sœurs  soient  de 
*^  bonne  édincatioi),  et  qu'elles  soieut  servitibies  en  toutes 
"  choses. 

**  La  Ste.  Vierge  étoit  scbre  dans  ses  repas,  et  daRs 
**  tous  les  autres  beioins  de  la  vie  ;  les  Sœurs  doivent, 
"  àson  exemple,  garder  la  sobriété  au  boire,  au  manger, 
"  au  vêtir,  au  dormir,  et  au  parler,  n'usant  de  toutes 
**  choses,  qu'autant  que  \a  nécessité  le  permet,  chacune 
**  ayant  égard  à  son  terapéiaoîentet  à  ses  forces. 

"  L*Ange  salua  Marie  pleine  de  grâce,  pendant  qu'elle 
*' étoit  en  prière;  les  Sœurs  doivent  demander  par  des 
"  îervenles  prières,  les  grâces  r.écessairee  pour  léussir 
*'  dans  Ituîs  emplois,  sunout  pour  l'instruction  des  filles, 
**  et  pour  donner  à  Dieu  des  Vierges  et  des  épouses. 

*'  Après  que  ta  très  Ste  Vierge  eut  donné  son  conscn» 
**  temeLt  à  l'Ange,  elle  devint  mère  de  Dieu,  par  l'opé- 
**  ration  du  St,  Eaprit  ;  et  aussitôt  pour  témoigner  sa  re- 
**  connaissance  au  père  éternel,  et  correspondre  à  se» 
"  grâces  et  à  ses  desreins  pour  le  prompt  rachat  du  genre 
*'  huniuin,  elle  se  proposa  d'aller  rendre  visite  à  Ste. 
*'  Elizabelh  sa  cousine,  pour  devenir  rinslrumeut  de  la 
**  l'f  iCtification  du  grand  St.  Jean  Beptisie,  et  pour  por- 
**  1er  la  grâce  et  le  salut  dans  la  famille  de  St.  Zacharie, 
**  père  du  St.  Vrécurseur  ;  il  faut  que  dans  leurs  Missions, 
'*  les  Sœurs  se  proposent  de  contribuer  ù  la  sanctification 
"  des  enfants,  et  donnent  si  bonne  ôdiritation  à  toutes 
"  les  personnes,  piincipalemtnt  de  leur  sexe,  qu'elles 
*'  fassent  conncî^t;  à  tout  le  inonde,  qu'elles  sont  xén*"'^ 
**  blement  lis  filles  de  la  très  Ste.  Vierge. 

"  Le  temps  de  l'accouchement  de  !a  uèâ  Ste.  Viergt 
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**  étant  arrivt-,,  les  Anges  Vont  annoncé  aux  pasteurs  ;  et 
•*  ensuite  les  Rois  furent  inspires  de  chercher  l'enfant 
**  nouveau  né, prurl'adorer,etreconnoître  leur  dépendance 
•*  à  son  égard;  et  la  très  Ste.  Vierge  a  reçu  avec  une 
**  «gale  affection  les  Rois  et  les  Bergers,  et  ne  s'est  at- 
**  tribué  aticun  de«i  honneurs  qui  éioient  rendus  à  son 
"  fils;  les  Sœurs  ne  doivent  point  avoir  plus  de  considé- 
**  ration  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres,  eoit  en» 
"  tr'ellesjsoit  à  l'égard  des  autres  filles  et  des  écolières,  et 
**  ne  jamais  s'attribuer  rien  du  succès  que  peuvent  avoir 
**  leurs  travaux. 

"  La  très  Ste.  Vierge  ayant  perdu  son  fils  à  l'âge  de 
**  douze  ans,  «lie  le  trouva  dans  Je  temple,  enseignant 
les  docteurs,  et  leur  expliquant  les  divines  écritures. 
Voilà  lef»  premiers  ense'gnemens  visibles  qu'il  a  fait 
sur  la  terre,  et  qui  devoittns.  être  suivis  des  sermons 
et  des  démarches  qu'il  devoit  faire  dans  la  suite,  p<;ur 
l'établissement  de  son  Eglise  ;  en  qu  il  a  été  secon- 
dé et  imité  parles  Apôtres.  C'est  insi  qu'il  a  biea 
voulu  que  la  très  Ste.  Vierge  fût  témoin  lie  sa  doctri- 
ne, pour  s'en  servir  dans  .ev  instr  ictions  qu'elle  feroit 
elle-même  après  lui;oar  lie  c  )n8ervoit  toutes  ses 
paroles  dans  son  rœm  :  de  mêm^,  lorsqie  les  Sœurg 
sont  datjs  le  ca  d  enti'ipre:  dre  quelque  r  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ou  de  iarn  r  quelque  instruction  au 
prochain,  elles  ne  doivent  as  se  rebuter  pour  les  dif- 
ficultés, ni  pour  la  critique  du  monde. 
**  La  Ste.  Vierge  a  demeuré  dans  son  ménage  jus- 
qu'au temps  que  le  Sauveur  a  aopellé  ses  Apôtres  ; 
il  est  à  croire  qu*aiors,  et  lorsque  l'occasion  s'en  prc- 
sentoit,  elle  leur  scrvoit  comme  de.  maîtresfe  des  novi- 
ces par  le  charme  de  ses  vertus  ;  les  Sœurs  avant  que 
d'être  appliquées  aux  instruction?  et  âux  écoles,  doi- 
vent y  êtie  préparées  par  l'exercce  de  la  prière  et  de 
l'oraison,  par  la  mortification  de.  sens,  et  autres  ver- 
tus propres  de  leur  état. 

"A  mesure  que  les  chrétiens  augm»nioient, les  Apôtres 
ne  sufttoient  pas  pour  les  instruire,  et  la  très  Ste. 
Vierge,  avec  les  autres  Saintes  femmes,  les  aidoient 
dans  l'iostruction  des  personnes  de  leur  sexe  ;  et  quand 

R3 
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**  quelqu'un  se  détournoit  de  ses  promesses,  la  Ste. 
"  Vierge  faisoit  tciit  son  possible,  par  ses  prières  et  se» 
**  exhortations,  pour  le  remettre  au  bon  r'-eiiin.  Lrfs 
"  Sœurs,  à  cette  imitation,  doivent  recevoir  les  6.lles.  et 
"  les  femmes  pour  des  retraiteg,  et  faire  leor  possibl?» 
*'  pour  les  aider  àréformei  leur-»  mcrurs. 

**  La  très  Ste.  Vierge  s'est  trouvée  avec  son  divin 
**  fils  aux  noces  de  Cana, parce  que  c'étoient  des  pauvres, 
**  et  qu'il  y  avoit  la  charité  à  faire  ;  quand  les  Sœurâ 
'•  sont  en  voyage  où  il  faut  coucher  dehors,  elles  doivent 
**  choisir  les  maisons  des  p-duvrés,  où  elles  doivent  être 
"  d'un  grand  exemple  ;  et  y  faire  toujours  quelque  ina» 
**  truction  familière,  par  une  conversation  édifiante. 

"  La  Ste.  Vierge  a  ressenti  toutes  les  peines  et  souf- 
**  frances  que  son  divin  fils  a  endurées  dans  sa  passion  ; 
**  à  quoi  elle  avoit  consenti,  pour  la  rédemption  dps 
**  hommes,  et  à  la  plus  gr-^nde  gloire  de  Dieu  ;  les  Sœurs 
**  ne  doivent  point  faire  de  plus  fréquentes  médiiaiions, 
**  que  sur  Tobéiss^inc^.  à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les 
'*  douleurs  du  Sauveur  dans  sa  passion. 

**  La  Ste.  Vierge  a  suivi  son  fils  jusqu'au  pied  de  la 
"  Croixy  s'étant  comp*  rtée  comme  une  bonne  mère,  qui 
**  saintement  attachée  à  son  fils, ne  le  perdoit  pas  ce  vue  ; 
**  il  faut  qu'à  son  exemple,  les  Sœurs  conservent  ton» 
**  jours,  autant  qu'il  est    possible,  la  présence  de  Dieu, 

"  A  la  prise  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers, 
**  tous  les  Apôtres  l'abandonnèrent,  et  en  conséquence 
**  il  fut  alors  nécessaire  que  la  Stf.  Vierge  prît  soin  de 
"  l'F.gliie  naissante  ;  et  c'est  pour  cela,  que  depuis  l'As- 
**  cension  du  Sauveur,  jusqu'au  jour  de  la  IVntecôtejelle 
"  se  tint  renfermée  dans  le  Cénacle,  avec  lej  Apùtres, 
"  pour  les  encourager  d  attendre  la  venue  du  Si.  Esprit, 
"  qui  leur  avoit  été  promis  ;  et  ce  fut  alors,  qu'elle  re- 
**  eut  une  surabondance  de  grâces  inexprimable  ;  et  nous 
'*  espérons  qu'en  qualité  de  fiUts  de  Marie,  renfermées 
*'  dans  notre  communauté,  nous  participerons  très abon- 
**  damment,  à  la  plénitude  de  notre  bonne  mère 

•*  Mais  quand  les  A  poires  eurent  reçu  le  pouvoir  d" 
**  remettre  les  péchés,  Marie  les  regarda  comme  ses 
*'  pères  et  ses  Seigneurs,  et  se  soumit  humblement  à  Iror 
"  conduite}  c'est  pour  cela,  quà  son  imitation,  nous  pre» 
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*<.  nous  notre  conduite  des  Séminaire»,  qui  nous  repré- 
**  sentent  îe  collège  des  Apôtres, 

**  Kt  comme  c'est  dans  le  Cénacle  que  U  St  Esprit'se 
**  communiquoii  leplus  abondamment  à  Marie  et  aux  dif- 
**  ciples  assemblés,  de  même  nous  avons  lieu  d'espérfr 
**  que  nous  aurons  une  part  abondante  aux  grâces  du 
"  Seigneur  en  qualité  de  filles  de  Paroisse  ;  les  Paroisses 
"  où  nous  nous  trouvons,  nous  leprésentant  sensiblement 
**  îe  Cénacle  ;  puisque  ce  sont  les  lieux  sacrés  où  le  St» 
**  Esprit  est  communiqué  aux  fidèles  par  l'adnBinis- 
"  tration  des  Sacrcuiens  et  la  prédication  de  la  parole 
"  de  Dieu." 

CVst  ainsi  que  la  Sœur  Bourgeois  formoit  ses  filles  aux 
plus  sublimes  vertus,  en  leur  proposant,  en  toutes  choses, 
i'exenîpî»  de  Marie,  et  en  leur  suggérant  à  toute  occa- 
sion, des  vues  de  foi,  capables  de  les  faire  marcher  conti- 
r.uïlleraent  en  la  présence  de  J)ieu.  Cependant  comme 
quelques  personnes,  moins  spiritaelles  s^ins  doute  que  la 
Sœur,et  quinecumprenoientpas  assez  tonte  rexcellenceet 
la  ^erfectitin  de  son  institut,8emb]oientdésapprouverquel- 
ques  unes  des  pratiques  propres  de  la  Ciatgrégalion,  sous 
prét«*Kte  qu'elles  ne  sont  pas  en  usage  dans  d'autres  f .om- 
muuautéâ  :  elle  ne  dédaignoit  pas  de  répondre  à  le-  rs 
difficultés,  par  des  explications,  qui  font  de  plu  en  plus 
tomprendre,  t'ombien  son  institui  i'eœporte  sur  un  grand 
nombre  d'autres.  Voici  en  ses  propras  termes  les  oHjec- 
tJous  qu'on  proposoit,  et  les  réponses  qu  elle  y  faiLoit. 

Elle  rend  compte  de  quelques  pratiques  particulier  es* 

•'  On  a  demandé,  dit  la  Sœur  B.^urgeois,  à  quelq^fl 
ones  de  nos  Sœurs: 

'W.  Ponrqu:>i  nous  aimons  mieux  aller  en  Mission, 
**  qur  d'être  renfermées  et  cloîtiées  ;  vu  que  le  cloître  est 
"  la  conservation  des  personnes  de  notre  sexe,  et  qu'il 
**  attjre  plus  d<»  filles? 

*'  2*^  Pourquoi  nous  ne  faisons  pas  de  vceax  soîemneh, 
"  qui  paroissent  bitn  plus  r*^^levés  que  des  vœux  simples, 
'*  et  toL't  que  les  fiPtsqui  entrent  en  Religion,  sont  bien 
**  plus  honorées  des  mondains,  qu»  celles  qui  tConl 
'*  pas  cet  avantage? 
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"  3*>.  Pourquoi  nous  aimons  mieux  être  filles  de  Pa- 
**  roisse,  que  fl'être  en  notre  paniculier,  où  nous  n'aurions 
**  pas  Us  mêmes  assujctissemens  qu'il  faut  avoir  pour 
"  être  assidueBà  la  Paroisse? 

**  4^.  D'où  vient  que  pour  notre  conduite  spirituelle 
*•  nous  préférons  à  toute  autre,  la  direction  des  Sémi* 
**  naires,  ou  autres  Ecclésiastiques  séculiers  ? 

*'  5®.  Pourquoi  nous  faisons  des  Missions,  qui  nous 
**  exposent  notablement,  et  noua  mettent  en  dai'ger  dt 
'*  beaucoup  souffrir,  et  quelqoctois  même,  des  cruautés 
**  des  Sauvages? 

*'  Je  fis  réponse,  dit  la  Sœur,  Ùl  celles  à  qui  on  avoit 
*'  fait  ces  demandes  : 

**  1^.  Que  la  très  Ste  Vierge  n'avoit  jamais  été  cloî- 
**  twe  et  Religieuse  ;  qu'il  y  avoit  des  marques  certaines 
**  qui  nous  faisoient  connoltre  que  Marie  avoit  agréé  notre 
**  institut,  et  qu'ell«  souhaitoit,  qu'il  y  eût  mie  compa- 
**  gnie  de  filles,  qui  fissent  profession  d'bonorer  la  vie 
"  qu'elle  avoit  menée  *iir  la  terre,  et  que  pour  cela,  elles 
"  s'assemblassent  en  communauté  séculière,  comme 
*•  nous  Tavons  fait  à  Ville-Marie. 

*'  2*.  Que  cette  communauté,  pour  imiter  plus  par- 
**  faitemcnt  Marie,  dévouée  intérieurement  et  sincère- 
**  ment  à  Dieu»  n'a  pas  lesoin  de  eolemnité  de  vœux  ; 
"  qu'elle  les  respecte  à  la  vérité  :  mais  qu'ils  ne  sont  pas 
•*  nécessaires  pour  honorer  et  imiter  cette  première  crm- 
**  pagoie  de  personnes  de  notre  sexe,  que  le  Seigneur, 
"  enihontant  au  Ciel  après  sa  Ré5urreclion,alais»éc  sur 
**  «la  terre;  compag.  ie  destinée  à  servir  de  modèlei,  à 
'  toutes  les  Vierge»  Chrétiennes,  qui  voudroient  se  con- 
**  sacrer  spécialement  à  ion  service,  et  dont  Mmie  étoit 
**  la  preiaière  Supérieure  ;  que  les  trois  principales  per» 
**  sonnes  qui  composoieui cette  prv*mière  compagnie,  dont 
"  il  neus  est  fait  mention  dans  l'Evangile,  étoient  latrès 
"  St«.  Vierge,  Ste.  Magdeleine,  et  Ste.  Martke. 

**  Que  l'état  de  Ste.  Magdeleine  nous  est  représenté 
"  par  ces  communautés  de  fille»  recluses  et  péuileolet, 
"  qui,  sans  s'appliquer  directement  au sal«t du  j.'ochain, 
"  se  sanctifient  dans  la  retraite,  par  la  prière  et  par  la. 
**  pénitence  :  telles  sont  les  Carmélites,  le»  Saintea 
^'  Claires,  et  autres  stoiblabUs. 
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^  L'état  de  St'i.  Marthe  nous  est  représenté  par  ce» 
**  sortes  de  Religieuses  cloîiréea  dont  la  vie  est  coAsacrée . 
'*  spécialement  à  la  charilé  riu  prochain  ;  soit  dans  les 
**  besoina  corp:)r«<is  dfS  pauvres  et  dt-.s  malades  ;  telles 
**  que  sont  bien  des  Religifuses  liospitaiières  de  diffé-, 
'*  reus  instituts;  soit  dans  les  besoin»  spirituels,  et  dans 
'*  l'instruction  de  la  jeunesse  tit  des  ignorans  ;  comme 
"  sont  les  Ursulines,  et  plusiers  autres  Religieuses  d'un 
'    seuiblable  institut. 

'*  Mais  la  vie  de  la  tiès  Ste.  Vierge,  ayant  renfermé 
**  éminemment  toute  la  perfection  de  tous  It-s  autres  états; 
*'  les  iilleb  de  la  Congrégation  l'ont  choisie  spécialement 
'*  pour  leur  modèle,  leur  mère,  et  leur  maîtresse  ;  et 
*'  comme  Marie,  sans  se  renfermer  dans  une  solitude 
extérieure,  après  l'Ascension  de  son  divin  fiîs,  s'étoit 
contentée  de  la  solitude  (.hx  cœur,  se  prêtant  aux 
voyages  de  Religion  et  de  chanté,  ei  à  toutes  les  biinnes 
œuvres  que  demandoient  U  nécesaité,  l'obéissance,  le 
soulagement  et  l'inslruction  du  prochain,  et  en  un  mot 
**  le  bien  général  et  particulier  de  TEglise  ;  de  même  les 
**  Sœurs  de  la  Congrégation  à  son  exemple,  sortent  à  la 
**  vérité  de  leuj  communauté:  mais  jamais  sans  nécessité, 
*'  et  toujours  sans  s'écarter  du  recueillement  intérieur 
convenable  à  leur  état,  ne  sortant  que  pour  aller  à  TE- 
glisc,  ou  en  Mission,  et  partout  ailleurs  où  la  chanté^ 
l'obéissance  et  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe 
"  pourroient  lesappelUr,  sous  les  ordres  de  leurs  Supé- 
rieures et  l'autorité  de  Monseigneur  l'Eveque  :  en  quoi 
*'  elles  représentent  bien  sensiblement  l'état  de  la  très 
**  Ste.  Vierge,  qui,  sous  la  direction  de  notre  Seigneur, 
"  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  sur  la  terre  ;  et  après 
**  son  Ascension,  sous  la  conduite  des  Apôtres,  s'est  em* 
••'  ployée  partout  et  sans  éclat,  à  l'instruction  des  fidèles, 
**  et  à  seconder  les  Apôtres,  dans  l'édilication  de  TE- 
**  glise. 

"  3°.  Que  si  nous  préferons  la  qualité  de  filles  de 
"  Paroisse  à  hi  tranquilité  d'une  dévotion  domestique  ; 
"  c'est  qu'il  est  de  la  perfection,  à  l'imitation  de  Marie, 
**  de  contribuer  en  notre  façon,  à  l'édirication  des  peu- 
"  pies,  et  de  nous  animer,  à  notre  tour,  nous-mêmes  à 
"  la  ferveur,  par  l'exemple  âcs  autres,  et  par  une  union 
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**  de  charité  arec  tous  les  fidMes,  et  de  contribuer  ains^, 
"  tous  ensemble,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  Majesté  du 
**  culte  divin.  Quant  à  la  sujettion  et  la  fatigue  attachées 
"  à  la  fréquentation  de  la  Paroisse,  nous  la  regardons 
*'  comme  la  mortification  la  mieux  placée,  «t  un  des 
"  sacrifices  les  plu»  agréables  qu«  nous  puissions  offrir  à 
**  notre  Seigneur 

"  4*.  G'eBl  en  cette  qualité  de  filles  de  paroisse,  que 
'*  nous  prenons  par  préférence  notre  direction  des  Ecclé- 
'*  siastiques  séculiers  ;  et  lorsque  nous  le  pouvons,  de« 
^'  Séminaires;  parce  qu'à  l'exemple  de  la  trës  St«» 
"  Vierge,  nous  regardons  ces  compagnies,  comme  nous 
**  représentant  plas  sensiblement  le  collège  des  Apôtres; 
"  et  que  le  règlement  qui  doit  s'observer  dans  ces  raai- 
"  sons,  est  eu  mênie  temps  pour  nous,  un  motif  et  un 
**  modèle  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  noas- 
'*  mêmes  observer  nos  règles  et  nos  constitutions. 

"  5**.  Quand  à  nos  Missions,  continoe  la  Sœur  Bour- 
**  g^ois,  nous  répandons,  que  sans  craindre  les  inconvé- 
**  niens  qu'on  veut  nous  faire  appréhender,  les  Sœurs  de 
"  la  Congrégation  vont  en  Mission,  pour  honorer  la 
'*  première  Mission  de  la  très  Sainte  Vwrge  dans  la  vi- 
"  sit«  qu'elle  fit  à  sacousine  Elisabeth  pour  aller  co-opé- 
**  rer  à  la  sanctificatioo  du  petit  Jean  Baptiste  ;  aussi 
"  bien  que  les  missions  de  Jésus-Christ  lui  même,  dans 
**  tous  les  travaux  et  voyages  de  sa  vie  publique,  en 
"  quoi  il  a  été  si  parfaitement  imité  par  les  Apôtres. 
"  AiBsi  les  Sœurs,  dans  toutes  leurs  Glissions,  doivent 
*'  se  proposer  pour  fin  la  sanctification  des  jeunes  filles, 
"  et  même,  de  toute  les  autres  personnes  à  qui  elles 
**  peuvent  être  utiles  par  leurs  instructions.  Sous  les 
"  auspices  de  Marie, elles  n'ont  rien  à  craindre  dans  leurs 
"  voyages.  Et  quant  à  la  manière  de  sanctifier  leuis 
**  écoles,  qu'en  enseignant  elles  se  proposent  pour  mo- 
**  dcle  la  très  Ste.  Vierge  retirée  dès  sa  plus  tendVe 
**  jeunesse  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  où  elle  éloit 
"  elle-même  la  maîtresse  et  le  modèle  de  toutes  Us 
**  jeunes  filles  d'Israël." 

Mais  quoique  filles  de  Paroisse,  ou- plutôt,  précisément 
parce  qu'elles  éioieni  filles  de  Paîoisse.laSœur  Bourgeois 
a  déclaré  daad  ses  écrits,  qu'elle  lï'approuvoit  pas  que  le» 
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Soeurs  de  la  Congrégation  apprissent  k  cbant,  ou  la  mu- 
sique;  autant  sans  doute  par  humilité  et  pour  prrvenir 
la  propre  complaisance  qu'il  est  aise  de  prendre  en  8oi- 
môme,  lorsqu'on  a  une  belle  voix,  et  qu'on  sait  bien  I» 
ménager,  que  pour  éviter  bien  des  distractions  et  des 
pertes  de  temps,  inséparables  de  cette  sorte  d'étude.  Le% 
Sœurs  ne  doivent  avoir  que  rarement  d'ofîice  public 
et  solemnel  dans  leur  église  :  Quoiqu'on  ne  puisse 
pas  dou;er  que  la  très  Sainte  Vierge  n'ait  souvent 
chanté  dans  le  temple,  et  peut-être  quelquefois  en  son 
particulier,  les  sacrés  cantiques  d'Israël  ;  on  ne  lit  nulle 
part  qu'elle  ait  jamais  chanté  publi(juement.  "  D*ail- 
*'  leurs,  disoit  la  prudente  Sœur,  il  pourront  y  avoir  dans 
**  la  suite,  de  la  difficulté  à  envoyer  en  Mission  des  chan- 
**  teusee^  qui  cependant  pourroient  y  être  nécessaires. 

*'  La  Sainte  Vierge,  disoit-elle  encore,  ayant  donc 
**  bien  voulu  nous  favoriser  au  point  de  nous  admettre 
**  au  nombre  de  ses  petites  servantes,  et  de  nous  choi- 
"  sir  pour  ses  imitatrices,  dar>s  les  instructions  et  les 
*'  services  qu'elle  a  rendus  au  prochain  sous  la  conduite 
**  des  Apôtres,  quel  bonheur  pour  nous!  Et  que  ne  de» 
**  vons-nous  pas  faire,  poury  corespondre,  en  contribuant 
**  de  tout  notre  pouvoir,  à  l'instruction  des  personnes 
"  de  notre  sexe,  lorsqne  ceux  qui  nous  conduisent,  trou- 
**  veront  à  propos  de  nous  y  appliquer,  fallût-il  sacrifier 
**  pour  cela  notre  industrie,  nos  forces,  et  notre  vie 
"*  même  ?  Et  puisque  la  trèsSte.  Vierge  est  notre  chère 
"  fondatrice,  ne  devons-nous  pas,  selon  l'étendue  de 
"  notre  grace,et  autant  que  la  fragilité  et  la  corruption  de 
"  notre  nature  peuvent  le  permettre  imiter  s^  vertus  ? 
**  Nous  avons  sans  doute  besoin  d'un  grand  secours  pour 
**  cela  :  mais  nous  avons  d'autant  plus  de  lieu  de  nous 
**  le  promettre,  que  nous  savons  que  dans  tous  les  temps, 
"  Dieu  tout  miséricordieux,  s'est  fait  comme  une  loi 
-**  d'exaucer  les  fondateurs  des  différens  ordres  qui  sont 
**  dans  l'Eglise  Chrétienne,  en  leur  accordant  les  grâces 
**  spéciales  qu'ils  ont  demandées  selon  l'esprit  de  leur 
*'  institut.  A  combien  plus  forte  raison,  eccordera-t-il 
'*  à  Marie,  notre  chère  institutrice,  Içs  grâces  qu'elle  lui 
"  demandera  pour  ses  filles,  toutes  consacrées  à  la  gloire 
^*  du  fils  et  de  la  mère.     Etudions  donc  sa  vie,  et  copions 
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"  ses  vertus  ;  ei  si  nous  sommes'  fidèles,  noue  éprouve* 
*'  rons  infuilliblemeni  son  secours." 

Telles  éîiiîeot  1rs  idées  sublimes  que  se  formoit  la 
Sœur  Bourgeois  sur  la  perfection  de  son  institut:  mais 
comme  elle  Sf^ntcit,  qie  pour  en  toulenir  la  «iignité,  elle 
avoit  besoin  d'un  secours  pHrliculier  ce  la  très  bie.  Vierge, 
elle  savoit  aussi,  que  dans  une  communauté,  la  fidélité 
et  la  ferveur  dépendent  principalement  du  caractère  de 
l'esprit  et  du  cœur  des  personnes  qui  la  composent,et  qu'il 
est  surtout  important  que  celles  ^qu'on  y  reçoit,  soient 
bien  choisies,  et  ensuite  bien  formées  à  la  vertu:  voici 
comment,  en  s'adressant  à  la  Ste.  Vierge  même,  elle 
s'expliquoit  â  ce  sujet. 

*  Ma  bonne  nîère  et  très  chère  institutrice,  je  ne 
vous  demande  ni  biens,  ni  boneurs,  ni  plaisirs,  (>our 
**  cette  maison  :  mais  je  vous  prie  de  nous  obtenir  la 
"  grâce  que  Dieu  y  soit  toujours  bien  aimé  et  servi, 
"  autant  que  notre  petite  condition  pourra  le  permettre  : 
"  qu'on  ne  reçoive  «lonc  jamais  parmi  ncus  de  ces  filles 
*'  qui  sont  d'un  esprit  orgueilleux  et  présomptueux,  et 
**  dont  le  cœur  demeure  attaché  aux  maximes  du  monde  ; 
"  qrti  sont  médisaites,  railleuses  ;  qui  se  font  un  plaisir 
**  de  critiquer,  de  contrefaire  ou  de  piquer  le  prochaiti; 
"  ni  de  ces  esprits  mous  et  relâchés  qui  négligent  Taf- 
**  faire  de  leur  salut  et  ne  font  auctm  cas  de  la  perfection 
"  Evangélique,  dont  notre  Seigneur  nous  a  donné  les  r«î- 
**  gles,  qu'il  a  confirmées  par  son  exemple,  etscéléesde 
**  son  sang,  et  que  vous,  6  très  bte.  Vierge,  avez  praii- 
"  quées  si  exactement, 

**  Qu'une  fille  donc,  qui  désire  d'être  reçue  dans  cette 
**  communauté,  et  qui  se  propose  de  devenir  spéciale- 
**  ment  la  fille  de  blarie,  commence  par  renoncer  entiè- 
**  rement  au  inonde  ;  qu'elle  conçoive  une  horreur  sin- 
**  cère  pour  toutes  ses  maximes,  et  pour  tous  les  diver- 
<*  tissemens  qui  s'y  pratiquent,  quelque  indifferens  qu'ils 
**  puissent  paroitre  aux  mondains  :  qu'elle  s'abstienne 
**  de  toute  sorte  de  délicatesse  dans  ie  boire,  dans  le 
•'  manger,  dans  le  vêtir,  dans  le  coucher  «t  dans  toute» 
"  les  autres  nécessités  de  la  vie  :  qu'elle  renonce  à  ses 
**  biens,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  habitudes.à  sts 
"  hunieurs,  a  ses  inclinations,  et  à  tout  ce  qui   pourroit 
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'*  occuper  inutilement  son  esprit    ou   son  cœur  ;  6n   un 
"  mot  qu'elle  se  renonce  elle*niôtne. 

*«  Oii  Tavertit,  qu'il  faut  qu'elle  se  résolve  à  être 
*•  employée  toute  sa  vie,  aux  offices  Us  plus  bas  et  les 
**  plus  ravalés,et  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pé« 
*'  nibles  de  la  communauté.  On  lui  déclare,  que  peut  ètr« 
**  on  la  fera  taire  pour  faire  parler  une  petite  riile  ;  qu'on 
"  lui  fera  porter  des  habits  de  vile  étoffe,  rapièces,  et  le 
**  reste  ri?s  autres  ;  que  si  on  l'envoie  en  Mission,  on  lui 
*^  donnera  une  compagne  d'une  humeur  et  d'un  caractère 
"  tout  contraire  au  sien  ;  et  qu'on  chargera  peut-être  de 
"  la  contrarier  en  tout  :  en  un  mot  qu'elle  doit  embras» 
'*  ser  la  Croix  toute  pure,  pour  s'attacher  à  Jesus- 
"  Christ,  qu'elle  se  propose  et  s'*;ngage  de  suivre  sur  le 
**  Calvaire,  et  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

**  Et  lorsqu'une  fois  elle  sera  reçue,  qu'elle  se  garde 
*'  bien  de  se  rendre  infidèle  à  Dieu,  et  à  sa  vocation  : 
*'  mais  qu'elle  oiûéisse  promptement,  et  en  toute  chose, 
**  snns  plainte  et  sans  murmure,  et  à  toutes  les  personnes 
**  qui  auront  quelque  droit  de  lai  commander:  qu'elle 
"  estime  l'abjection,  et  la  pauvreté  d'esprit  et  de  cœur; 
"  et  qu'elle  en  pratique  les  actes  dans  toutes  les  occasions: 
"  qu'en  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  démarches,  et  dans 
**  tous  le»  mouvemens  de  son  corps,  on  ne  voie  jamais 
*'  rien  qui  sente  la  légèreté  et  la  dissipation:  mais  qu'au 
**  contraire,  tout  respire  la  retenue,  la  modestie  et  la 
**  dévotion  :  qu'elle  mortifie  ses  sens  ;  qu'elle  évite  îf  g 
**  entretiens  frivoles  et  inutiles;  et  qu'autant  que  cela 
**  lui  sera  raisonablement  possible,  elle  observe  un  si- 
**  lence  rigoureux,  en  tâchant  de  conserver  en  tout  U  pré» 
*'  sence  de  Dieu. 

"  Ces  praiiques,  à  la  vérité,  peuvent  paroître  bien  ri- 
"  geureuses  à  la  nature  :  mais  aussi  elles  sont  bien  sanc- 
tifiantes, et  elles  doivent  faire  la  gloire  de  la  Congré- 
gation :  car  enfin  on  ne  blâme  pas  St.  François,  St«. 
Thérèse,  et  tant  d'autres  fo;idateurb  et  fondatrices  d'or- 
dres, d'avoir  établi  dans  leurs  communautés,  tant  de 
jeûnes,  de  mortifications,  et  autres  pratiques  dures 
**  et  humiliantes  que  nous  admirons  tous  les  jours,  lors- 
*'  que  nous  les  lisons  dans  la  vie  des  Saints.     Ne  devons- 
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*'  nous  donc  pas  faire    quelque  chose  pour  imiter  îeuf 
'*  exemple,  et  pouf  plaire  à  Jésus  et  à  Marie  ?" 

Donnez-en  donc  souvent,  Seigneur,  devons-nous  dir« 
«près  elle,  donnez  à  votre  Congrégation,  un  grand  nombre 
de  filles  du  caractère  qi:e  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
porteront  avec  elles  leur  recomraendation  et  leur  dot; 
et  elles  seront  du  nombre  de  celles  que  la  Sœur  Bourgeois 
assuroit,  que  quelque  pauvre  que  fût  une  fille,  qui  auroit 
une  véritable  vocation,  elle  iroit  elle-même  la  chercher 
sur  ses  épaules  pour  lui  procurer  l'entrée  dans  sa  corn» 
munauté. 

Voilà  quels  étoientlessentimens  et  hi  vœux  de    cette 
fervente  fille,  à  l'égard  de  son  institut,      C*e&t  dans   cet 
esprit  qu'elle  en  avoit  conçu  le  projat.      C'est  avec  ces 
saintes  dispositions  qu'elle  lui  adonné  naissance, et  qu'eli» 
a  tâché,  dans  la  suit9,  avec  des  soins  infatigables,  de    lui 
faire  prendre  son  accroissement  ;  afin  que  la  Congrégation 
toute  entière  fût  une  fidèle  copie  de  )a   très  Ste.  Vierge 
conversant  avec  Dieu  et  avec  le  prochain  ;  d*od  l'on  peut 
évidemment  juger  de  son  excellence,    et   conclure  avec 
vérité,  que  Tesprit  propre  de  la  Sœur  Bourgeois,  qu'elle 
a  pris  soin  de  tranemettre  avec  succès  à  la  Congrégation, 
est  un  esprit  de  charité  et  de   zèle,    qui  ayant  pour  prin- 
cipal objet,  (comme  le  plus  important  et  le   plus  conve- 
nable à    des  filles,)  l'instruction  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  se  trouve  accompagné,  soutenu  et  anim«    par 
l'exercice    et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes^ 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  petitesse,  de  simplici- 
té, de  docilité,  d'obéissance,  de  pauvreté,  d*un   dégage- 
ment parfait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,    et  d'un  aban- 
don total  à  la  divine  providence  :    le  tout  sur  1«  sriodèle 
€t  sous  la  protection  de  la  très  Ste,  Vierge,  que  toutes  les 
Sœurs  reconnoissentavcc  plaisir,  et  en  esprit  de  foi,  pour 
leur  principale  et  première  Supérieure  ;  qu'elles  honorent, 
et  respectent  comme  leur  véritable  institutrice  ;    qu'elles 
aiment  tendrement  comme  leur  bonne  mère  ;    et  qu'elles 
font  profession  d'imiter  en  tout,  coïnra*  leur  plus  parfait 
modèle.     Mais  nous  trouverons  encore  de  nouveaux  traits 
de  lumière,  pour  nous  dévoiler  de  plus  en  plus  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  Sœur  Bourgeois,  en  parcourant  les  ma- 
3<ime6  qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit. 
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Article  Second. 

Des  Maximes  de  la  Sœur  Bourgeois, 

Four  porter  ses  filles  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
les  prémunir  contre  Teiinui  elle  dégoût,  ou  au  moins, 
centre  l'habitude  et  la  routine,  qui  naissent  ordinairement 
d'une  vie  réglée  et  uniforme,  la  Sœur  Bourgeois  savoit  se 
servir  de  mille  pieuses  industries  capables  de  réveiller 
leur  attention,  en  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux 
modèles  d'intentions  pures  et  droites,  et  les  motifs  les 
plus  pressants  pour  se  conserver  dans  les  sentimens  et  les 
pratiques  de  la  vie  intérieure,  d'une  constante  union  à 
Dieu  présent  partout,  et  d'une  amoureuse  application  à 
Jésus  et  à  Marie.  C'e&t  pour  cela  qu'elle  leur  représen- 
toit  souvent  leur  état  sous  différentes  figures  ou  rapports 
qui  dans  leur  totalité  renferment  toutes  les  règles  de  per- 
fection qui  leur  étoient  convenables. 

Un  jour  ravie  du  point  de  vue  que  lui  présentoit  l'idée 
de  perfection  qu'elle  se  proposait  d'établir  dans  sa  com- 
munauté, elle  la  dépeignoit  à  ses  filles  sous  la  figure  d'un 
parterre  délicieux,  orné  à  la  vérité,  de  toutes  les  plus 
belles  fleurs  :  mais  qu'il  est  nécessaire  de  cultiver  avec 
soin  pour  en  soutenir  l'éclat  et  la  beauté. 

*'  Représentiez-vous,  leur  ditoit-elle,  l'Eglise  chrétian- 
ne,  sous  la  figure  d'un  vaste  et  beau  jardin,  que  Dieu 
lui-même  a  créé,  sur  le  modèle  du  Paradis  Terrestre. 
Il  l'a  divise  en  une  infinité  de  quarrés,  ou  compariimens, 
qui  nous  sont  représentés  paries  différens  instituts  et 
communautés  que  nous  voyons  dans  le  christianisme, 
et  dont  chacune,  seloa  son  rang,  occupe  une  partie  de 
ce  Seau  jardin.  Notre  communauté,  toute  petite 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  un  de  ces  comparti- 
mens,  que  le  jardinier  s'est  réservé  pour  en  taiie  un 
parterre  distingué  et  de  préiérence,  parcequ'il  doit 
ctie  le  jardin  des  délices  de  Marie,  orné  de  toutes  les 
plus  belles  fleurs,  et  des  vertus  qui  lui  sont  les  plas 
agréables.  Et  c'est  nous,  mes  chères  Sœurs,  qui  sou* 
Tiiifluence  de  la  grâce  de  Dieu,  sommes  chargées, 
chacune  en  son  endroit,  de  cultiver  ce  beau   parterre, 
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*'  par  l'usage  des  niojeng  de  saîut  et   de    perfection   que 
*'  nous  avons  entre  les  mainSj  ou  à  notre  portée. 

*'  Or  cornme  un  habile  jaidinicr  a  grand  soin  de  pré» 
^*  parer  la  terre  qu'il  cultive,  en  y    mettant   les  engrais 
"  convenables,  qu'il  en  arrache  exactement  les  plantes 
**  inutiles,  et  îes  mauvaises  herbes  qui  pourroient  étouf- 
**  fer  le  bon  grain,  qu*il  cbosit  des  graines  saines   et  de 
**  bonne  espèce,  qu'après  les  avoir  jettées  en    terre,  il  a 
**  soin  de  It-s  arroser  à  propos,  et  que  lorsque  le  plant  est 
"  levé,  il  rejette  avec  soin  toutes  îes  plantes  impaf  faites, 
"  qui  paroissent  ne  pas  profiter  assez  et   occuper  inutile- 
"  ment  le  terrain,  pour  les  remplacer    par   de  meilleurs 
*'  sujets:  de  même  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  avant 
**  d'être  admises    dans    la   communauté,    doivent   être 
""  choisies   et   approuvées.      Reçues  au   noviciat,   elles 
**  doivent   être  purifiées     par   une   bonne    corifession  gé^ 
"  réraîc,  et    par  les  autres  soins  qu'on    prend  pour  les 
**  détacher  de  tout  ce  qui  pourroii  les  empêcher  de  croî- 
**  ire  en  toute  sorte  de  vertu.     Chaque  semaine,  etquel- 
*'  quefcis  plus   souvent,  elles  sont   à  même  de  sarcler  le 
"  parterre  de  leur  cœur,  et  d'en  arracher   les    mauvaises 
"  herbes,  par  le  moj'en  de  leurs  exaiiiens  et  confessions 
**  ordinaires.     La  Ste.  Communion,  dont  on  peut  s'ap- 
"  procher  les  Dimanches,    et   quelquefois  plus   souvent, 
**  est  un  engrais  admirable  pour  les  nourrir,  et  faire  crtî- 
**  tie  en  toute  sorte  de  venus  ;  étant  d'ailleurs,  sans  cest« 
**  arogées  par  les  grâces  célestes,  fruit  ordinaire  des  bon- 
*'  nés  lectures,  des  intructions  familières,  et  des  différens 
**  exercices  de  piété,    auxquels   files  doivent  être  conli- 
**  nuellement   appliquées;  la   terie    de    leur  cœur  étant 
**  bro}ée  et  travaillée  quelquefois   par  le  feu  de  la  tribuîa- 
*'  lion,  par  les  mépris,  les  contradictior.s,  les  maladie?, 
<*  les  mortifications  et   çutres  semblables   épreuves,     bi 
'*  après  tous  ces  soins,  elles   ne    s'avancent  pas  dans  la 
♦*  vertu;   si  elles  se  laissent  surmonter  par  les  mauvaises 
"  habilucles  ;  quelle    affiiciion  pour    Marie,  lors  qu'elle 
*'  vitntdans  son  jardin  de  plaisance?  e^quei  sera   le  sort 
*'  de  cts  plantes  désagréables  et  de   mauvaise  odeur,    ou 
"  toutaumoins  inutiles  ?  si  tionci'etre  arrachées   et  rejet- 
**  iéesavec  dédaie. 

*'  Travaillons  donc^  mes  chères  Sœurs^  à  cultiver  de« 
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^  fleurs,  et  à  produire  âes  fruits,  qui  soient  dignes  d'être 
**  présentés  au  grand  maître  du  jardin,  par  les  mains  de 
**  la  très  Ste.  ^'ietge,  notre  chère  mère,  digne  inetitu- 
'*  trice  et  première  Supérieure.  Si  nous  nous  étudions  à 
"  cela,  on  verra  parmi  nous  un  saint  empressement  d 
"  être  dans  les  emplois  les  plus  pénibltts,  les  plus  pauvres 
"  et  les  plus  humiliants;  courir  et  voler,  s*il  étoit  pos- 
"  sible,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  perfection, 
*'  faisant  nos  délices  de  la  présence  de  Dieu,  et  ne  cher- 
**  chant  qu'à  le  contenter,  et  qu'à  plaire  à  lui  seul/' 

EHsuite  pour  entretenir  parmi  ses  Sœurs,  cet  esprit 
de  grâce  et  de  ferveur  qu'elle  y  avoit  établi  ;  elle  ieur 
propose  des  règles  bien  différentes,  et  souvent  opposées 
ks  unes  avix  autres;  mais  tout«6  propres  à  leur  mettre 
devant  les  yeux,  et  à  leur  faire  connoîtrc,  d'un  côté  le 
détail  et  l'étendue  de  leirs  obligations,  avec  la  manière 
«le  les  sanctifier;  et  d*autre  part,  les  dangers,  les  pièges 
et  les  obstacles  par  lesquels  le  monde  et  la  nature  cher- 
chent à  détruire  et  à  renveiser  les  desseins  de  perfection 
des  serviteurs  et  servantes  de  Dieu.  Voici  donc  en  gros 
comment  elle  caractérise  ces  différentes  règles  :  nous  les 
rapporterons  ensuite  dans  un  plus  grand  détail. 

1^**.  Règle  de  nécessité,  et  règle  de  perfection. 

2**.  Règle  extérieure,  et  r^gle  intérieure. 

3*.  Règle  de  la  sagesse  divine,  et  règle  de  la  prudence 
humaine. 

4®.  Règle  de  la  grâce,  et  règle  de  la  nature. 

Ecoutons-la  s'expliquer  elle-même  sur  tous  ces  diffé» 
rens  articles. 

"  11  y  a,  dit  elle  d'abord,  deux  sortes  de  règles  :  Tune 
*'  de  nécessité,  et  l'autre  de  perfection.  La  règle  de 
*'^  nécessité  est  commune  à  tous  les  chrétiens;  elle  consiste 
"  dans  l'observance  des  commandemens  de  Dieu.  Il  faut 
"  par  devoir,  par  justice  et  par  nécessité,  aimer  Dieu 
**  pardessus  toutes  choses,  et  plus  que  nous-mêmes,  et 
**  rendre  à  lui  seul  nos  adorations  et  nos  vœux  ;  il  faut 
**  déplus  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  et 
"  ne  lui  faire  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait 
"  à  nous-mêmes.  Cette  règle,  qui  est  commune  à  tous 
*'  le«  chrétiens;  et  qui  pourroit  quelquefois  leur  suffire,  n« 
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"  peut  jamais  être  suffisante  pour  des  personnes  de  corn» 
"  munautéo  qui  favorisées  de  grâces  bien  plus  abondantes, 
**  ont  aussi  des  obligations  bien  plus  grandes  et  plus  éten- 
"  ânes,  et  qu!  par  amour  et  par  reconnoissauce,  doivent 
"  viser  à  la  règle  de  perfectios. 

"  Elle  consiste  cette  règle  de  perfection,  dans  la  pra- 
tique des  conseils  Evangéliques,  à  tout  quitter  pour  se 
*•  mettre  à  la  suite  de  notre  Seigneur;  ce  qui,  selon  sa 
"  parole,  est  nécessaire  pour  pouvoir  être  compté  au 
"  nombre  de  ses  chers  disciples. 

**  La  Ste.  Vierge  notre  chère  institutrice,  est  la  pre- 
**  mière  et  la  seule  qui  ait  pratiqué  cette  règle  tJe  perfec- 
"  tion,  dans  toute  son  étendue,  ainsi  qu'elle  Tavoit  puisée 
**  dans  les  exemples  de  son  fils  adorable,  dont  elle  a  été 
"  pendant  toute  sa  vie,  une  très  fidèle  copie  Les  fon- 
'*  dateurs  et  instituteur»  des  diflférens  ordres  de  commu- 
"  nautes  qui  sont  dans  l'Eglise  chrétienne,  se  sont  fait 
"  un  devoir  d'en  imiter,  chacun  en  sa  manière,  et  selon 
*'  l'étendue  de  sa  grâce,  quelques  traits  particuliers. 
*'  Cette  petite  communauté,  établie  pour  imiter  en  tout 
**  notre  première  institutrice,  ne  se  fera-t  elle  pas  un 
<*  devoir  indispensable  de  ne  rien  négliger  pour  cela  ;  et 
**  Marie  elle-même,  ne  se  fera-telle  pas  un  vrai  plaisir 
"  de  voir  que  ses  filles  ne  se  contentent  pas  d'observer 
**  les  réglas  de  la  nécessité:  mais  qu'elles  embrassent 
**  encore  avec  ferveur,  la  règle  delà  perfection?  Il  faut 
"  donc  que  chacune  de  nous  s'efforce  de  pratiquer  toutes 
**  les  vertus  propres  de  notre  état,  et  tout  ce  qui  peut 
**  contribuer  à  notre  perfection.** 

Ensuite,  dans  un  autre  endroit^  la  Sœur  s'expliquant 
sur  la  nature  de  cette  règle  de  perfectionjelle  fait  remar- 
quer qu'on  peut  la  considérer  sous  deux  différents  rap- 
ports, savoir;  en  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  sensible  ; 
et  en  ce  qu'elle  a  d'intérieur,  c'est  à  dire,  l'esprit  avec 
lequel  elle  doit  être  observée.  C'est  ce  qu'elle  appelle 
règle  extérieure,  et  règle  intérieure.  La  règle  exté- 
rieure nous  est  marquée  par  le  son  de  la  cloche 
et  par  la  voix  de  la  Supérieure  ;  mais  pour  la  règle  in- 
térieure, c'est  le  Seigneur  qui  doit  parler  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  La  première  est  bouiie  et  nécessaire  ; 
floais  elle  ne  suffit  pas  :   ia  seconde  est  essentielle,  et 
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donne  seule  3e  prix  et  le  mérite  à  toutes  nos  actions. 
Ainsi  c'est  bien  fait  cj'êîre  fidèle  à  la  règle  extérieure: 
mais  il  faut  encore  être  pins  attaché  à  la  règle  intérieure. 

"  On  se  levé,  par  exemple,  au  premier  coup  de  la 
'*  cloche  :  mais  l'esprit  doit  être  encore  plus  prompt  à 
"  s'élever  à  Dieu,  à  l'adorer,  et  à  penser  à  ce  qu'il  de- 
**  demande  de  nous. 

**  On  s'habille  promptement  et  modestement,  c'est  la 
*'  règle  extérieure  ;  mais  l'intérieure  veut  qu'on  se  gou- 
"  vienne  qu'il  faut  renoncer  aux  vanités  da  monde,  qui 
**  se  glissent  partout,  prévenir  les  occasions  où  noas 
"  pourrions  tomber  en  ce  jour,  et  prendre  une  bunne  réso- 
**  lution  pour  nous  en  garantir. 

**  On  obéit  au  premier  coup  de  la  cloche  pour  se  rendra 
"  à  la  prière  ;  et  la  voix  de  Dieu  nous  dit,  que  la  prière 
**  sans  attention  ne  sert  de  rien,  ou  de  bien  peu  de  chose; 
"  qu'il  faut  être  attentif  à  ce  que  l'on  demande,  à  ce  que 
**  l'on  promet,  et  à  ce  que  l'on  doit  faire  pour  Dieu; 
"  qu'il  faut  remporter  de  Toraison  quelque  bonne  pt  nsée, 
**  qui  puisse  «ervir  le  long  du  jour,  pour  se  rapeller  à 
*'  Dieu  ;  et  que  pour  en  profiter,  il  ne  faut  pas  parler 
**  après  Toraisco,  ou  s'épancher  au  dehors  :  mais  qu'il 
**  faut,  autant  qu'on  peut,  demeurer  dans  la  pensée  qui 
**  nous  est  restée  de  notre  méditation  ;  et  ne  parler  que 
**  par  nécessité,  ou  pour  l'édification  du  prochain. 

"  On  sonne  le  Feni  Sancte  et  l'Ave  Maria  pour  le 
**  travail  ;  il  faut  y  être  hdèle  ;  mais  la  règle  intérieure 
"  dit,  qu'il  est  bon  de  commencer  et  de  continuer  son 
*'  travail,  avec  la  très  Ste.  Vierge,  pour  le  faire  avec  fi- 
"  délité,  sans  choix  et  sans  murmure. 

*'  On  se  rend  au  son  de  la  cloche  à  Texamen  ;  on  ne 
**  doit  pas  y  manquer  :  mais  la  règle  intérieure  veut,  qu'on 
**  se  souvienne  de  la  fidélité,  ou  infidélité  qu'on  a  eu?  à 
"  garder  les  promesses  et  résolutions  qu'on  avoit  faites 
**  en  l'oraison  du  matin,  et  du  progrès  qu'on  a  fait  dans 
**  la  vertu,  qu'on  avoit  dû  se  proposer  de  pratiquer. 

**On  sonne  le  réfectoire; et  on  va  prendre  sa  nouriture; 
"  et  la  règle  mtérieure  nous  avertit,  qu'il  faut  manger 
••  avec  sobriété  et  mortification,  sans  murmure  même 
'*  intérieur,  contre  ce  qui  ne  nous  plairoit  pas  :  et  s'ap- 
''  pliquer  à  la  lecture  de  table,  afin  d'en  remporter  quelque 
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'*  profit;  et  lors  qu'on  dit  les  grâces,  faire  atteniKîi* 
"  que  ce  n'est  pas  assez  que  la  langue  parle  ;  mais  qu'il 
*'  faut  aussi  que  le  cœur  remercie  Dieu,  de  nous  avoir 
**  nourris. 

*'  La  règle  extérieure  pe^rmet  qu'on  parle  en  récréa- 
"  tion;  et  la  règle  intérieure  veut,  qu'on  prenne  garde  à 
**  ne  rien  dire,  ni  rien  faire,  qui  puisse  mal  édifier, 
"  ou  mécontenter  le  procbain  :  mais  qu'on  doit  se  récréer 
**  avec  modestie  ei  retenue,  comme  étant  en  la  présence 
"  de  Dieu. 

"  Le  Chapelet  est  le  temps  pour  remercier  Dieu  des 
"  faveurs  qu'il  a  faites  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  pour  la 
**  reconnoîlre  pour  notre  mère,  notre  Supérieure,  et  notre 
"  tout  après  Dieu.  Ce  temps  est  bien  précieux  dans 
*'  l'esprit  de  la  règle  intérieure  ;  et  il  faut  surtout  alors 
*'  faire  réflexion  à  la  prière  que  nous  lui  faisons,  de 
*'  nous  assister  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  ;  mais 
"  principalement  à  Theure  de  notre  mort." 

C'est  ainsi  qu'elle  enseignoit  à  profiter  de  tout,  pour 
8UI  naturaliser  ses  actions  :  mais  comme  après  avoir 
montré  le  chemin  et  les  pratiques  de  la  véritable  vertu, 
il  étoit  encoie  nécessaire  de  précaotionner  ses  Sœurs 
contre  les  erreurs  de  l'esprit  et  les  foibles  du  cœur; 
eile  leur  proposoit  encore  deux  autres  sortes  de  règles  ; 
l'une  propre  à  former  leur  jugement,  en  leur  dévoilant 
^opposition  qui  se  trouve  entre  les  maxime«  de  la  foi  et 
les  jugemens  du  monde,  qu*eUe  expose  sous  le  nom  de 
•règle  de  la  sagesse  divine,  opposée  à  la  régie  de 
la  prudence  humaine  :  et  l'autre  propre  à  soutenir 
leur  cœur,  parles  charmes  de  la  vertu,  contre  les  pen- 
chants séduisants  de  la  nature  corrompue  ;  et  elle  leur 
présentoit  celle-ci,  sous  les  noms  de  règle  de  la  grâce, 
opposée  à  celle  de  la  nature.  Par  le  contraste,  égale- 
ment instructif  et  agréable,  de  ces  difFérens  caractères, 
elle  donnoit  un  «ouveau  lustre  au  portrait  qu'elle  faisoit 
du  vice  et  de  la  vertu  ;  pour  faire  éviter  plus  efficace- 
ment celui-là,  et  pratiquer  plus  parfaitement  celle-ci. 

*'  Il  y  a,  leur  disoit-elle  d'abord,  dans  la  vie  spirituelle, 
**  deux  routes,  ou  deux  chemins  différents  ;  l'un  qui  con- 
"  duit  à  la  perfection  ;  et  l'autre  à  la  perdition.  Le  pre- 
'*  mier  cous  est  montré  par  la  sagebse  dirine  ;  et  le  s«« 
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•'  coud,  par  la  prudence  humaine  ;  l'un  et  l'autre  a  ses 
"  règlesqu'ilnous  eet  important  de  bi«nconnoître  ;  et  c'est 
"  ce  qui  nous  sera  facile,  en  les  comparant  Tun  à  Tautre. 

**  La  sagesse  divine  veut  qu'on  quitte  tout,  qu'on  se 
"  détache  de  tout,  qu'on  renonce  à  tout  :  mais  principa- 
"  lement  à  l'attache  naturelle  qu'on  a  à  son  propre 
"jugement,  et  à  sa  propre  volonté  ;  qu'on  travaille  à 
**  mortirierses  sens,  ses  yeux,  sa  langue,  tes  humeurs,  et 
"  ses  passions  ;  qu'on  souffre  volontiers  les  mépris  et  les 
**  humiliations  ;  qu'on  aime,  ou  qu'au  moirig  on  supporte 
"  patiemment  la  pauvreté  et  les  incommodités  qui  en  sont 
**  les  suites  ordmaires,  en  un  mot  tout  ce  qui  déplait  à 
"  la  nature,  spécialement  au  bcire,  au  manger,  au  vêiir,au 
'*  dormir,  au  parler,  et  le  reste  ;  ne  donnant  jamais  à  Im 
**  nature,  que  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire, 

*'  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  cherche  par^ 
**  tout  eile-mème  ;  elle  aime  ses  aises  et  ses  commodités, 
**  donne  tout  à  ses  sens,  et  s'applaudit  elle-même  en  toute 
"  chose.  Elle  craint  les  humiliations  ;  et  si  on  la  blâme, 
"  elle  s'excuse  avec  chaleur,  et  sait  pour  couvrir  ses 
*'  fautes,  trouver  des  addresses,  souvent  aux  dépens  de  la 
"  vérité.  Elle  dit  qu'il  faut  seivir  Dieu:  mais  qu'il 
**  veut  bien  qu'on  se  réserve  quelque  chos»  pour  le  besoin  ; 
**  qu'il  est  juste  qu'oRse  précautionne  pour  avoir  toujours 
**  son  nécessaire  et  ses  commo^ité3;que  d'être  toujours  bien 
"  couché  et  bien  nouri,  est  nécessaire  pour  la  santé  ;  qu'on 
*'  prie  Dieu  bien  plus  tranquillement  quand  on  est  à  son 
"  aise  :  qu'une  vie  dure  peut  engendrer  bien  des  iufirnai' 
"  tés  ;  et  que  de  souffrir  les  injures  et  les  mépris,  c'est 
"  se  manquer  à  soi-même,  et  donner  aux  autres  l'occâ- 
**  sion  et  la  liberté  d'offenaer  Dieu  en  bjoub  contrariant. 

"  La  sagesse  divine  veut  qu'on  s'applique  à  chercher 
•*  la  dévotion:  mais  que  pour  cela,  on  se  contente  des 
'*  livres  qui  ont  plus  de  rapporta  notre  perfection,  et  qui 
**  nous  sont  conseillés  ;  qit'on  les  lise  avec  attention  ;  et 
**  qu'on  en  savoure  le  sens  ;  qu'on  estime  toutes  les  dévo- 
"  tions  approuvées  :  mais  qu'on  s'attache  sur  toutes  cho« 
"  ses  à  la  principale,  qui  est  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
"  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu'où  tâch« 
**  pour  cela  de  conserver  en  tout  la  présence  de  Dieu,  et 
"  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  qu'on  cherche  les  moveuîj 
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"  de  rendre  service  à  son  prochain,  dans  toutes  les  occa- 
"  sions  qui  peuvent  se  rencontrer:  maïs  elle  se  retire 
"  avec  soin,  de  toutes  le*  fréquentations  familières  et  de 
"  tous  les  entretiens  inutiles. 

"  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  met  volontiers 
**  de  toutes  les  dévotions  extérieures  ;  mais  ce  n'est  que 
"  pour  contenter  son  amour  propre.  Elle  veut  avoir  tonte 
**  sorte  de  livres  ;  mais  c*est  plus  par  curiosité  que  par 
"  dévotion,  et  elle  les  lit  sans  réflexion,  et  sans  en  reti- 
**  rer  aucun  fruit  ;  on  est  curieux  de  Chapelets,  de  mé- 
**  dailles,  de  Croix,  et  d'autres  marques  extérieures  de 
"  piété  ;  cela  ne  coûte  rien  :  mais  c'est  plus  par  orgueil, 
*'  ou  par  hypociisie,  que  par  Religion,  On  veut  bie« 
*^  aimer  le  bon  Dieu:  maison  ue  veut  pas  être  contrarié, 
**  ni  critiqué.  On  dit  qu'on  aime  son  prochain,  et  qu'on 
**  ne  veut  pas  lui  nuire  ;  mais  l'on  ne  veut  se  gêner  en 
*'  rien  pour  lui  rendre  service.  On  fréquente  sans  s,cru- 
"  pu  le  toute  sorte  de  compagnie,  et  on  regarde  cette 
**  oisiveté  comme  un  amusement  innocent.  On  se  per- 
**  suade  que  dans  ces  compagnies,  on  aura  assez  de  pru* 
"  dence  pour  ne  pas  oft'enser  Dieu  ;  on  se  trompe.  La 
**  réputation  du  prochain  y  est  souvent  intéressée,  et  Ton 
*^  rapporte  de  ces  conversations,  mille  idées  funestes  tt 
**  dangereuses*  On  raconte  aisément  à  d'autres  ce  qu'un 
"  y  a  entendu  ;  et  on  le  croit  légèrement. 

*^  La  sagesse  divine  ne  se  mêle  point  des  affaire  d*autrui, 
^'  qui  ne  la  regardent  pas.  Dans  les  fautes  qui  se  com^ 
mettent,  et  qui  ne  peuvent  pas  prudemment  s'excuser, 
elle  excuse  aumoins  lee  intentions, et  n'en  parle  jamais, 
si  la  charité  ne  l'y  oblige  iudispensablement  ;  et  elle 
prie  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  pour  les  autres, 
*'  comme  pour  soi-même. 

"  La  Prudence  humaine  se  mêle  de  tout  '^  elle  veut 
**  savoir  tout  ce  qui  se  passe  ;  elle  parle  de  tout  indiscrè- 
♦^  temect,  Elle  veut  redresser  iout  le  monde,  et  n'être 
"  redressée  de  personne.  Elle  veut  enfin  que  tout  le 
*'  monde  soit  saint  et  fasse  son  devoir  ;  mais  elle  ne  se 
**  met  pas  du  nombre,  et  ne  donne  jamais  bon  exemple. 

"  La  sagesse  divine,  s'applique  à  considérer  la  vie  et 
"  les  actions  de  la  très  Ste.  Vierge,  lorsqu'elle  étoit  sur 
*'  la  terre,  afin  de  l'imiter,  autant  qu'il  est  possible,    Elle 
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**  se  rend  exacte  au  règlement  et  à  Tobéissance,  jusqu'à 
"  laisser  le  point  sans  tirer  Téguille.  Elle  suit  aveuglé- 
"  ment  l'avis  de  ceux  qui  la  conduisent  ;  elle  est  l'e- 
**  xerople  d'un  chacun,  et  souffre  en  esprit  de  pénitence 
^*  et  sans  se  plaindre,  toutes  les  peines  et  les  maux  de 
"  cette  vie,  en  attendant  que  Dieu  ordonne  de  son  sort  ; 
"  se  tenant  continuellement  prête  et  soumise  à  la  mort. 

'*  La  prudence  humaine  se  livre  à  la  dissipation  :  elle 
"  n'obéit  que  par  caprice  ;  elle  veut  savoir  les  raisons 
**  de  tout  ce  qu'on  lui  commande;  et  se  reposant  sur  son 
"  propre  jugement,  elle  n'obéit  que  lorsque  le  commaa* 
"  denaent  lui  pareil  à  propos.  Et  son  esprit  étant  rem- 
"  pli  dt  bagatelles,  elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  pen^ 
**  ser  sérieusement  à  la  vraie  et  solide  vertu,  et  de  m 
"  préparer  à  la  mort." 

Après  avoir  ainsi  éclsirél'tsprit,  en  faisant  remarquer 
l'opposition  sensible  qui  se  trouve  entre  les  règles  de  U 
sagesse  divine,  et  celles  de  la  predence  humaine,  la  Sœur 
Bourgeois  s'appliquoit  à  fixer  le  cœur  dans  la  pratique  du 
bien  ;  et  pour  cela,  elle  proposoit  encore  une  nouvelle 
opposition,  non  moins  évidente,  mais  encore  plus  sensi- 
ble que  la  première  ;  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans 
l'intérieur  même  de  notre  cœur  et  de  nos  inclinations  na« 
turelles.  C'est  celle  qui  se  trouve  entre  les  inspirations 
intérieures  de  la  grâce  d'une  part,  et  les  mouvemens  in- 
térieurs de  la  nature  corrompue  d'antre  part.  C'est  ce 
que  la  Sreur  appelloit,  la  règle  de  la  grâce  et  de  la  na« 
ture.     Elle  continue  donc  comme  il  suit: 

"  La  règle  de  la  nature,  c'est  l'amour  propre,  qui  rap* 
**  porte  tout  à  soi  même  ;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'hypocri» 
^'  sie.  Quand  on  est  animé  de  cet  esprit,  on  obéit  à  la 
**  vérité  extérieurement  à  la  cloche  et  à  la  Supérieure  ; 
**  mais  on  est  bien  aise  de  n'entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 
**  Si  l'on  se  mortiôe,  ce  n'est  que  par  orgueil  et  par 
**  ostentation;  et  lorsqu'on  n'est  pas  apperçu,  on  cherche, 
*'  autant  qu'on  peut,  ses  aises  ei  ses  commodités.  On 
**  trouve  toujours  mille  raisons  pour  obtenir  ce  qu'on 
"  désire. 

**  On  recherche  la  propreté  à  l'excès;  et  on  ne  croit 
**  jamais  avec  cela,  avoir  de  l'amour  propre.  L'on  té- 
**  m  oigne  quelquefois  de  rcmpiesseaieDt  à  servir  to«t  le 
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"  monde  ;  mais  c'est  quand  on  n'a  pas  besoin  de  nous  ;  et 
"  dans  roccasion  de  rendre  en  effet  service  à  la  maison, 
"  ou  aux  particulières,  on  laisse  appercevoir  une  grande 
**  répugnance. 

*'  On  ne  sait  ce  que  c'est  d'agir  avec  simplicité  ;  et  il 
**  paroit  une  affectation  marquée  dans  toutes  les  dé- 
**  marches.  Et  pourvu  qae  dans  ses  relâchemens  on 
"  n'apperçoive  pas  de  péché  considérable,  on  n'aspire 
"  pas  plus  haut. 

"  Les  scrupules  ne  l'inquiètent  pas  ;  car  la  coutume 
**  est  sa  règle  ordinaire  ;  elle  aime  à  paroître,  et  à  être 
"  considérée, et  applaudie,  lorsqu'elle  croit  avoir  réussi 
**  en  quelque  chose;  et  elle  s'en  attribue  tout  1^  mérite: 
^*  et  dans  les  fautes,  elle  craint  pins  le  mépris  qui  lui  en 
**  revient  que  l'offense  de  Dieu. 

*•  Dans  cet  état,  on  embrasse  volontiers,  s'il  le  faut, 
**  toutes  les  dévotions  :  mais  on  ne  s'en  acquitte  que  par 
**  humeur  et  ''sans  attention,  ainsi  qui  de  ses  autres 
**  prières.  On  ne  craint  pas  d'exposer  sa  santé,  lors« 
**  qu'il  est  question  de  contenter  son  amour  propre  et 
"  ses  inclinations:  mais  s'il  s'agit  du  service  de  Dieu 
**  ou  du  soulagement  du  prochain,  tout  arrête,  tout  re- 
*'  bute.  On  craint  le  froid,  les  boues  et  toutes  les  autres 
"  petites  difficultés  qui  se  présentent. 

"  La  nature  préfère  les  avantages  temporels  à  la  vertu, 
**  et  le  succès  dans  ses  emplois,  au  soin  de  les  sanctifier. 
"  Elle  s'ennuie  aisément  d'entendre  parler  de  Dieu  ;  et 
**  ne  se  lasse  point  des  entretiens  séculiers,  ou  avec  des 
**  personnes  du  siècle.  Elle  pardonne  en  apparence  :  mais 
**  elle  garde  toujours  quelque  ressentiment  dans  le  cœur; 
"  et  si  elle  fait  plaisir,  ou  rend  service  à  quelqu'un,  ce 
"  n'est  jamais  que  par  humeur,  ou  par  pure  inclination 
**  naturelle,  sans  se  mettre  en  peine  d'animer  ses  action» 
*'  par  quelque  vue  de  foi. 

'*  La  règle  de  la  grâce  au  contraire,  est  toute  opposée 
*'  aux  défauts  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  obéit  à 
**  tout  ce  qui  lui  est  commandé  ;  et  elle  obéit  non  8e«le- 
"  ment  de  corps  et  par  nécessité  ;  mais  encore  d'esprit, 
"  de  jugement,  de  volonté,  avec  joie,  sans  murmurer, 
"  et  sans  i&isonner  sur  les  comnumdenoens  qu'on  lui 
"  fait. 
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^'  Elle  tache  ëe  faire  ses  mortifications,  et  ses  bonr^s 
''  œuvres  en  secret,  lorsqu'elle  ne  les  doit  pas  àFcdificalioni 
**  et  toujours  en  vue  An  Dieu  seul.  Elle  refuse  à  îa  na- 
**  ture  tout  ce  qui  ne  lai  est  pas  nécessaire  ;  et  ainsi  dft 
**  toutes  les  aiiireâ  choses, qu'il  est  aisé  rte  se  représenter, 
*'  par  opposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  règle  de 
*'  nature." 

Suivent  dan»  les  écrits  de  la  Sœur  Bo'jrgeois  uti  grand 
nombre  de  maximes  détachées,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
qui  entrent  communétnenî  dans  le  commerce  de  îa  vie 
spiritueile  ;  surtout  à  Tégard  des  personnes  qui  vivent  ei* 
commttttauté  ;  et  ce  dwtail  est  très  propre,  non  seule- 
Hiânt  à  nous  faire  crrnn'>ître  de  plus  en  pTus,  quel 
éloit  l'esprit  de  cette  bonne  raère  :  mais  encore  à  nous 
î(Hirnir  plusieurs  pratiquas,  toutes  plus  propres  les  unes 
que  les  autre»,  à  nous  entretenir  dans  l'esprit  intérieur, 
qui  faisoit  son  caractère,  et  à  nous  faire  avancer  dans  U 
voie  de  la  perfection. 

1^,  u'iu  sujet  de  h  règle,  *'  Elle  me  f^iit  souvenir,  dit  îa 
"  Sœur,  d'ur«  persoftne  qui  aproit  acquis  une  bonne  terre; 
"  et  qui  auroit  donnt;  pou-r  l'avoir,  tout  ce  qa'elîe  pos- 
**■  sédoit  E  le  i'a  d'abord  labourée,eten5emenrée  avec  beau» 
*'  coup  de  travail  ;  elle  en  a  arraché  toutes  les  mauvaises 
"  herbes,  et  fait  bien  d'auties  travaux  nécessaires  ; 
**  mais  elle  a  négligé  d'en  entretenir  les  clôtures;  qu'arri- 
'*  verat-il  alors  ?  il  arrivera  que  îes  grains  étant  prêts  à 
"  être  ramassés,  les  bêles  entreront  dans  le  champ,  et 
'*   ravageront  tout. 

'*  Ainsi  la  règle  éhiDt  dans  une  communauté,  comme 
"  une  clôture,  ou  un  avant-u3ur,  pour  protéger  la  vertu 
*'  des  personnes  qui  y  demeurent;  quand  elle  est  négligée, 
'*  nos  passions  et  nos  mauvaises  inclinations,  c«»mme 
*'  autant  de  bêtes  féroces,  sie  rallument  en  peu  de  temps,  «t 
"  nous  f(«ntperd''e  tous  les  avantages  de  la  vie  commuta*, 
•'•et  tout  le  fruit  de  nos  bonnes  œuvras   passées." 

S'^.  Sur  le  support  du  prochain,  '*  Jedcis  cfoire  que 
"  n»es  défduis  sont  plus  grands  qite  ceux  de*  autres, 
*'  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  violence  à  se  faire  pour 
••  me  supporter.  Je  dois  donc,  à  mon  to«r,  supporter 
"'  îes  iiutrea,  ej>  iiïiitjni  U  patience  de   Dieu,  q»i   nous 
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'*  supporte  tûtts,  malgré  tous  nos  défauts,  et  la   dispr«<( 
'*  portion  qu*il  y  a  de  lui  à  nous." 

3®.  Sur  lafidclitt  aux pTomessGs  qu'onfait  à  Dieu.  "Je  me 
**  souviens  que  j'avois  une  chose  qui  n'étoit  pas  d'une  grand© 
"  valeur;  mais  javois  une  amif,  qui  me  paroissoit  ea 
'*  faire  beaucoup  de  cas  ;  je  crus  devoir  lui  en  faire  pré- 
*'  sent;  et  je  la  lui  promis  en  effet.  Cependant,  ayant 
**  différé  quelque  temps  àexccuter  ma  promesse,  j'ajoutai 
"  bientôt  à  cette  infidélité  la  foiblesse  de  retrancher 
**  chaque  jour  à  mon  présent,  quelque  chose  de  ce  qu'il 
"  y  avoit  de  plus  beau  et  de  meilleur  ;  ensorte  que  lors 
"  q«e  je  voulus  lui  présenter  ce  qui  m'en  restoit,  j'en 
**  fus  renvoyée  avec  indignation,  et  je  perdis  ainsi 
"  l'amitié  d'une  personne  qui  aa'avoit  été  chère  jusqu'à^ 
"  lors. 

**  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  craindre  l*indignati«!n 
**  de  notre  Dieu  et  la  perte  de  son  aminé,  après  tant  de 
*'  promesses  sans  effets  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours 
*'  et  dont  nous  retranchons  toujoui s  la  meilleuie  partie, 
"  qui  diminue,  aumoins  de  beaucoup,  le  prix  de  ce  que 
"  nous  lui  avions  promis.'* 

4®.  Sur  la Jidclitt  aux  petites  choses,  *'  Le  gain  quf  nous 
*'  pouvoiis  re-tirer  de  la  fidélité  aux  plus  petites  choses, 
"  me  fait  ressouvenir,  qu'étant  encore  fort  jeune  et  en*- 
"  fant,  je  faisois  souvent  à  mon  père  quelques  piiiiis 
"  présens,  mais  qui  consistoient  en  des  choses  si  mJBces 
"  et  si  peu  estimables,  qu*il  n'y  avoit  qu'à  en  rire  ;  et 
•*  mon  père  lui-même,  en  les  voyant,  ne  pouvoit  s'erapê- 
*^  cher  d'en  badiner  :  mais  comme  il  voyoit,  que  je  fai- 
**  sois  cela  avec  grande  affection,  il  recevoil  avec  bonté 
**  tout  ce  que  je  lui  effrois  ;  il  s'en  faisoit  même  une  fête  ; 
"  et  il  prenoit  plaisir  à  faire  voir  à  ses  amis  mes  petits 
**  présents. 

"  Ainsi  notre  bon  Dieu,  se  contente  des  petites  ver- 
**  tus,  qui  sont  pratiquées  pour  son  amour  ;  et  il  les  re- 
•*  lève,  à  proportion  qu'elles  fcont  exercées  avec  plus 
"  d'amour  et  de  pureté  d'intention.  Il  faut  donc  que 
"  je  tâche  de  faire  tout  pour  son  amour,  et  avec  une 
*'  gratîde  pureté  d'intention.'* 

5°.  Sur  la  Confession,  "  Une  personne  redevable  h  un 
<*  marchand  d'une  grosse  somme,    qu'tlle  A'efit  pas  ea 
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"  état  d'acquitter  par  elle-mênie,  ne  peut  pas  manquer, 
^  si  elle  est  sensible  à  ses  intérêts,  et  si  elle  a  du  cœur, 
"  de  se  trouver  fort  humiliée  ;  et  elle  doit,  par  consé- 
*'  quent,  tâcher  d'appaiser  son  créancier,  en  réglant  ex- 
'*  actement  ses  comptes  avec  lui,  et  en  tâchant  de  ra- 
"  masser  tout  ce  qu'elle  peut  avoir,  pour  le  contenter 
**  par  ces  premières  avances,  afin  que  touché  de  sa  bonne 
"  volonté,  il  lui  remette  une  partie,  ou  '.aumoins  qu'il 
"  l'attende  avec  patience,  pour  le  reste  de  sa  dstte. 

^'  Nous  sonam*  redevables  et  insolvables  à  l'égard 
"  de  Dieu,  soit  pour  ses  bienftiits,  soit  pour  nos 
**  péchés  ;  nous  ne  devons  donc  rien  négliger  pour 
**  satisfaire  à  sa  justice  et  appaisRr  sa  colore.  Il 
'*  faut  régler  da  temps  en  temps  nos  comptes  avec 
*'  lui,  par  une  confessioa  humble,  douloureuse  et  sincère, 
**  et  ramasser  tout  ce  que  nous  pouvons  de  vertus, pour  en- 
**  trer  en  paiement,  et  pour  obtenir  la  remise  de  nos  ancien- 
'*  nesdettes,  ou  du  temps  pour  lesacquitter.  C'est  ce  que 
"  nous  pouvons  obtenir, par  les  mérites  de  notre  Seigneur, 
*'  qui  nous  sont  appliqués  par  les  Sac  remens,  et  toutes 
"  les  fois  que  pour  l'amour  de  Dieu,  on  supporte  une 
**  parole  de  quelqu'un,  ou  qu'on  fait  plaisir  aune  p.utre, 
"  ou  qu'on  s'abstient  de  voir,  d'entendre,  de  parler  ;  en 
un  mot,  qu'an  garde  scs  sens,  ou  qu'on  pratique  quel- 
"  qne  autre  petite  vertu,  dont  l'occassion  se  présent*  à 
"  chaque  instanl,'* 

6^,  Sur  la  Mort.  "  Je  dois  penser  à  la  raort  et  me  ressou- 
**  venir  du  jugement  qui  la  suit.  Cette  pensée  m'enga» 
*'  géra  à  me  tenir  toujours  dans  l'état  où  je  voudrois  ctrù 
"  trouvée  dans  ce  dernier  moment,  La  mort  alors  peut 
"  ctre  subite;  mais  elle  ne  sera  pas  imprévue.  Motre 
*'  résignation  en  devieadra  plus  facile,  ia  pensée  plus 
*'  douce  à  supporter,  et  If  s  suites  en  seront  moins  àcrain- 
''  dre." 

7**"  Sur  le  boire  et  le  manger.  "  Une  âme  sensiielie,  pour 
**  autoriser  ses  recherches  et  ses  délicatesses  dans  le 
*'  boire  et  dans  le  manger,  prétexte  souvent  une  prélea- 
*'  due  nécessité,  ou  des  raisons  de  santé  ;  et  ce  n'est,  le 
'*  plus  souvent,    qu'immcrtitication   et  sensualité  ;  mais 

*  lorsqu'on  vtut  sincèrement  imiter  la.  très  Ste.    Vierge 
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"  dans  ses  repa»,  enduit  toujours  se  contenter  des  vii»ii- 
**  des  les  pius  feîœples,  et  Us  plus  siniplement  aprêtée?*: 
*'  du  pain  sans  choix  &c..  .n'user  du  tout  qu'uvec  une 
'*  exlrêiiie  modéralion. 

*^  Si  l'on  étoit  tant  foit  peu  avaccè  dans  la  vertu,  on 
■'  connoîtrcit  ie  profit  qu'il  y  a  à  vivre  pauvreiiieut,  et 
"  à  s'éloigner  de  toutes  les  dél-catessoe,  dont  il  faudra  un 
*  jour  ïPcdifUB^comptetîèe sévère  au  jugeœentde  Dieu." 

8*^«  Kjur  l'FxoIe..  ''  l'Ecole  est  de  tous  les  emplois,  le 
*"  plus  propre  p©ur  attirer  les  grâces  de  Dieu  sur  celles 
*•  qui  M3  sont  chargées,  et  sur  tcute  la  comraunau'é  : 
'*  mais  il  faut  qu'on  s'en  acquitte  avec  uoe  grande  pc- 
'*  reié  d'inteniioîi,  sans  aucune  acception  de  personnee, 
'"  sans  distinction  des  pauvres  ou  des  riches  ;  des  parents 
**  et  amis,  oa  des  persorintc  dirangères;  des  jolies  ou 
*'  des  laides  ;  des  douces  ou  des  grondeuses  ;  les  regar- 
"  dant  toutes,  dans  les  vues  de  la  foi,  coaime  des  goutea 
**  du  sang  de  rt/lre  Seigneur:  en  agir  autrement,  c'est 
**  eervir  la  nature,  et  îion  pus  Dieu,  et  perdre  sa  lécom» 
**   pense. 

'*  Si  l'on  est  obligé  d'user  de  correction,  ce  qui  ne 
*'  doit  arriver  que  très  rarement;  il  faut  que  ce  soit 
*'  toujours  avec  prudence  et  mcrie^tie,  et  avec  u»e  ex* 
"'  ti^me  modération,  se  resâouvei;ant  qu'on  est  en  la 
*'  piésence  de  Dieu." 

9°.  Sur  le  Travail.  "  Il  ne  faut  jamais  rester  dans 
'*  l'oisivelo  :  niais  s'occuper  sans  cesse  à  ce  qui  nous  est 
*'  marqué  par  l'ubéissance ,  sans  choix  et  sans  chagrin; 
*'  s'entretenani  intérieureOient  de  la  présence  de  Dieu, 
'*  ei  en  la  conipagnie  de  la  très  S  le.  Vierge;  nous  pro- 
*'  posant  poi.r  modèle,  dans  ce  que  nous  faisons,  la  ma- 
*'  nière  dont  cette  divine  mèie  s'acquittoit,  ou  se  seroit 
*'  acquitléa,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre,  d'un  ouvrage, 
''  scmblalle  à  celui  dont  nous  somriies  occupées." 

10°.  Sur  Us  paroles  de  moquerie,  è\C*  *'  On  veut 
'*  quelquefois  égayer  une  conversation  ;  et  on  le  fait  sou- 
'  vent  aux  dépens  de  la  charité,  par  des  paroles  de 
"  raillerie,  de  plaisanterie,  de  mc^querie,  «Sic.  sans 
•'*  s'upercevoir  qu'on  peut  faire  de  la  peine  à  son  pro- 
"  chain,  et  diminuer  la  bonne  opinion  et  l'estime  que  les 
"-^  autres  ont   pour  lui.     Ce  caractère  est  d'i*ut«iU  plus 
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*'■  préjudiciable,  pour  les  personnes  qui  y  sont  sujettes, 
**  €\^  pour  celles  ausai  qui  sont  Tobjet  de  leurs  railleriet, 
*'  ou  qui  les  écoutent,  que  l'on  aigrit,  ou  scandalise  loa 
**  prochain,  et  que  souvent  on  ne  s'apperçoit  pas  du  m&l 
*♦  qu'on  a  fait,  et  que  bien  loin  de  penser  qu'on  soit 
*'  obligé  de  &'en  accuser,  de  s'en  confesser,  et  de  s'en 
**  corriger  ;  on  s'applaudit  souvent  au  contraire  d'avoir 
**  si  bien  rencontre,  en  raillant,  comme  on  le  pense,  avec 
"  esprit  et  adresse;  et  l'amour  propre  en  vient  souvent, 
•'  jusqu'à  tirer  vanité  de  sa  propre  iniquité. 

"  Cependant  ce  sont  des  taches,  qui  lernisfent  l'éclat 
**  de  la  robe  d'innocence,  dont  doit  être  revêtue  une 
"  épouse  de  Jésus-Chrisl^  pour  pafoitre  avec  honneur 
**  en  sa  présence;  cela  ne  jompl  pas  tout  à  fait,  si  vous 
*'  le  voulez,  le  lien  de  charité  que  nous  devons  avoir 
"  avec  lui  :  mais  un.tel  défaut,  est  toujours  un  grand  oba- 
**  tacle  à  la  perfection  de  son  amour,  et  à  toute  l'écono- 
^'  mie  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ceux  qui  écoutent,  ou  qui 
'*  autorisent  de  tels  discours,  ne  sont  pas  toujours  entiè- 
**  rement  innocens/' 

11**.  Sur  Ïe9  Récréations.  **  H  est  bon  que  dans  les 
*'  récréations,  il  y  ait  toujours  une  Sœur  surveillante,  qui 
**  ait  la  permission  de  reprendre,et  q«i  fasse  ob8erver,au- 
**  tant  que  cela  se  peut,  la  règle  de  la  communauté  ;  sans 
**  quoi  il  est  bien  à  craindre  que,  par  une  trop  grande  dis- 
*'  sipation,  ou  par  la  licence  des  paroles,  la  charité  ne 
"  soit  quelquefois  blessée.  Les  récréations  étant  6nies, 
'^'ii  est  ix)n  que  chacune  pense  un  peu  er^  son  particulier^ 
**  de  quelle  manière  elle  lésa  passées." 

12**.  Sur  le  respect  qui  est  dedans  l'Eglise. — "  L'Eglise 
"  est  le  lieu  où  Dieu  reçoit  nos  prières,  etod  il  a  promis 
**  de  les  exaucer.  Mais  cette  promesse  est  comme  un 
"  contrat  qu'il  a  passé  avec  nous,  et  par  lequel  il  exige 
**  de  notre  part,  des  conditions  essentielles  ;  qui  sont 
'*  principalement  le  respect  et  la  dévotion.  Sans  cela 
**  nous  prions  inutilement,  et  Dieu  ne  nous  écoute  pas. 

**  Or  on  manque  d«  respect  à  rfciglise,  quand  on  y  parle 
'*  sans  besoin,  qu'on  6*y  tient  en  des  postures  indécentes, 
**  qu'on  y  a  la  vue  égarée  en  regardant  les  personnes  qui 
*^  entrent  et  qui  sortent,  «t  toute  autre  chose  que  ce  qui 
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-  a  rapport  au  service  divin  :    lorsqu'on  fait  du  bruit  en 

ouvrant    ou  fermant  les    portes    avec    précipitation, 

qu'on  tousse  et  qu^ui  se  mouche   avec  grand  bruit,  ou 

inutilement;  qu*on  crache  partout,  &c, 

'^  On  manque  de  dévotion;  lorsqu'on  dit  *6es  prières 
^  avec    précipitation,   sans   attention,    et  par   U7anièfe 

d'acquit,  s'appliquant  d'avantage  à  en  dire  beaucoup, 
*  qu'à  les  dire  comme  il  faut." 

13°.  Sur  la  réception  des  Filles.  "  Quand  les  fîJles 
"  sont  bien- appellées,  vertueuses,  et  propres  à  la  coni- 
**  lïiunauté,  elles  portent  leur  dot  avec  elles,  et  attirent 
*^  les  grâces  de"  Dieu  dans  la  maison.  La  Ste,  Vierge, 
^  qui  aune  ia  pauvreté,  fer*  voir  qu'à  proportion  qu'oc 
^''  scroit  plus  avide  pour  le  bien,  tu  seroit  d'uutant  plus 
'*  pauvre,  non  seulement  en  vertu,  mais  encore  en  ces 
*'  biens  périssables. 

**  Au  reste,  c'est  aux  Sœuis  à  examiner,  parmi  les 
*'  filles  qui  se  présentent,  qui  sont  ceiîes  qui  sont  assejg 
**  recommaudables  par  leurs  qualités,  et  pour  qui  on 
'*  doit  avoir  ces  cgar«is  :  mais  au  moins,  jamais  les 
**  richefsses  seules  ne  doivent  être  un  motif  suftsant, 
**  pour  recevoir  des  filles  qui  r.e  seroient  pas  propres  à 
"  i'instilut;  tout  comme  le  défaut  de  bien  ne  scroit  pas 
**  une  raison  pour  rejetter  celles  à  qui  on  ne  pourroit  re- 
"  procher  que  leur  pauvreté." 

14°,  Sur  les  avcrtissemens  et  les  réprimatides.  "  Un 
'*  avertissement  bien  reçu  en  esprit  d'humililé,  nous  sera 
"  toujours  d'ua  très  giand,  avantage,  et  d'autant  plus 
''  profitable,  que  nous  pourrions  quelquefois  ne  l'avoir 
*'  "pas  Kerité.*  C'est  un  sacriîice  alors,  qui  est  des  plus 
**  agréables  à  Dieu,  et  qui  plaide  même  le  plus  fortc- 
*'  ment  en  r.otre  faveur,  pour  faire  connoître  notre  in- 
^'  nocence. 

"  Mais  lorîqu'ciu  contraire  nous  cherchons  avec  cm- 
**  presseœenl  à  nous  justifier,  quand  nous  nous  échauf- 
**  fons,  que  nous  voulons  savoir  qui  sent  ceux  qci  nous 
**  ont  accusé?,  que  nous  formons  mille  JKgemens  témé. 
'■'■  raires;  que  nous  nous  laissons  aller  à  dts  sentimers 
"  de  froideur  et  d'indignation  contre  ceux  que  nous  soup- 
*:*  çonnons,  et  quelquefois,  à  des  rancunes  et  à  des  désirs 
''^  de   vengeance  ;    eussions-nous   été   irnocena  jusqu'à- 
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^  lors,  non  seuleraent  nous  perdons  le  fruit  de  la  Vertu, 
**  mais  BOUS  devenons  véritablement  coupables,  et  nous 
"  nous  causons  uu  très  grand  préjudice  devant  Dieu  et 
**  devaat  les  créatures." 

15*^,  Sur  le  Parloir. — **  C'esX  ""^  endroit  toujours  dan* 
"  gereux  et  dissipant.  11  fv^ut  y  aller  rarement  ;  jamaii 
"  sans  permission,  et  sans  nécessiié. 

'•  En  y  allant,  il  faut  élever  son  esprit  et  son    cœur  à 
'  Dieu,    et  lai  demander  la   grâce  de   ne   rien  dire,    ni 
'*  écouter  qui  lui  déplaise. 

"  Lorsqu'on  y  tbt,  il  faut  éviter  les  longs  discours, 
*'  la  curiosité,  et  les  encpêies  inutiles  :  et  surtout,  n*y 
**  rien  rapporter  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison. 

*'  Lorsqu'on  en  revient,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
•^  de  rien  rapporter  dans  la  maison,  de  ce  qui  s'est  dit 
**  au  Parloir,  à  oaoins  que  la  nécessité  ou  la  charité  ne 
*'  l'exigent  ;et  alors  même  on  n'en  doit  parler  qu'aux 
"  Supérieures,  ou  a<ix  personnes  qu'il  est  nécessaire  d'en 
"  informer  selon  le  devoir  de  leur  charge  et  de  la  charité. 
"  Enfin,  lorsqu'on  est  de  retour  dans  son  office,  il  est 
"  bon  de  penser  en  soi  même,  si  on  n'a  point  fait  de  faute 
*'  «u  Parloir." 

16'*'.  Sur  la  Sic,  Communion. —  **  Il  m'a  semblé  qae 
*'  nous  étions  toutes  comme  des  charbons  propres  à 
*'  s'enflammer;  et  que  la'j  Sainte  Commuijon  étoit  raw 
**  me  un  feu  tout  propre  à  nous  allumer:  mais  quand 
^'  ces  chaibons  ne  sont  allumés  que  dans  la  superficie,  sa 
**  on  vient  à  les  écarter  les  uns  des  autres,  ils  s'éteignent 
'^  facilement  :  au  lieu  que  s'ils  sont  allumés  jusques  dans 
•'  le  centre,  ils  ne  s'éteignent  pas  :  mais  ils  se  consument 
*•  en  eux-mêmes. 

"  Or  c'est  écarter  les  charbons,  après  la  Sainte  Com- 
"  rnunion,  que  de  se  livrer  à  la  dissipation,  de  b'entrete- 
'*  ûir  dans  ses  humeurs  naturelles,  de  s'occuper  de  ses 
*'  aises  et  de  ses  commodités;  de  se  livrer  à  des  couver* 
**  sations  frivoles  et  inutiles  ;  en  un  mot,  de  s'occuper  de 
"  toute  autre  chose,  que  du  bien  qu'on  a  reçu  et  des  obli* 
"  gadons  que  notre  état  nous  impose." 

!?*•  Sur  la  parole  de  Dieu. — **  La  parole  de  Dieu  est 
**  une  semence  ;  notre  cœur  est  la  terre  où  elle  doit  être 
**  semée  ;  et  c'est  par  les  lectures  que  cous  faisons,  et  par 
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**  les  exhortations  qu*on  nous  fait,  que  cette  divine  semence 
"  est  jettée  dans  notre  cœur  :  mais  pour  qu'elle  y  puisse 
**  germer  et  prorfiire  quelque  fruit,  il  est  nécessaire  que 
**  cette  terre  soit  échauffée  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
**  qui  est  le  vrai  soleil  de  justice. 

**  St  nous  opposons  des  obiacles  aux  ardeurs  de  ce 
**  divin  soleil,  la  feeineRce  demeurera  certainement  inutile 
**  et  sans  fruit.  Or  nos  vices  et  nos  passions  sont 
**  souvent,  pour  ce  divin  soleil,  des  obtaclea  impénétra- 
*•  blés. 

*'    Les  uns  y  opposent  comme  une  muraille  haute    et 

"•*  épaise,  que  la  lumière,  ni  la  chaleur   ne  pénètrent  ja- 

*  mais  :  c^  sont  ceux  qui  refusent  d'entendre,  ou  de  lire  la 

**  parole  de  Dieu; ou  qui  ne  l'entendent  jamais  qee  par 

**  routine,  eisans  y  faire  attention» 

**  D'autres  entendent  la  divine  parole,  et  y  réfléchis- 
"  sent  quelquefois  :  mais  comme  ils  conservent  de  fortes 
"  attaches  à  mille  bagatelles,  qui  partagent,  et  occupent 
*'  presque  continuellement  leur  cœur  et  leur  esprit'j  c'est 
"  comme  si  dans  le  mur  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  y 
**  avoit,  à  la  vérité,  quelques  fenêtres  ou  ouvertures  ; 
*'  mais  qui  seroient  fermées, comme  avec  des  contrevents, 
*'  qu'on  n'ouvriroit  que  rarement ,  et  qni  arrêtant  ainsi 
**  toute  Tardeur  du  soleil,  feroient  que  la  terre  ne  pourroit 
"  eîfrore  rien  produire . 

*•  D'autres  plus  Mêles,  mais  encore  bien  imparfaits, 
'*  écoutent  et  méditent  la  divine  parole  :  mais  c'est  à 
"  travers  de  plusieurs  imperfectiens,  dont  ils  ne  font  au- 
'^  cun  compte,  et  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  corri- 
"  ger.  Ceux-là  ont  ôté  les  contrevents  âes  fenêtres  de 
*^  leur  mur;  mais  ils  y  ont  substitué  des  vitres  et  des 
*'  châssis,  à  travers  des  quels  la  chaleur  et  la  lumière 
"  pénètrent  à  la  vérité,  mais  dont  l'impression  est  bien 
**  foible  :  ensorte  que  la  semence  ne  peut  produire  qu'à 
*^  peine  des  fleurs  sans  éclat,  et  des  fruits    sans  goût  et 


"  sans  saveur. 


**  Mais  6tez  tous  ces  difiérens  obstacles  :  jettes  la 
"  semence  dans  un  cœur  entièrement  libre  et  dégagé,  ou- 
**  vert  aux  influences  du  soleil  de  justice,  et  vous  verrez 
"  bientôt  naître  en  abondance,  de  cette  semence,  des 
*    fleurs  vivesy  agréables  et  de  bonne  odeur,  qui  porteront 
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leur  fruit  dans  leur  temps,  et  feront  voir  qu'on  a  profHe 
de  lu  parole  de  Dieu/' 

18^.  Sur  les  Maladies  et  les  hifinnités»  **  La  maladie 
est  un  temps  de  grâce  et  de  bliiédiclion,  loisqu'on  y 
est  bien  préparé.  C'est  on  temps  de  récolte  pour  l'é- 
ternité, qui  noua  fournit  Toccasion  de  travailler  pour 
nous-mêmes,  ou  plutôt  pour  Jésus- Christ,  en  nous  te» 
nant  étr4>itement  attachées  à  sa  voix,  et  soumises  à 
**  fia  divine  volonté.  C'est  un  sacrifice  continuel,  par 
"  les  douleurs,  les  mortifications,  et  les  ennuis,  qui  eo 
/'  sont  inséparables. 
*'Mais  aussic'est  un  temps  extrêmement  dangereux  ;  et 
"  quelqueft)is,  le  diable  qui  n'a  pa  nous  vaincre,  pendant 
*'  le  temps  de  la  vie  et  de  la  sanié,  renouvelle  ses  ruses 
**  et  ses  fureurs,  pour  nous  perdre  dans  les  faJblessfcS  de 
"  la  maladie;  et  surtout  lorsqu'il  est  question  de  nous 
**  préparer  à  la  xort.  Il  cher<:he  au  moine,  à  nous  entre- 
^^  tenir  dans  nos  imperfections,  et  à  nous  faire  perdre  le 
**  fiuir  de  nos  souffrances. 

"  C'est  succomber  à  ses  pièges,  que  de  chercher  !a 
**  santé  avec  trop  d'empressement;  il'affecter  des  déli- 
"  catesses  dans  sa  nouriture,  ou  des  singularités  di-ns 
**  les  Médecins,  ou  dans  les  remèdes  ;  de  témoigner  du 
"  mécontentemeuî  aux  personnes  qui  nous  servent  ;  de 
**  l'impatience  dans  nos  douleurs  ;  de  l'ennui  ou  dégoût 
"  dans  la  bngeur  de  nos  épreuves  ;  et  tant  d'autres  foi- 
blesses  auxquelles  les  personnes  jmnoortiâées  sont  su- 
**  jettes  dans  leurs  maladies." 

19°.  Sur  l'Humilité.  "  Il  est  bon  pour  nous  entrete- 
'*  nir  dans  rhumilité,de  réfléchir  souvent  sur  les  grandeurs 
"  et  sur  les  abaissemens  de  la  très  Ste.  Vierge.  Elle 
"  étoit  par  ses  privilèges  et'par  ses  vertus,  infiniment 
**  élevée  au  dessus  de  tous  les  auirés  créatures;  et  bieu 
*'  loin  de  se  préférer  à  aucune,  elle  se  regarda  toujours 
'*  comme  la  dernière  de  tautes. 

*'  Nous  sommes  donc  bien  aveugles  et  bien  couptbleg^ 
**  lorsque  nous  osons  nous  préférer  à  qui  que  ce  soit,  ou 
•*  nous  éntrgueillir  de  nos  petits  talents,  soit  d'esprit  ou  de 
"  science  ;  soit  de  force  ou  d'adresse  ;  soit  en  quelque 
*'  autre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  souvent  ce  n'esî 
•^  que  notre  amour  propre  quioows  trompe  ;    et  nous  lîe 
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'*  Bomiues  rien  moins  que  ce  que  nous  pensons  être  :  niais 
**  eussions-noMS  reçu  en  effet  de  Dieu  quelques  talens  su- 
**  périeurs,  ce  n'est  jamais  que  de  lui  que  nous  les  avons 
**  reçus,  et  nous  n'en  sommes  qae  plus  obligées  à  lui  en 
*'  faire  hommage,  et  à  nous  humilier  d'avantage,  et  de 
**  notre  orgBeil,  et  du  peu  de  profit  que  nous  tirons  de  ses 
**  bienfaits;  demeurant  bien  persuadées  que  souvent,  ceux 
**  qui  paroissent  les  moins  avantagés  au  dehors,  sont  iuté- 
•*  rieurement  les  plus  agréable»  à  Dieu  :  et  que  souvent 
**  aussi,  pour  nous  châtier  de  notre  élévation,  et  nous 
*•  punir  de  notre  amour  propre,  il  nous  retranche  tout  à 
**  fait  les  avantages  dont  nous  prétendions  nourir  notre 
**  vanité/* 

Article  3e. 

Des  Vertus  de  la  Sœur  Bourgeois. 

Toutes  ces  vues  et  ces  grands  sentimens  que  la  Sœur 
Bourgeois  nous  a  laisséis  par  écrit,et  dont  nous  venons  de 
faire  le  détail,  n'étoient  pas  de  simples  productions  de  son 
imagination  ;  mais  ils  étoient  bien  plutôt  des  expres&iona 
âdèles  de  ses  afTtctions  et  des  mouvemens  de  son  cœur, 
qu'elle  réaiisoit  constamment  dans  toute  sa  conduite,  par 
la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Nous  devons  les 
retracer  ici  dans  un  plus  grand  détail,  telles  qu'on  a  po^ 
le.s  remarquer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Il  n'est  point  en  etletde  sorte  de  vertus  dans  lesquelles 
elle  n*ait  excellé  ;  et  pour  en  donner  une  idée  plus  dis- 
tincte, il  faut  réduire  à  trois  classes  celles  dont  nous  avons 
à  parler  ;  car  s'il  falloit  les  parcourir  toutes  en  particu- 
lier, nous  ne  fi  ni  rions  jamais. 

Parmi  celles  qui  l'ont  particulièrement  caractérisée, 
les  unes  regardent  immédiatement  Dieu  ;  ce  sont  les  trois 
vertus  Tliéoîogales  de  Foi,  d*Espérance  et  de  Charité  : 
les  autres  ont  un  rapport  partic-ulier  au  culte  de  Dieu,  et 
à  la  manière  la  plus  parfaite  de  l'honorer;  ce  sont  les 
vertus  Religieuses  :  parmi  celles-ci,  la  Religion  même 
tient  le  premier  rang,  et  elle  s'exerce  principalement  par 
îes  engagemens  ordmaires  des  personnes  Religieuses,  ou 
«pécialemenl  coujacrées  au  service  de  Dieu,  q«i  toutes 
se  font  un  devoir   indispensable  d'honorer  Dieu  par  les 
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pratiques  de  la  pauvreté,  de  la  cbasteté,  et  de  Tobciso 
sance.  Les  Saiurs  de  la  Congrégation  y  ajoutent  ce  qu'U 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  parfait  dans  la  Religion  ; 
le  zèle  du  salut  des  âmes,  renfermé  dans  l'engagement 
qu'elles  contractent  d'instruire  selon  leur  état,  les  per- 
sonnes de  leur  sexe^  soit  immédiatement,  dans  les  écoles 
et  dans  les  Missions  ;  soit  en  contribuant,  selon  l'obéis* 
sance,  à  la  perfectioa  de  la  bonne  œuvre,  taiit  par  Tèdi- 
6catioQ  qu'elles  doivent  au  public,  que  par  la  fidélité  à 
leurs  emplois  domestiques.  £n6n  le  troisième  ordre  de 
venus,  dans  lesquelles  la  Sœur  Bourgeois  a  excelliQ,  et 
que  nous  avons  à  décrire,  ce  sont  ses  vertus  morales.  Le 
détail  en  seroit  immense  ;  nous  nous  bornerons  à  sà  mor- 
tification, ou  amour  pour  les  souffrances  ;  et  à  son  humi- 
lité. C'est  ce  qu'on  va  voir  bien  sensiblement,  dans  trois 
paragraphes  différens.  Le  premier  sera  de  ses  vertus 
Théologales  ;  le  second  de  ses  vertus  Religieuses,  et  It 
troisième  de  ses  vertus  Morales. 

Paragraphe  1er. 
Sur  les  Vertus  Théologales  de  la  Sœur  Boytrgeoîs, 

\^.  Sa  Foi,  La  Foi  est  un  don  de  Dieu  purement 
întellectuel,  et  dont  on  ne  peut  bien  juger  que  par  I«9 
<Euvres.  Il  falloit  que  cette  vertu  fût  bien  grande  eu  elle, 
lorsqu'elle  osa  imiter  le  iidèle  Abrabam,  ie  père  des 
croyans  le  modèle  de  tous  les  vrais  Apôtres,  qui  quittent 
parents,  biens,  ami«,  patrie,  pour  aller,  lorsqu'il  le  faut, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  les  plus  inconnus,  sous 
le  seul  garent  de  la  parole  de  Dieu,  et  dans  la  confiance 
«n  ses  divines  promesses. 

Ainsi  la  Sœur  Bourgeois  commença  par  donner  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  preuves  cciatautes  de  la  viva* 
cité  de  sa  foi,  par  uue  vie  innocente,  passée  dans  les 
pratiques  de  la  plus  scUide  piété,  qui  lui  avoit  déjà  mé- 
rité les  faveurs  les  plug  singulières  de  Jésus  et  de  Marie, 
en  pluaienrs  apparitions  sensibles^  dont  cous  avons  parlé 
en  son  lieu.  Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  entrevu  les  pre« 
mières  marques  de  la  volonté  de  Dieu,  et  une  partie  des 
grands  desseins  de  pretideîTce  qu'il  avoil  sur  elle,  qu'elle 
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n'bisita  pas  un  moment  à  tout  quitter  pour  suivre  aveu- 
glément l'attrait  delà  grâce  qui  brilloit  à  ses  yeux. 

C'est  par  la  foi  qa'elle  soutint  d'aboid  les  grandes  cpre;;" 
ves  par  lesquelles  il  plut  au  Seigneur  de  la  faire  passer, 
dans  les  refus  quelle  eut  à  essuyer  au  syjet  de  sa  vocation. 
C'est  par  la  foi,  que  sans  avoir  encore  d'état  fixe  et  assuré 
dans  le  monde,  elle  voulut  se  consacrer  à  Diea  par  le  vœu 
de  virginité  comme  nous  l'avons  vu  en  la  seconde  partie, 
el  comme  n«u9  le  dirons  encore  ailleurs,  a»  sujet  de  sa 
chasteté*  C'e^t  par  la  foi  qu'ayant  eu  des  lumières  suf- 
fisantes,  que  Dieu  TappelliSrit  en  Canada,  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  des  provisions  temporelUs  pour  ce  grand  voya- 
ge, elle  ne  voulut  s'y  préparer,  que  par  un  renoncement 
effectif  à  tous  ses  biens,  et  à  toutes  les  prétentions  qu'elle 
pouvoit  avoir  dans  le  monde,  et  par  un  dépouillenûcnt  dd 
toutes  choses,  etitier  et  sans  retour.  C'est  par  la  foiquVlle 
supporta  les  fatigues  et  les  humiliations  des  longs  et  fru- 
quens  voyages  qu'elle  entreprit  pour  la  glaire  de  Dieu^. 
C'estjpar  la  foi  qu'elle  s'exerya  constamment  dans  la  prati- 
que des  plus  sublimes  vertus  ;  qu'jelle  faisoit  ses  délices  dft 
loger  dau§  des  étables,  d  l'imitation  de  Jésus  enfant  et  de 
sa  très  Ste.  Mère  ;  qu'elle  surnaturaiisoit  si  parfaitement 
toutes  ses  vues  et  toutes  ses  actions,  sur  le  modèle  et  en 
rUonneur  de  la  très  Ste.  Vierge.  C'est  par  la  foi  qu'elle 
supporta  tant  de  peines  intériewres  et  extérieures,  dont 
nous  avons  vu  qu'elle  fut  souvent  et  longtemps 
affligée.  Enfin  c'est  par  la  foi  qu'elle  forma  les  établisse- 
mens  les  plus  admirables  et  les  plus  étlifiants,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  q»i  continuent  à  faire  l'hon- 
»eur  de  la  Religion,  le  bonheur  des  peuples,  toute  la  gloi- 
re de  ses  filles  et  leur  plus  grande  consolation. 

2"^.  ^on  Espcraiice,  *'  L'espérance  chrétienne,  ou  l'a 
confiance  en  Dieu,  a  deux  objets  :  l'un  regarde  \e  tempo- 
rel et  nos  besoins  sensibles  ;  et  l'autre  regarde  nos  besoins 
spirituels  et  It»  salut  de  nos  aîïiM.  Ncus  devons  attendre 
de  Dieu,  comme  source  da  tous  biens,  l'un  et  l'autre  du 
fes  secours  avec  une  égale  confiance  :  mais  qu'il  est  rara 
et  difficile,  de  trouver  quelque  chose  d«  comparable  huk 
sentimens  de  U  Sœur  Bourgeois,  à  ce  double  éj^rd  ! 

Car  premièrement,  quant  au  temporel  ;  on  sait  qu'elle 
ns  s'embarassa  jamais^  te  moiits  du  monde,  pour  ce   qui 
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pouvoit  intéresser  ses  besoins  personnels;  surtout  aprèi 
les  renoticemens  généreux  qu'elle  avoit  tdîls  à  toutes 
choses.  D'ailleurs  il  ne  lui  falloit  pre&que  rien,  ou  au 
moins  trës  peu  de  chose,  pour  elle-même;  car  elle  savoit 
se  passer  de  tout;  et  ti  l'égard  de  sa  communauté,  et 
de  ses  Sœurs  qu'elle  aimoit  plus  qu'elle-même*  le  Sei- 
gneur no»s  ayant  avertis  dans l'Evangilc.de  chercher  pre- 
Riièreoieivt  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  que  tout 
ift  reste  nous  seroit  donné  par  surcrcit,  elle  ne  doutoit 
pas,  qu'il  me  dût  prendre  soin  de  fournir  à  sa  commu- 
Mauté  les  choses  nécessaires,  pourvu  que  les  Sœurs,  de 
îdur  côté,  fussent  fidèles  à  tenir  toujours  leur  esprit  et 
leur  cœur  ddns  un  parfait  dénu*?ment  de  to-utes  choses  ; 
et  elle  ne  cessoit  de  leu4*  inculquer  cette  maxime  re- 
ma.rquable  du  livre  de  rimitation  de  notre  Seigneur  J, 
C.  quittez  fout;  et  vous  trouverez  tout. 

En  effet,  c'étoit  ce  dénuement  réel  de  toutes  ciio&»s, 
oîi  elle  se  troiivuit  aouvent  tfncacemeut  réduite,  qui 
augmentait  sa  conhance  en  Dieu;  et  elle  ne  se  trouvoit 
jamais  plus  assurée  de  son  assistance,  qwe  lorsqu'elle 
manquoit  de  tout,  et  que  tcut  paroissoit  le  plus  déses- 
péré, (^n  en  a  vu  plusieurs  exemples  dans  i*hiï.toire  de 
sa  vie;  il  ne  sera  pas  hors  d«  propos  d'en  rapeller  ici 
quelquesuBS. 

Premièrement,  rétablissement  de  Bon-secours,  entre- 
pris pour  la  premièie  fois,  sans  aucun  fonds,  ni  ressource 
humaine,  dans  une  colonie  naissante,  où  l'on  manquoit 
également  de  bras  et  de  moyens  ;  traversé  d'aboid  par 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  et  par  ceux  q»j  auroient 
semblé  devoir  en  être  les  principaux  protecteurs  ;  inter- 
rompu par  obéissance,  et  par  nécessité  ;  repris  ensuite  à 
nouveaux  frais,  et  avec  ua  nouveau  zèle,  et  aprè«  dif- 
férens  événemens  dont  nous  avons  parlé  ;  conduit  au 
succès  et  à  ia  perfection  où  nous  voyons  aujtnird'hui 
cette  Eglis,e  ;  cet  établissement,  ciis«je,  ncus  fournit  «ne 
pre»uve  convincante  de  Tefticace  de  la  confiar»ce  de  1« 
Sœur,  et  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  avou  espéié 
dans  le  secouts  du  Seigneur. 

Une  autre  preuve  de  cette  ntomc  confiance,  est  au  su- 
)^i  de  LiDrenÛL'^e  bâtisse,  de  la  rnaison  dt  la  Conerép»- 
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tion.  "Je  n'avois  pas  un  double,dit-elîe,  lorsque  j'entrepri;.» 
"  dg,  bitir  cette  maison,  à  la  sollicitation  de  mes  Sœurs  ; 
*'  car  pour  moi,  j'aurois  volontiers  demeuré  dans  notre 
'**  ancienne  étable,  que  je  regrette  encore  aujourd'hui; 
"  cependant  je  vins  facilement  à  bout  de  cet  édifice. 
*'  Je  m'accuse  pourtant  sincèrement  devant  Dieu,  de  la 
"  faute  que  j'ai  commise,  en  consenîant  à'^cette  bâtisse, 
"  qui  nous  éloignoit,  sans  doute,  de  l'état  de  pauvreté, 
"  d'humilité,  ei  de  simplicité,  dans  lequel  nous  auriofig 
**  dû  toujours  vivre; -mais  le  Seigneur,  continue-t-eîle,  a 
"  puni  en  même  temps  ma  foiblessc  et  mon  orgueil,  en 
**  permettant  ^ue  cette  maison  ait  été  devojée  par  les 
**  flammes,  et  que  nous  ayons  perdu  en  même  temps, 
**  dans  cet  incendie,deuxdenos  meilleurs  sujets." 

Malgré  l'humilité  de  îa  Sœur  et  la  pauvreté  de  sa  maison, 
plus  extrême,  sans  doute,  après  cet  incendie,  qu'elle 
n*étoit  auparavant  ;  dès  qu'il  Xat  décidé,  quM  étoit 
nécessaire  de  la  rétablir,  sur  un  \A.m  même  plus  étendu 
que  la  première  fois,  et  que  tflle  étoit  la  volonté  de 
Dieu,  elle  ne  douta  plas  du  succès.  En  peu  de  temps, 
et  sans  qu'on  puisse,  en  quelque  f:.çon,  bien  comprendre 
comment  cela  a  pu  si  facilement  arriver,  l'affaire  réussit 
au  delà  de  toute  espérance. 

Une  nouvelle  preuve  encore  de  sa  confiance  sans 
bornes  et  de  son  désintéressement,  c'est  que  quoique  la 
maison  lut  très  pauvre,  elle  compta  toujours  si  parfaite- 
ment sur  les  secours  de  la  providence,  pour  Teutretien 
de  ses  Sœurs,  qu'elle  fut  toujours  d*avis,  qu'il  falîoit  re- 
cevoir sans  dot,  des  filles  pauvres,  qui  auroientles  quali- 
tés et  les  vertus  nécessaires  pour  Tinstittit,  aux  condi* 
tions  cependant  que  nous  avons  remarquées  ailleurs  ; 
'bien  assurée  que  tant  que  sa  communauté  demeureroit 
lidèle  à  Die«,  rien  ne  lui  manqueroit. 

Sa  confiance  parul  encore  lorsqu'il  fut  question  d'aban- 
donner les  maisons  de  providence,  qui  avcientété  établies 
à  Québec  et  à  Ville-Marie,  sous  la  direction  des  Sœurs, 
pour  soutenir,  comme  dans  une  communauté  purement 
séculière,  un  grand  nombre  de  pauvres  filles.  On  jugea 
qu'il  étoit  oéceasaire  d'abandonner  à  Québec,  cette  œu- 
vre, pour  laquelle  on  ne  voyoit  plus  de  ressource  humai- 
ne suffisante  :*  mais   brsqu'en  169*,  il  ^^t;  question  d'à- 
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bolir  cejle  de  Ville-Marie,  qui  avoit  subsisté  jusqu'a- 
lors, la  Sœur  voyant  riraportacce  ée  cet  établissement 
et  les  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  la  gloire  de 
Dit'vi,etle  salut  deb  filles  qu'on  y  rerevoit,  elle  s'offrit  aie 
soutenir  elîe-niême,  sur  les  fonds  (comme  elle  di&oit)  de 
la  divine  Providence,  11  est  vrai  qu'elle  n'étoit  plus 
alors  Supérieure,  c;t  que  les  personnes  qui  y  étoient  inté- 
ressées n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'accepter  ses  offres, 
l'affaire  en  demeura-ià  :  mais  nous  n'avons  pas  moins  lieu 
d'en  conclure  en  faveur  de  l'étendue  de  sa  confiance  et  de 
sa  résignation  Carquelqoe  vif  et  sincère  que  fût  son  em- 
pressement pour  celte  bonne  oeuvre, sa  paix  intérieure  ne 
fat  nuîienient  troublée  d'un  refus. 

On  lie  finiroit  jamais,  si  l'on  vculoit  rapporter  ici 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  lesquelles  elle  a 
docné  dis  marques  éclatantes  de  ssi  ccrtâftfi^;»  e«  Dieu^ 
pour  îouts  sorte  de  besoins  tenfiporeîs.  C'est  sur  cd 
foiidensent,  comme  sur  une  pierre  ferme  et  inébranlable, 
qu'elle  a  appuyé  toas  ses  établissemens  et  ses  premières 
Missions.  Et  prdr  une  heureuse  expérience,  On  a  vu, 
qi:e  lu  providence  en  effet,  n'a  jamais  manqué  de  se 
manifester  en  faveur  de  sa  ccrDmunautc  ;  non  pas  à  la 
vérité,  par  des  secours  capables  d'entretenir  la  sensu- 
alité, ou  ks  délices,  et  l'orgueil  de  îa  vie,  (elle  avoit 
trop  d'horreur  pour  ces  vices, "z  nnais  peur  fournir  à  toua 
les- vrais  besoins,  honnêtes  et  nécessaires. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  regarde  sa  comlance  dans 
les  choses  spirituelles  et  dans  Tordre  da  salut,  ce  qui 
forme  proprement  l'espérance  théologale  et  chrétienne, 
elle  r.e  fut  pas  moins  admirable.  Elle  en  donna  surtout 
une  preuve  bien  sensible,  dans  sa  constante  rcsignation 
à  supporter,  pendant  plus  de  quatre  ans,  sans  aucune 
consolation,  eette  terrible  peine  d'esprit,  dont  on  a  parié, 
et  qui  ne  lui  vî^nuit  que  des  craintes,  et  des  tentatioDs 
qu'elle  avoit,  que  Dieu  ne  Peut  rejettée,  elle  et  l'établis- 
sement qu'elle  ti'avoit  formé,  avec  tant  de  soins  et  de 
peines,  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

"  On  m'a  fait  connoitre,  écri voit-elle  à  une  personne 
"  de  confiance,  que  j'étois  dans  un  état  de  damnation 
"  éternelle  ;    c^  u(  e  je   n'ai  pas  eu  de  peine  à  croire, 
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**  voyant  combien  j*ai  çu  de  «ègligenc»,  surtout  dans  îfs 
"  devoirs  de  mon  état  de  Supérieures^  lorsque  j'ai  occupé 
**  si  indignement  cette  place.  J'en  demande  pardon. à 
*'  Dieu  de  tout  mon  cteur,  et  je  ni*ulfre  à  lui  p<mr  qu'il 
*'  fasse  de  nooi  ttul  ce  qu'il  lui  plaira,  pour  le  temps  et 
*'  pour  l'éiernite.  Si  je  dois  seule  en  porter  la  peine,  à 
*'  la  bonne  heiire.  JNlais  il  me  semble  encore  que  Dieu 
**  veut  détruire  cette  petite  ommunautt^;  et  j'y  suis 
*'  d'autant  plus  stnsible,  que  je  ne  puis  attribuer  ce  metl- 
'*  iieur  qu'à  mes  infidélité*.  Aussi  n'approché  je  de  là 
**  sainte  communion,-  qu'avec  crainte  et  tremblenjent. 
**  J'en  ai  été  privée  pendant  quatre  mois  entiers.  ()n  a 
"  voulu  depuis  ce  ttmps-là,  que  je  la  fies^  lous  les  dim«n- 
"chef,;  je  n'y  manque  pis  :  mais  c'est  toujours  a.vec 
'*  beaucoup  de  froideur  et  une  grande  répugnance. 
'■*  Il  nie  semble  qnelquefius,  que  je  m'occupe  plus  alorë 
**  de  ma  peine,  q>ié  de  l'aciour  de  m»  n  Dieu.  Je  com- 
*^  munie  cepeedarit,  ptoir  obéir  à  la  rè^ie  et  Jk  mcn  con- 
*'  fesëeur. 

**  I.e  comble  de  madoukur  est  encore  que  je  croie  avoir 
"  encouru  1  indignation  de  la  tiès  Sie.  Vierge;  cependant 
**  au  milieu  de  cet  excès  de  mon  accablement,  je  n*ai 
**  jamais  douté  des  bontés  de  cette  bonne  tncre,  ni  de  la 
"  miséricorde  de  mon  Dieu;  et  quand  Je  me  verrais  vn 
''  pied  dans  les  enfet s,  fcspî rerois  encore  et  en  l'un  it  en 
*•'  l'autre.'^ 

Telle  cÊt  l'idée  qu'elle  s'étoit  formée  de  ses  devoirs  en 
qualité  dj  Supérieure,  qui  l'obîigeolent,  disoit-elle,  à 
avoir,  par  une  prière  continuelle,  uiiîapport  très  spécial 
avec  Dieu,  afin  d*4;btenir  de  sa  bonté,  les  grâces  néces- 
saires pour  former  et  bien  instruire  ses  filles,  sur  l'ac- 
complissement fidèle  et  parfail  des  saints  commande- 
mens  de  Dieu,  sur  les  maximes  de  notre  Seigneur,  et 
sur  les  obîigatîcns  propres  de  leur  état.  Elle  croyuit 
ne  devoir  épargner,  pour  les  conduire  à  la  plus  sublime 
perfection,  ni  vigilance,  ni  soUicitatiors,  ni  exemples  ; 
examinant  avec  soin  leur  progrès,  et  le  profit  qu'elles 
tiroient  des  cor.feesions,  des  commur.ioiîg,  des  examens, 
et  de  la  parole  de  Dieu  lue  ou  entendue;  alliant  avec 
prudence  la  fermeté  à  la  douceur,  pour  prévenir  la  tié- 
dcur,  et  toute  sorte  de   rehichement,  sans  se  laisser  ja- 
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mais  él^ranler  par  la  crainte,  ou  le  respect  hnmain,  lors» 
qu'il  est  question  de  la  gloire  de  Dieu  :  en  un  mot,  ne 
permettaiit  rie»  qui  pût  aitéfer  tant  soit  peu,  la  perfec- 
tion de  l'institiit  ;  iioa  seuîeraent  dans  le  spirituel,  mais 
même  quant  au  ieniporel,  au  vivre,  au  vêtir,  au  coucher, 
à  la  chambre,  aux  meubles,  et  en  toute  autre  chose  sem- 
blable. Avec  de  pareilles  idées,  avec  les  bas  sentimens 
<]u'eîie  avr-it  d'elle-même,  par  lesquels  elle  regardoit  ses 
plus  légères  fautes,  comme  de  très  grands  pecbés,et  s'im- 
putoit  à  elle  même  toutes  les  imperfections  et  infidélités 
•de  ses  Sœurs,  ne  se  regardant  que  comaie  un  objet  de  la 
relère  et  des  vengeances  «liviiies,  qu'elle  ccnfessoit  huni 
blement  avoir  bien  méritées;  il  est  surprenant  qu'elle  ait 
pu  conserver  des  sentimens  de  soumission  et  de  confiance, 
U'is  que  ceux  que  cous  venons  de  rapporter  :  miiis  de 
flus,  nous  avons,  vu  que  sa  confiance  étoit  si  parfaite, 
•qu'elle  ne  craignoit  pas  d'espérer  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  ds  la  protection  de  Marie,  que  toutes  celles  qui 
•€ntreroient  dans  sa  maison,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
Iravailleroient  à  leur  avancement  spirituel,  struient  du 
nombre  des  prédestinés.  Nous  allons  rapporter  bientôt 
dans  ses  propres  termes,  la  piière  qu'elle  adressa  à  Dieu 
à  cette  occasion. 

Ce  fut  en  expliquant  les  paroles  de  noire  Seignenr,  sur 
l'efficacité  de  la  prière,  qui  dit  dans  l'évangile  ;  demandez 
€t  on  vous  donnera:  la  Sœur  se  propose  d'afcord  l'exem* 
pu  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  demande,  dit  elle,  avec 
humilité,  avec  confiance,  et  avec  persévérance:  avfc 
humilité,  puisque  toute  exempte  qu'elle  étoit  de  toute 
sorte  de  péché,  elle  sVst  mise  au  rang  des  pécheurs,  et 
iiumiliée  eq  toute  chose.  Elle  a  demandé  av&c  confiance, 
sachant  bien  que  ce  n'est  que  pour  faire  miséricorde  à  ses 
pauvres  créatures,  que  le  père  éternel  a  envoyé  son  hls 
au  mcnde,  et  que  le  fils  de  Dieu  n'est  venu  que  pour  être 
notre  caution  et  notre  avocat.  Elle  a  prié  avec  persé- 
vérance, n'ayant  cessé  de  prier  pendant  toute  sa  vie;  et 
comme  il  y  a  toujours  ds?  misérables  sur  la  terre,  cette 
mère  de  miséricorde  ne  cesse,  et  ne  cesssera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  de  prier  pour  nous  dans  le  ciel.  Et  à 
l'imitation  de  Marie,  voici  la  prière  que  la  Sœur,  plein-^ 
dline  saiate  confiance,  adressoit  au  Seigneur. 
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*'  O  Dieu  éternel  et  tout  puissant,  je  n'ai  pas  l'hu- 
milité <jue  je  devrois  avoir  :  mais  monextîême  misère 
"  me  contraint  d'avciier  que  je  suis  U  plus  abjecte  de 
'-'  iontes  vos  créatures,  puisque  souillée  du  péché  origi- 
"  tiel,  je  suis  en  quelque  façon,  audessous  d»  la  condition 
"  des  bêtes,  et  que  pour  mes  péchés  actuels,  je  mérite 
'  d'être  rejcttée  avec  le  démon  dans  les  enfers  :  quant 
''  à  la  confiaKce  qui  doit  animer  ma  prière,  je  ne  puis 
*'  compter  que  sur  votre  bonté  et  votre  miséricorde  par 
••  laquelle  vous  avez  bien  voulu  nrus  donner  votre  fils 
^  unique,  qui  nous  a  rachetés  au  pri:c  de  son  sang 
'*  piécieux;  et  je  perdrois  plutôt  mille  vies,  que  de 
*  manquer  à  croire  et  à  soutenir  la  vérité  de  ses  paroles; 
*' jô  vous  en  demande  la  grâce  ;  voilà  toute  ma  confî- 
*'  ance.  Et  quant  à  la  persévérance  que  je  dois  avoir 
"  dans  la  prière,  la  considéraiion  de  tant  de  grâces  que 
*'  j'ai  reçues  de  vous  ni'oblige  à  vous  en  témoigner  raa 
"  reconncissance  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie, 
"et  jusq-ae  dans  l'éternité;  car  si  je  suis  assez  heu- 
"  reuse  d'être  admise,  après  ma  mort,  en  la  corn- 
*'  pagnie  des  bienheureux,  je  per£.évérerai,  si  vous  me 
'*  le  permettez,  à  vous  prier  et  à  implorer  votre  miséri- 
*'  corde  pour  celte  petite  communauté.  Au  reste,  je  ne 
*'  vous  demande  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  pour 
*'  cette  vie  ;  mais  que  votre  sainte  volonté  y  soit  toujours 
"  accomplie'  qu'on  y  suive  le  chemin  que  vous  avez  en- 
"  seigné,  que  la  Ste.  Vierge  a  si  parfaitement  observa,, 
*'  que  toutes  les  rilles  de  cetie  communauté,  et  celles  qui 
"  y  seront  ci-après,  et  ceux  qui  contribueront  à  nous 
faire  avancer  dans  la  perfection,  soient  du  nombre  des 
*'  prédestinés»  Je  crois,  O  mon  Dieu, que  nza  demandé 
**  est  juste,  et  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  c'est  que  je  n'ai 
*'  pas  les  quaUîés  que  je  devrois  avoir:  mais  je  vcu^ 
*'  les  demande,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
*'  Christ,  de  Marie  sa  très  Sainte  Mère,  de  ion  glorieux 
"  époux,  St.  Josepè,  de  tous  les  bienheureux,  et  de 
*'  toute  la  cour  céleste."  Voilà  jusqu'à  quel  degré,  la 
Sœur  Bourgeois  a  porté  sa  confiance  en  Dieu,  et  quelle 
fcîoit  €a  fermeté  dans  les  senlimens  de  l'espérance 
Chtètienne. 

a^»,  Sa  Charité.     I\ïais  c'est  sur  sa  Charité,  que  nous 
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pourrions  principalement  nous  étendre;  puisque  nous 
voyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souvent  répété  dans  ses 
écrits,  que  ce  double  précepte,  que  Dieu,  dès  le  com- 
mencenncnt  de  la  création,  a  naturellement  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  a  solemneilement 
publié  dans  l'ancien  testament,  en  donnant  ses  lois  à 
son  peuple  par  le  Miniitère  de  Moyse  ;  que  Jésus- 
Christ  a  renouvelle,  surnaturalisé,  et  perfectionné  dans 
le  nouveau  testament;  et  que  Marie  a  pratiqué  irès  par- 
faitement pendant  toute  s*  vie.  Vous  aimerez  le  Seigîieur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit,  de  tout  votre  cœur;  de 
toute  votre  âme,  et  de  toutes  vos  forces  ;  et  votre  prochain 
comme  vous-même. 

*'  La  charité  de  la  Sainte  Vierge,  dit-elle,  efct  comme 
'*  une  eau  cristaline,  qui  prend  sa  60urce  dans  les  fon* 
*'  taines  éternelles,  qui  désaltère  tout  le  monde,  qui  ne 
*'  tarit  jamais,  et  qui,  par  un  leflax  perpétuel,  retourne 
"  continuellement  à  sa  source.  C'est  donc  par  Marie 
•^  que  nous  devons  aller  à  Dieu,  comme  c'est  par  elle 
'*  que  le  père  éternel  nous  a  donoé  «on  propre  fils.  Or 
**  nous  allons  à  Marie,  en  observant,  autant  que  notre 
*'  foiblesse  peut  le  permettre,  le  grand  précepte  de  la 
**  Charité,  comme  elle  l'a  observa  elle-même.  Conçus 
"  sans  péché,  et  dans  la  justice  primitive  du  premier 
"  homme  ;  mais  plus  fidèle  que  lui,  elle  a  commencé 
"  à  aimer  son  Dieu  dès  le  commencement  de  son  être, 
"  et  elle  s'est  portée  vers  lui  par  un  acte  du  plus  par- 
*'  fuit  amour,  eu  esprit,  et  eu  vérité.  Elle  a  reconnu 
*'  sa  grandeur  ;  elle  l'a  remercié  de  ses  grâces  ;  et  en 
^*  reconnoissant  en  même  temps  sa  propre  foiblesse, 
*'  comme  tirée  du  r.éant,  el!e  s'est  profondément  ané- 
"'  antie  en  la  préserce  de  son  Dieu,  qui  de  son  coté, 
"  parce  qu'il  aime  les  humbles,  a  jette  un  regard  fa- 
*'  vorabie  sur  i'humiUlé  de  sa  servante,  eî  l'a  choisie  pour 
*'  être  la  mère  de  celui  qui  brûlant  d'aj«our  pour  Iss 
"  hommes.,  dsvoitêtr*  le  rédempteur  de  tous. 

"  Il  faut  doKc,  contiuue  la  Sœur  Bourgeois,  que  pour 
*^  imiter   la   très   Sainte  Vierge,  nous    aeoemplissions 
"  avaut  toute  chose,  autant  qu'il  est  en  nous,  ce  double 
'*  commandement   de  la  ch^irité   de   Dieu,     et  du  pro- 
*'  chainr.       Il  faut  qu'il    occupe    la    première   place;- 
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"  qu'il  soit  le  commencement,  k  progros,  et  la  fia 
**  no»  actions.  Il  faut  que  nous  Tobservions  en  tout, 
"  fidèlement,  et  avec  joye  ;  ifous  appliquant  à  le  faire 
*'  bien  comprendre,  et  observer  dans  la  communauté,  et 
"  dans  les  classes.  Il  faut  que  semblables  aux  juifs  dans 
"  l'ancien  testament,  mais  dans  un  sens  bien  plus  spiri* 
**  tuel  qu'eux  ;  nous  le  portions  écrit  sur  notre  front, 
*^  dans  nos  mains,  sur  nosbabits,  dans  nos  maisons,  H 
"  qu'on  le  lise  jusques  sur  le  seuil  de  nos  portes  ;  étant 
**  bien  ceriaineg,  que  si  la  fidélité  à  cette  loi  conduit  à 
t*  la  vie  fcon  inobservance  conduit  essentiellement  à  la 
**  perdition." 

L*on  a  remarqué,  qu'à  mesure  que  cette  digne  ser- 
vante de  Dieu  approchoit  de  sa  fin,  son  amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  se  faisoit  paroîire  avec  de 
nouveaux  redoublemens  de  ferveur. 
.  **  Il  est  vrai,  écrivoit-elle  un  an  avant  sa  mort  à 
"  une  personne  de  confiance,  que  tout  ce  que  j'ai  tou- 
**  jours  le  plus  désiré,  et  que  je  souhaite  encore  le  plus 
aiderament;  c'est  que  le  grand  précepte  de  Tamour 
de  Djeu  pardegsus  toutes  choses,  et  du  prochain  com- 
me soi-mêrae,  soit  gravé  dans  tous  les  cœ^rs.  Ah  !  si 
je  pouvois  le  graver  spécialement  dans  le  mien,  et 
"  dans  celui  de  mes  soeurs,  je  «erois  bu  comble  de  mes 
**  désirs.  Je  voudrois  que  toutes  les  instructions  qui  se 
**  font  dans  ta  mai&on  et  dans  lea  Missions,  roulassent 
'*  sur  ce  grand  objet. 

*'  Ah  !  mes  chères  soeurs,  éisoit-elle  souvcr.t,  faisons 
*'  renaître,  au  moins  parmi  nous,  le  vrai  esprit  de  cor- 
•*  dialité  et  d'amaur  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  du 
**  premier  christianisme.  Nous  lisons  que  les  premiers 
"  chrétiens  n'étoient  tcus  en  DiiU  qu'un  cœur  et  qu'une 
**  âme  ;  qu'ils  ne  possédoient  rien  en  propre,  ni  en  par- 
"  ticulier  ;  que  tous  les  biens  étoient  communs  entr*«ux  ; 
*'  c'est  ainsi  que  la  très  Sainte  V^ierge,  qui  après  la 
"  mort  de  son  fils,  étoit  l'unique  Supérieurs  de  cette 
*•  p/emière  communauté,  comme  elle  Test  aujourd'hui 
"  de  la  nôtre,  formoit  ces  heureux  chrétiens  ;  et  c'est 
"  aussi  de  même  que  nous  devons  être  parfaitement 
"  unies  ensemble  dans  la  Congrégation;  car  sans  cette 
**  uaioo,  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  viv/e  sou« 
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tes  aus^ric^s  de  celti  bonne  mère.  Riais  il  faut  que 
cette  union  goit  principalement  des  esprits  et  ùcs 
**  cœurs,  puisque  c'est  un  même  esprit  de  grâce  qui  nous 
*'  a  assenabléts,  et  qui  doit  n(us  animer;  mais  esprit 
**  de  charité,  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté, 
'*  de  dégagement  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu, 
**  n'ayant  toutes  en  tout  qu'un  même  but  et  unemême 
''  fin.  C'est  ce  que  la  Sainte  Vierge  exige  de  nous;  «t 
'*  quiconqtie  s'cloign*  de  ces  sentimens  doit  être  réjetiée 
"  du  nombre  de  ses  filles,  comme  un  membre  corrompu 
**  et  dt-pîacc,  qui  feroit  scuffrir  tout  le  corps.'' 

Mais  ce  n'êtoit  pas  seulement  en  paroles  qu'elle  t^- 
moignoitsa  clmrilé  ;  «île  est  bien  plus  seusibleir.ent  ex- 
primée dans  ses  œuvres;  toute  ,8a  vie  i/ayant  été  que 
Gûarité,  il  seroit  inutile  de  vouloir  entrer  sur  cela  duas 
fie  plus  grands  détails. 


PARAGRAPHE  SECOND. 

De  ses  vertus  Religieuses^ 

Après  les  vertus  théologale?  de  foi,  d'espérance,  et  de 
cbariié,  que  nous  venons  d'admirer  dans  la  Sœur  Bour- 
geois, les  vertus  Religieuses  doivent  certainement  occuper 
le  premier  rang;  et  la  Religion  même,  cette  vertu  qui 
règle  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Dieu,  mérite 
notre  première  attention.  Or  elle  a  brillé  dans  cette 
Sœur  avec  un  tel  éclat,  qu'il  semble  qu'on  pourrcit  la 
regarder,  en  quelque  façon,  comme  celle  qui  a  fait  son 
principal  caractère,  si  elle  n'avoii  en  même  temps  po2- 
êédé  toutes  les  autres  dans  un  degré  véiitablement  émi- 
nent, 

1**.  5a  Religion  ;  première  vertu  Religieuse.  Elle  a 
paru  cette  vertu,  dans  le  soin  qu'tlle  a  l^cujours  pris 
d'honorer,  eX  de  faire  honorer  Dîe«  et  les  choses  sainte 
par  dessus  tout.  Nous  savons  qu'elle  n'étoit  encore  qu'an 
enfant  dans  la  maison  de  son  père,  qwe  déjà  son  zèle, 
pour  la  maison  de  Dieu  la  dévoroit,  et  lui  faisoit  em- 
brasser tous  les  îïîoyens  qui  se  présentoient  {*our  lui  ren- 
dre un  honneur  plus  parfait:  mais  comme  son  principal 
attrait  étoit  d'aller  à  Dieu  par  Jégus  et  Marie,  elle  étoit 
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continueîlemenl  occupée  de  ces  deux  grands  objets. 
-Aussi  on  la  vit  de  bonne  heure  s'enrôler  dans  toutôs  les 
Congrégations  et  confrairies  érigées  en  l'honneur  de 
Marie  ;  et  s'y  distinguer  par  une  ferveur  qui  lui  niérita, 
ron  seulemeiit  l'adiîiiration  et  la  confiance  de  ses  com- 
pagnes :  mais  encore  l'approbation  de  Dieu  iBême,  qui 
lui  fut  manifestée  par  plusieurs  visions  et  apparitions 
sensibles  de  la  tiès  Sainte  Vierge,  et  de  notre  Seigneur 
lui-même  au  très  Saint  Sacrement,  comme  nous  l'avons 
remarqué  en  son  lieu. 

Lorsqu'il  fut  question  pour  elle,  de  se  déterminer 
fixement  pour  un» état  de  vie,  elle  se  tourna,  sans  hési- 
ter, du  côté  de  la  Religion,  et  d'une  Religion  spéciale- 
ment consacrée  à  Marie,  dans  l'ordre  du  Mont-Carmeî, 
sans  que  les  premiers  refus,  que  par  une  disposition  par- 
îicuiière  de  la  providence,  elle  eut  à  essuyer,  pussent  la 
rebuter  en  de  nouvelles  démarches,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  entendit  retentir  à  ses  oreilles  le  saint  nom  de  Marie, 
qui  Tinvitoit  en  Canada,  dans  uue  ville  naissante,  qui 
lievoit  lui  être  spécialement  consacrée,  et  porter  le  noHa 
de  la  Reine  du  Ciel. 

Que  ne  ûi  elle  pas  dans  cette  nouvelle  colonie    pour  y 
rendre  à  jamais  chers  et  respectables  le  nom  et  la  dévotion 
envers  la  tièsSte.  Vierge,  en  l'insinuant  dans   les  cœur» 
lie  tous  les  peuples,  et  en  érigeant  en  son  honneur,  plu- 
sieurs monumens  solides,  propres  à  la  perpétuer  ?    telles 
furent    ses  diSérentes   entreprises  pour  la  Chapelle   de 
Ban-secours     qui   fut  la  première   Église  de  pierre  bâtie 
dans  l'Ile  de  Montréal,  et  f  eut-être  dans  tcutle  Canada; 
Eglise  qu'elle  orna  c'une  statue  miraculeuse  de  la  très  Sie, 
Viiirge,  qu'on  y  honore  ei.core  aujourd'hui,  etqui  soutient 
adttûrabltmtLt,  et  perpétue  la  dévotion  des  peuples,  qui 
«n  ont  s(;uv€nt  éprouvé  la  vertu  dans  leurs  besoins. 

Telle  fut  encore  et  plus  spécialement,  l'institution  de 
la  communauté  des  ^œurs  de  la  Congr  gation  Notre- 
Dame,  établie  à  Ville-Marie  ;  Congrégation  qui  par  le 
seu]  nom  qu'elle  porte,  mais  bien  plus  encore  par  â*es- 
pnt  et  le  caractère  de  l'institut,  fait  une  profession  parti- 
culière d'honorer  et  d'imiter  Marie  en  toute  chose, d'aug- 
menter et  perpétuer  son  culte,  par  leurs  instructions  dans 
les  écoles,    et  dans   les  Congr ^^gatioriS  partièulières  de» 
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«unes  fîîles^  par  leur  zèle  pour  la  décence  et  la  propreté^ 
qu'elles  se  font  un  honneur  et  un  devoir  d'entretenir 
dans  ie  lieu  saint,  et  par  toute  leur  conduite  ;  honorant 
^jnsi  la  Religion,  et  la  soutenant  en  leur  maniera  ;  sans 
parler  de  cet  esprit  de  foi  et  de  Religion,  dont  la  Sœur 
Bourgeois  animoit  intérieurement  jusqu'aux  plus  petites 
actions  de  sa  \i%  et  dont  elle  a  tracé  plusieurs  pratiques 
à  ses  Soeurs  ;  et  surtout,  dans  cet  écrit  admirable,  oii 
leur  détaillant  quelquesuns  des  exercices  ordinaires  dé 
Fa  journée,  elle  les  leur  représente  sous  le  double  rapport 
de  la  règle  extérieure,  et  de  la  règle  intérieure,  dont 
Hous  avons  parlé. 

Elle  donna  encore  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa 
Religion,  par  la  joie  et  la  dévotion  qu'elle  fit  paroître, 
î'^rsqu'en  1^95,  labâtissede  l'Eglise  des  Sœurs  de  la 
Congrégation,  qui  avoitété  entrejprise  deux  ans  aupara- 
vant, étant  achevée  etbériitele  9  Novembre  de  la  dite 
*nnée,  sous  l'invocation  de  la  Visitation  Notre- Daoîe,  oa 
y  dit  la  Messe  pour  la  première  fois,  et  qu'o»  y  laissa  le 
très  St.  Sacrement,  pour  y  être  adoré  par  les  Sœurs  à 
perpétuité.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  adressa  à 
notre  Seigneur  l'humble  et  belle  prière  qu'elle  composa 
elle-même,  et  récita  sur  le  champ.  La  v«ici  telle  q«'ou 
«ous  l'a  conservée  toute  Entière. 

"  Mon  Seigneur  et  très  aimable  Sauveur,  la  protec- 
**  tion  toute  spéciale  avec  laquelle  votre  grande  bonté 
**  a  bien  voulu  soutenir  ootre  communauté;  qui  est  bien 
*"  toute  vôtre,  méfait  espérer  que  vous  ne  dédaignerez 
**  pas  les  prières  de  vos  enfants,qui  ont  recours  à  vous,  en 
**  cette  qualité,  comme  au  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
*'  remplies  de  la  plus  grande  conâance  en  votre  bonté 
**  toute  paternelle  dont  il  vous  a  plu  si  souvent  nous 
**  faire  éprouver  les  effets. 

"  C'est  da,ns  ces  sentimens,  mon  Seigneur  et  moD 
Dieu,  que  prosternées  devant  votre  adorable  majesté^ 
nous  la  conjurons,  par  la  ferme  croyance,  que  vous 
êtes  dans  le  très  St.  Sacrement,  et  par  toutes  les 
'*  douleurs  4e  votre  passion,  dont  vous  nous  y  renouveî- 
'*  lez  la  mémoire,  d'avoir  pitié  de  votre  petite  maison, 
^*  qui  n'a  d'autre  anabition  que  de  vous  aimer  et  vous  sei- 
vir  fidèlement.  Ne  p. ^^-mettez  pas,  Seigneur,  que  cette 
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*  bonne  et  sincère  volonté,  qu'il  vo«s  a  plu  nous  ifispr» 
rer,  vienne  jamais  à  s'aflbiblir;  mais  faites  au  contraire, 
"  qu'elle  se  fortifie  de  plus  en  plus,  et  que  nous  n'ayons 
**  jamais  d'autre  contentement,  que  de  vivre  en  vous  et 
**  avec  vous.  Vous  savez,  mon  Dieu,  de  quelles  grâces 
"  nous  avons  besoin  pour  ce  sujet  :  nous  osons  les  espé* 
"  rer  de  vot/e  miséricorde  ;  et  nous  vous  remercions  très 
"  humblement  de  celles  que  nous  avons  déjà  reçues  pour 
**  cela,  et  des  nouveanx  moyens  que  vous  nous  en  offrez 
**  aojourd'hui,  X)aignez,sil  vous  pUit,  nous  les  continuer. 
**  Noiis  osons  toutes  vous  promettre  que  comblées  de  vos 
*'  bienfaits,  nous  en  ferons  un  meilleur  usage  d  l'avenir, 
"  que  nous  n'avons  fait  par  le  vasié  ;  et  nous  etpérona 
"  de  votre  toute  noiséricordieMse  charité,  que  la  douleur 
"  et  le  cuisant  regret  que  nous  avons  de  nos  infidélités* 
"  passées,  vous  engagera  à  jettersnrnows un  regard  fa?- 
"  vorable,  et  à  verser  vos  plus  amples  bénédictions, 
**  sur  toutes  les  filles  qui  sont  ici  assemblées,  et  qui  ne 
**  sont  entrées  dans  cette  maison  que  pour  v<>us  ainier 
**  plus  ardemment,  et  vous  servir  plus  fidèlement  le  reste 
**  de  leurs  jours.  Soutenez  cette  maison,  Seigneur, 
*'  soyez  sa  force  et  son  appui,  et  ne  permettez  pas  que 
**  l'eniiemi  du  salut  se  glorifie  jamais  d'avoir  remporté  sur 
**  u©us  les  moindres  victoires.  Confondez  ses  ruses,  ren- 
"  versez  ses  desseins,  et  conservez  parmi  nous,  cetti 
"  paix  dont  il  vous  a  plu  nous  faire  goûter  les  douceur» 
**  dans  les  liens  de  la  plus  pure  charité. 

"  Très  Sainte  Vierge,  touvenez  vous  que  vous 
"  êtes  notre  Mère.  Soyez  aussi  notre  avocate,  et 
**  le  supplément  de  notre  Religion  auprès  de  votre  divin 
**  fils  ;  et  faites  éclater  votre  ciédit  auprès  de  lui,  ea 
**  nous  obtenant  l'effet  de  nos  prières,  dont  nous  vous 
**  supplions  ir es  humblement  de  vouloir  bien  vour  char- 
**  ger  vous-même,  pour  les  présenter  devant  le  trône  de 
"  sa  gloire.     Ainsi  soit-il.'* 

Sa  IUligion  qui  embrasisoit  tout,  ne  se  bornoit  pas 
entièrement  à  Jésus  et  à  Marie,  sa  divine  mère  ;  elle 
s^'étendoit  encore  spécialement  «t  par  préférance,  d  ce 
qui  avoit  un  rapport  plus  sensible  et  plus  immédiat  avec 
ces  principaux  objets  de  «on  culte  et  de  sa  tendre  piété. 
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C*est  d»alle  qu'on  a  hérité,  et  qu'on  conserve  fidMem«nt 
dans  sa  commaQauté  une  dévotiou  singulière  pour  les 
Saints  Anges,  et  pour  St.  Joseph,  digne  époux  de  Marie, 
modèles  et  protecteurs  distingués  de  la  modestie  et  de  la 
pureté  de  toutes  les  Vierges  Chretiennee. 

C'est  aussi  cet  nmour  pour4a  Religion,  qiii  lui  donna 
toujours  un  attrait  particulier  pour  toutes  les  autres  vertus 
Morales  et  Religieuses,  c'e&t-à  dire, qui  forment  le  princi- 
pal caractère  de  l'état  Religieux,  connues  sous  les  norrg 
célèbres  de  pauvreté,  chasteté,  et  obéissance.  Car  quoi- 
que sa  conanaunawté  ne  fût  pas  précisément  ce  qu'on  a[.' 
pelle  un  ordre  Religieux,  elle  voslut  en  avoir  toute  la 
perfection  et  tous  les  avantages,  et  y  ajouter  roênae  le 
vœu  d'instruiie  les  persocnss  de  son  sexe,  comme  renfer- 
mant le  plus  haut  point  de  la  charité  et  de  la  perfection 
Evangélique,  qui  s«  seroit  trouvé  trop  resserrée,  à  soft 
gré,  dans  l'état  d'une  vie  cloîtrée.  Examinons  donc 
présentement  ch  détail,  ses  sentimens  et  ses  pratiques  à 
l'égard  de  tous  ces  diflérens  engagement. 

2*^.  La  Pauvreté;  Seconde  vertu  B.eligieiise,  On  n'a 
jamais  pu  porter  plus  loin  qu'elle  l'a  fait,  l'amour  et  la 
pratique  de  la  sainte  pauvreté.  St.  François  d'Assise^ 
tout  renommé  qu'il  est  pour  l'exercice  de  cette  vertu,  n'a 
rien  fait  de  plus  en  ce  genre,  que  ce  qu'elle  a  fait  pour 
elle-même,  et  de  ce  qu'à  l'imitation  de  -ce  saint  patriar» 
che,  elle  auroit  voulu  faire  pour  toute  sa  communauté, 
si  son  «èle  n'avoit  été  retenu  en  ce  point  par  l'autorité 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  qui  ont  jugé  que,  sans 
■préjudice  de  la  pauvreté  de  cœur  demeurée  pour  héri- 
tage à  ses  filles,  il  étoit  plus  décent  et  plus  convenable, 
surtout  à  leur  gexe,  d'en  retrancher  plusieurs  pratiques 
extérieures,  comme  de  porter  aes  chaussures  trop  viles, 
des  habits  trop  usés,  faire  tous  ses  voyages  à  pied,.  &c. 
sur  lesquelles  elle  ne  s'épargna  jamais  elle-même.  Sui- 
vons-la donc  à  présent  par  Texamen  de  plusieurs  points 
de  sa  conduite,  et  nous  l'écouterons  ensuite  s'expliquant 
elle-même  sur  ce  même  sujet. 

L'on  a  souvent  admiré  dans  le  cours  de  sa  vie,  ce  dé. 
gagement  parfait  et  effectif  avec  lequel  elle  se  mit  poifr 
la  j)remière  fars  «u  service  de  Dieu,  e-n  reaon^aHt  pour 
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toujours,  et  par  un  acte  public,  à  toute  sorte  de  préten- 
tioiîs  temporelles.  Elle  se  met  en  route  sur  terre  ;  elle 
s'embarque  sar  mer  j  elle  vient  en  Canada;  elle  y  forme 
de  grandes  entreprises  :  mais,  c'est  toujours  sous  les  aus-» 
piccs  de  la  seule  pauvretic.  îi^lle  r/a  de  contentencent, 
que  lorsqu'elle  est  reléguée  dans  une  éfable  ;  il  lui  faut 
faire  une  espèce  de  violence,  pour  la  retirer  de  cet  état 
de  pauvreté;  et  elle  ce  sa  pardonnera  jamais  à  eî!e- 
mônie  la  faute  qu'elle  croit  avoir  faite,  lorsque  par  défé- 
rence à  ses  Supérieurs,  et  par  complaisance  pour  ses 
Sœurs,  elle  a  consenti  à  leur  procurer  un  logement  un 
peu  moins  incoramode. 

Je  la  vois  d'ailleurs,  sous  un  extérieur  pauvre  et  .ab- 
ject, imitant  en  tout  Tajustemeet  et  les  manières  des 
pauvres,  se  confondre  avec  plaisir  parmi  eux,  et  leur  dis- 
trifeuer  abondamnient  dans  leurs  besoins,  son  propre  né' 
cessaire.  Combien  d'exemples  n'avonsrncus  pas  pu  re- 
marquer dans  sa  vie,  d'une  pareiile  conduite?  Mais 
ecoutons-îa  parler  et  s'expliquer  elle-même  sur  Iw  trans- 
ports amoureux  qu'elle  avoit  pour  la  pauvreté,  et  sur  le 
zèle  ardent  qu'elle  avoit  de  laisser  en  héritage  à  ses  tilles, 
cette  chère  vertu  de  son  cœur. 

Elle  a  laissé  par  écrit  ;  **que  comme  dans  les  maisons 
*'  des  riches  et  des  grands  de  la  terre,  on  y  peint  et  grave 
*'  dans  t«us  les  endroits  les  plus  fréquentés  et  les  plusap- 
*'  parens,  les  aimoiries  et  les  titres  de  leur  grandeur, 
*'  de  même  la  Congrégation  doit  faire  paroître  en  tout 
"  et  partout,  la  pauvreté  et  la  simplicité,  ^ui  doivent  en 
**  faire  les  plus^rands  ornemens,  comme  étant  le  carac- 
'*  tère  et  l'esprit  propre  de  l'institut. 

"  La  Ste.  Vierge  dont  nous  sommes  les  tilles,  disoit-elle 
"  encore,  a  emb)assé  une  étroite  pauvreté  ;  elle  a  re- 
"  tranché  toiitce  qui  n'étoit  pas  absolument  nécessaire, 
'*  au  logement,  en  linge,  en  habits,  en  meubles,  en 
"  nouritu|pe,  et  en  toute  autre  chose.  Ce  que  notre 
"  Seigneur  a  confirmé  par  son  exemple,  ayant  participé 
**  en  tout  à  la  pauvreté  de  sa  mère.  Il  nait  d'une  mère 
"  pauvre;  il  loge  avec  elle  dans  une  pauvre  étable  ;  il 
*•  est  couché  dans  une  pauvre  crèche,  où  son  plus  tendre 
"  duvet  est  de  h  paille.     Dans  ie  ceurs  de  sa  vie.,  ili)-a 
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-^  pas  oLi  reposer  sa  tête  ;  sa  preniière  instruction  à  ses 
**  disciples  sur  la  montagne,,  est  de  canoniser  la  pauvreté 
**  en  disant:  bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  &c. 
'*  Enfin  il  meuft  nu,  et  eu  phin  air,  sur  una  croix. 

"  II  fiiit  donc  se  ressouvenir,  coniinue-l-eîle  que  pour  jouir 
**  des  avantages  de  ia  sainte  pauvreté,  il  faut  d'abord  fttra 
*'  pauvre  d'esprit  et  de  cœur,  nous  tenant  cntièreraent 
'*  dégagées  de  tout  les  biens  de  la. terre,  de  to'usles  désirs 
*'  déréglés  de  la  nature  corrompue,  de  tous  les  plaisirs 
'*  des  sens,  et  de  tous  les  hoiuuurs  du  inonde;  mais  il 
'*  faut  de  plus,  pour  la  pratique,  ne  rien  posséder  en 
'^  propre,  et  se  contenter  de  ce  que  la  Providence  nous 
fournit,  par  le  çaoyen  de  la  communauté, non  seulement 
pour  cequi  regarde  la  nouriture  et  notre  vêtement;  mais 
**  encore  pour  le  logeaient,  la  chambre  et  îës  «îeubleg, 
'*  et  généralement  pour  toutes  les  autre?,  choses,  mênaa 
'*  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Et  lorsqu'il  nous  est 
*'  libre  de  choisir,  il  faitt,  en  esprit  de  pauvreté,  prendre 
"  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre,  déplus  simple, 
*'  de  plus  humiliant,  et  de  piws  contraire  en  un  mot, 
"  aux  inclinations  de  la  natiîr*  corrompue  ;  ne  nous  don- 
"  ner  la  liberté  de  disposer  de  quoi  q^ie  es  soit,  sans  \in 
"  sujet  raisonaable,  et  même  aloTSj  ne  le  faire  qu'avec 
"  permission. 

*'•  Il  faut  aussi,  que  dans  toute  la  maison,  tout  soit 
*'  simplement  accommodé,  et  se  ressente  ds  la  sainte 
"  pauvreté.  Pans  l'infirmerie  même,  où  la  charité  permit 
*'  qu'en  faveur  des  malades,  on  ait  quelques  petites  com- 
"  iHodiiés,  il  faut  que  les  meubles  et  les  ustensilles  dont 
**  on  se  servira,  quoique  commodes,  ne  soient  point  trop 
*'  recherchés:  mais  qu*oa  se  contente  de  ce  qu'il  y  a  de 
"  plus  commun.  Que  toutes  se  servent  d'unmènje  Mé- 
**  decin,  et  qu'on  n'use  que  des  remèdes  les  plus  simples 
'"  et  les  plus  communs,  si  ce  n*est  dans  le  cas  de  quelque 
^'  maladie  extraordinaire,  se  ressouvenant  toujours,  q'J^i 
'*  D.eune  manque  pas  au  besoin  de  ceux  qui  ie  servent 
"  avec  fidélité. 

"  Notre  Seigneur,    continue-t-iîle  encore,    a  souvenî; 

*  faitconnoîrre  à  ses  vrais  serviteurs,    qu'il  faisoit  bien 
*^  peu  d'état  des  personnes  qui  n'ont  oas  en   recommiiJS' 
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"  dation  et  en  pratique  la  sainte  pauvreté,  et  le  ééta- 
**  chemefit  d'eux-mêmes.  Jamais  ils  ne  sont  l'objet  de 
^*  ses  faveui;s  particulières  :  mais  c'est  toujours  k  des 
*'  âmes  pauvres  et  mortifiées  qu'il  prei¥l  plaisir  à  se  com- 
',  muniqueç.  Elles  seules  sont  capables  d'attirer  surelles- 
'  ntêmes,  et  sur  les  a«tre«,  les  plus  abondantes  bénédic- 
■'  tions  du  Ciel,  et  de  jouir  quelquefois  des  plus  intimes 
*'  communications  avec  le  Seigneur.  Il  faut  donc,  con- 
•*  clut-eilc,  et  nous  le  devons,  tant  à  notre  propre  per- 
'•  fection,  qu'à  l'édification  publique,  que  soit  dans  la 
*'  communauté,  soit  dans  les  Missione,  les  logfmens 
*'  soient  à  la  vérité  chauds,  propres  et  conimodes:  que 
"  les  meubles  soient  bien  arrangés,  les  habits  propres  et 
'*  décents;  la  nouriture  saine  et  de  bonne  qualité  :  mais 
*^*  le  tout,  sans  enjolivement,  afftc talion  ou  recherche  ; 
**  les  Soeurs  devant  vivre  pauvrement,  et  dégagées  de 
'*  toutes  les  petites  sensualités  et  les  petits  soins  que 
**  notre  nature  recherche  ordinairement,  et  qui  sont  tou- 
''  jours  très  contraires  à  la  martification  chrétienne  e^t 
'<  à  la  sainte  pauvreté." 

3^,  Sa  Chasteté;  troisième  vertu  Religieuse.  Ces 
peintres  ont  eu  raison,  qui  no  pouvant  représenter  assez 
au  naturel,  par  les  plus  vives  couleurs,  l'excès  d'affliction 
de  la  trcs  Ste.  \'ierge  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant 
sr.r  le  Calvaire,  lui  couvrent  le  visage  avec  un  voile  ou 
im  mouchoir,  de  peur  d'affoihlir,  par  l'imperfection  d» 
leur  art,  l'idée  que  doit  naturellement  produire  dans  l'es- 
prit des  spectateurs,  la  vue  d'un  objet  si  touchant.  Nous 
pouvons,  au  sujet  de  la  chasteté  de  la  Sœur  Bourgeois,  en 
user  à  peu-près  de  même,  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qu'elle  semble  nous  en  avoir  doni.é  elle-même  rexem^ple. 
Car  il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  grand  nombre  d'ins- 
tructions qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit,  sur  toute  sorte 
de  vertus,  nous  ne  lisons  pas  un  seul  mut,  qui  regarde 
directement  celle  ci;  s'élant conformée  en  cela,  à  l'ins- 
truction de  l'Apotre  St.  Paul,  qui  ne  vouloit  pas  que  par- 
mi les  chrétiens,  on  fut  jamais  dans  le  cas  de  nommer 
seulement  le  vice  qui  lui  est  contraire. 

-IScus  savons  cependant  qu'elle  estimoit  la  chasteté  au 
d«?bBU3  ae  toutes  les  antres   vertîis  ;    et  qu'énant  encore? 
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dans  ie  monde,  simple  Congréganiste  f-xterpe,  dans  la 
Congîégalion  Notre-Dame  de  la  ville  de  Troies,  elle  sol- 
licita loRg-temps  Mr.  Gendret  son' Directeur,  et  obtint 
enfin  de  lui  la  permission  de  faire  un  vœu  perpétuel  de 
virginité.  L'amour  tendre  quelle  portoità  Marie,  et  sa 
eingùlière  dévotion  envers  cette  Reine  des  Anges,  ne 
pjouvoit  pas  manquer  de  lui  inspirer  ces  vives  ardeurs 
ptur  la  pureté  ;  et  c'est  sans  doute  par  là,  et  par  sa  fidé- 
lité à  garder  ce  premier  engagement,  qu'elle  mérita  Its 
faveuis  de  Marie,  au  point  que  nous  l'avons  remarqué 
ailleurs,  en  faisant  le  récit  de  plusieurs  apparitions  sen* 
Bibles,  dont  elli  avoit  été  favorisée  dans  sa  jeunesse,  et 
des  secours  miraculeux  qu'elle  obtint  plus  d'une  fois  pour 
défendre  sa  pudeur,  dans  ua  grand  nombre  d'cccasioKS 
critiques,  inséparables  des  lon^s,  fréquents  et  pénibles 
vo)rages  qu'elle  fut  souvent  dans  le  cas  d'entreprendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  le  cours  desquels  nous 
voyons  avec  surprise,  une  pauvre  fille,  souvent  seule, 
marchant  ordinairement  à  pied,  dans  les  routes  les  plu3 
fréquentées,  ou  dans  des  trajets  de  mer,  embarquée  par- 
mi des  bommes  et  des  soldats  ;  et  quoique  sa  vertu  iût 
ordinairement  respectée,  nous  avons  vu  quelques  traits 
des  dangers  qu'elle  courut  de  temps  en  temps,  et  des  hu- 
miliations auxquelles  elle  avoit  été  exposée. 

Cependant  ces  faveurs  de  Marie  supposent  dans  la 
Sœur  Bourgeois  un  cœur  bien  pur  et  une  grande  innocence  ; 
on  ne  doute  pas  même  qu'elle  n'ait  conservé  toute  sa  vie 
une  chasteté  à  toute  épreuve  et  Tinnocence  baptismale. 
On  sait  au  moins,  que  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  a  entièrement  ignoré  ce  que  c'étoit  que  le  vice  con= 
traire  à  cette  aimable  vertu,  qui  tient  un  rang  si  essen- 
tiel et  si  distingué  parmi  les  engagemens  delà  vie  Reli- 
gieuse. Mais  quoique  par  pudeur,  elle  n'ait  pas  donné 
de  préceptes  détaillés  sur  ce  point,  c'est  assez  pour  nous 
faire  juger  de  l'estime  qir'elle  «n  faisoit,  àe  l'avoir  renfer- 
mée dans  ses  constitutions,  et  d'avoir  fouroi  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  conserver,  renfercoés  dans  la 
pratique  seule  des  règles  et  usages  de  la  Congrégation, 
dont  le  détail  et  les  avantages  sont  assez  coni^us,  sans 
<[u'iî  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici. 
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4^.  Son  obéissance  ;  quatrième  'vertu  Religieuse;  L'obé- 
issance fut  encore  l'une  des  vertus  qui  lui  ont  eSé  des  plus 
chères.  L'on  a  pu  remarquer,  en  lisant  l'histoire  de  sa 
vie,  que  dès  ses  premières  années,  elie  ne  laisoit  rien  sans 
conseil,  et  qui  ne  se  trouvât  ainsi  niiarqué  au  coin  de  l'o- 
béissance. C'étoit  Mr.  Gendret  son  confesseur,  qui 
étoitson  oracle  ordinaire  ;  et  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  comme  lorsqu'il  fallut  se  déterminer  peur 
le  voyage  du  Canada,  par  le  conseil  de  ce  sage  Directeur, 
elle  eut  soin  de  faire  confirmer  sa  vocation  par  l'approba- 
tion des  Supérieurs  majeurs. 

Ce  fut  encore  un  sacrifice  de  sa  propre  volonté,  bien 
sensible  pour  elle,  lorsque  arrivée  en  Canada,  dans  le 
fort  de  ses  opérations  pour  la  première  bâtisse  de  Bon- 
secours,  quoiqu'elle  n''eût  entrepris  cet  ouvrage  qu'avec 
l'approbation  du  Prêtre  qui  la  conduisoit,  elle  fut  obligée 
de  l'interrompre,  avec  beaucoup  de  perte.  Mais  c'étoit 
'\ifie  voix  Supérieure  qui  parloit,  et  elle  obéit  sans  réplique. 
Plusieurs  autres  circonstances  de  sa  vie,  furent  marquées 
par  de  pareilles  épreuves;  et  elle  les  soutient  toutes  avec 
une  égale  soumission. 

Cependant  la  providerxe  Pavoit  destinée  pourcomman- 
der  à  plusieurs,  dans  l'établissement  d'une  nouvelle  ccm- 
muDàuté,  dont  elle  devoit  être  la  mère  et  la  maîtresse. 
Nous  avons  vu  toutes  les  démarches  qu'elle  fit  pour  se 
dégager  des  dangers  de  cet  emploi  :  non  qu'elle  en  crai- 
gnît les  travaux,  dont  elle  se  regarda  toujours  comme 
responsable  aux  }'eux  de  Dieu;  mais  pour  en  éviter  les 
honneurs  et  l'indépendance, 

Jl  faut  pourtant  avouer  qu'il  dut  lui  en  coûter, lorsqu'é- 
ta»t  venu  à  bout, par  ses  sollicitations,  de  se  faire  déchar- 
ger de  la  Supériorité,  elle  s'apperçut  que  les  Supérieurs 
Ecclésiastiques  trouvoient  bon  d'apporter  quelque  miti- 
gation  raisonable,  à  l'excessive  pauvreté,  et  aux  grandes 
fcustérités  qu'elle  avoit  toujours  pratiquées  pour  elle- 
même,  et  que,  par  ses  exemples,  encore  plus  que  par 
ses  exhortations,  elle  étoit  venue  à  bout  d'introduire  et 
de  soutenir  dans  sa  communauté  naissante.  C'est  ri- 
gueurs étant  jugées  n'être  pas  à  la  portée  de  tous  le§ 
tempéramens,  et  devoir  erre  contraires  h  la  santé  de 
plusieurs,  elle  en  devint  en  quelque  façon  inconsolable. 
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Ce  sont  ces  sortes  de  mitigaiioiîs  qu'elle  appelîoit  sansreF- 
se.des  relâchemens  et  des  infidélités,  et  qui  étoient  le  su- 
jet des  fréquentes  plaintes  que  nous  lisons  dans  ses  écrits. 

L'on  peut  même  dire,  que  ce  fut  au  moins  le  principal 
sujet  de  cette  grande  peine  dont  elle  fut  affligée,  comme 
à  l'excès,  l'espace  d'environ  quatre  années.  L'on  peul 
dire  que  ce  fut  parmi  les  reproches,  peut-être  un  peu  trop 
vifs  et  trop  sévères  d'un  Directeur  qui  n'approuvoit  pas 
la  grande  sensibilité  qu'elle  faisoit  paroltre  au  sujet  de 
ce  quelle  appeiloit  relâchement  et  trop  grande  mitigation, 
qu'elle  entendit,  ou  crut  entendre,  par  deux  fois  (comme 
elle  s'en  explique  elle-même)  cette  voix  qui  lui  annonçoit 
qu'elle  n'étoit  pas  conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  et  qu'elle 
e'exposoit  à  la  réprobation. 

Mais  lorsque  par  l'autorité  de  Monseigneur  de  St. 
Vallier,  son  Evêque,  qui  bientôt  ajirès,  et  dans  ces  cir« 
constances,  proposa  à  la  communauté  les  léglemens  mi- 
tigés, tels  qu'ils  ont  été  acceptés  et  signés  par  toutes  les 
Sœurs  alors  assemblées  en  communauté  en  sa  présenct, 
«ttels  qu'ils  s'observent  encore  aujourd'hui,  elle  fut  con- 
vaincue que  cette  mitigation  étoit  selon  la  volonté  de 
Dieu,  et  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  elle  se  soumit  sans 
réplique  :  sa  peine  se  dissipa  sur  le  champ  ;  et  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  tranquillité  parfaite. 

Que  j'aime  à  me  la  représenter,  après  ces  arrange- 
mens,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  réduite 
comme  dans  son  centre,  si  loug-temps  désiré,  sous  le 
joug  d'une  obéiesauee  parfaite,  el  goûtant  toutes  les  dé- 
lices d'une  sainte  uaion  avec  son  Dieu  ;  et  autant  que  ses 
forces  et  sa  s«nté,  dans  uni  âge  avancé  d'environ  80 
ans,  pouvoient  le  lui  permettre,  la  prenoière,  et  la 
plus  exacte  à  tous  les  exercices  de  la  comratinauté! 
Elle  avoit  été  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  ;  c'étoit 
elle  qui  les  avoit  toutes  assemblées;  et  elle  se  faisoit 
alors,  plus  que  jamais,  leur  modèle,  en  se  rendant  la 
plus  petite,  la  plus  soumise,  et  la  plus  obéissante  ;  et 
c'est  ainsi  que  débarassée  des  soins  extérieurs,  rendue 
'parfaitement  à  elle-même,  et  dans  l'exercice  des  plus 
sublimes  vertus,  elle  attendoit  en  paix  le  jour  du  Sei- 
gneur, après  lequel  elle  soupiroit  sans  cesse,  jouissant  en 
attendant  de  toute  la  consolation  que  lui  prégentoit  la  vue 
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d'une  communauté  parfaitement  formée,  qui  lui  avnit 
coûté  tant  de  soins  et  de  travaux,  et  qui,  par  Texarcice 
des  fonctions  propres  de  son  institut,  répandoit  au  loin 
dans  les  villes,  et  dans  les  campagnes,  la  bonne  odeur  de 
Jé'vius  Christ,  et  procuroit  par  tout  efficacement  la  gloiie 
de  Dieu,  par  l'instruction  des  jeunes  filleé,  et  les  tri- 
vaux  des  roi'ssiona  ;  quatrième  objet  des  vrtxix  de  son 
institut,  et  nouveau  champ  pour  nous  d'admirer  sesvtrtus 
îl-eligieuses, 

5^.  Son  zèle  pour  ies  missions  ;  cinqmème  vertu  Reli- 
gieuse. 11  n'est  pas  néctssaire  de  relever  ici  le  zèle 
q  l'eîle  a  toujours  eu  pour  les  Missions,  et  pour  l'in»}-. 
tritction  des  personnes  de  son  sexe.  On  sait  que 
c<  fut  sa  première  inclination,  qu'elle  est  née,  pour 
ainsi  dire,  avec  cet  attrait,  et  qu'en  établissant  sa  com- 
munauté  et  en  obligeant  ses  filles  de  se  charger,  par  un 
vœu  particulier  de  ceite  fonction  de  zèle,  sa  principale 
intention  fut  de  perpétuer  cette  bonne  œuvre, qui  devoit  être 
comme  un  monument  éternel  du  zèle  dont  elle  étoit  ani- 
triée,  eî  qui  embrassoit  tout  le  monde.  Nous  en  avons 
dit  quelque  chose  en  décrivant  l'esprit  de  son  institut. 
Voyons  àpréèenl  comment  elle  s'explique  ell«-même  sur 
cet  article,  tant  sur  le  zèle  pour  les  Missions,  que  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s*  en  acquitter. 

"  Allez,  ma  fille,  disoit  elle  quelquefois  à  ses  Sœurs 
**  en  les  envoyant  en  Mission,  allez  et  pensez  que  voue 
*'  ellez  recueillir  des  goûtes  précieuses  du  sang  du  Sau- 
**  veur,  qui  se  perdent  par  rignoranc  des  peuples.  Al- 
*'  lez  leur  apprendre  à  s'en  faire  l'application  par  les 
"  pratiques  des  vertus  chrétiennes,  «t  par  le  saint  usage 
**  des  Sacremensde  l'Eglise,  en  leur  apprenant  à  les  rece- 
"  voir  comme  il  faut/' 

D'autres  fois,  elle  leur  parloit  en  ces  termes  :  "  ô  qu'une 
"  Sœur  qu'on  envoie  en  Mission  sera  contente,  si  elle 
"  fait  attention  que  c'est  par  l'ordre  de  Die»,  et  en  sa 
"  compagnie,  qu'elle  marche  et  qu'elle  agit;  et  que  par 
*'  ses  moindres  actions,  elle  peut  lui  donner  deï  marques 
**  de  son  amour  et  de  sa  reconnoissance,  de  ce  que,  par 
**  un  effet  de  sa  pure  bonté  et  grande  miséricorde,  elle 
"  a  été  choisie  pour  un  emploi  si  saint  et  si  sanctiBaot* 
A 
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"  Pénétrée  de  pareils  senti  mens,  dit-elle  encore,  nne 
'^*  Sœur  ne  trouvera  janiais  rien  de  dur  et  de  difficile  ; 
"  et  plus  elle  aura  à  souffrir  dansTexercice  de  son  ét^, 
'*  plus  elle  se  trouvera  heureuse,  d'avoir  occasion  d*imi- 
"  1er  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  rendre  en  quel- 
'*  que  fi^çt-Mi  service  à  son  Diea,  en  la  personne  des  pe- 
•*  tites  filles,  et  autres  personnes  de  son  sexe^  et  d'exê- 
*'  cuter  au  moins  en  quelque  petite  ehose,  les  promesses 
"  qu'elle  lui  a  faites  au  temps  de  sa  profession.  C'est 
**  principalement  alors  qu'elle  pourra  se  iUtter,  que  soa 
"  amour  pour  soa  divin  époux  n'est  pas  unamour  servik 
*'  et  int^iressé;  naais  un  amour  pur  et  d'une  véri  raWe  épouse, 
"  qui  1  este  toajours  amante  ;  et  qui  lui  fera  suppoUer 
*'  avec  soumission,  et  même  désirer  ardecrîmeiit  peur 
*'  l'amour  de  lui  et  pour  avoir  nv€C  lui  quelques  traits 
"  de  ressemblance,  de  manquer  de  toutes  choses,  d'être 
''  méprisée  de  tout  le  monde,  de  souffrir  toute  sorte  de 
'*  tourmens,  et  de  donner  même  sa  vie,  s'il  étoit  néces- 
'^  saire,  pour  l'amour  et  la  cause  de  Dieu,  et  pour  le 
"  saiut  du  prochain."  C'est  jusqu'ici  la  Sœur  Bourgeois 
qui  parle. 

Mais  de  peur  que  ses  Sœurs  ne  vinssent  à  ae  ralentir 
dans  des  senîimens  si  nobles  et  si  généreux,  qu'elle  lâ- 
chôit  de  leur  inspirer,  elle  avoit  soinde  leïîr  en  re nouvel- 
1er  souvent  la  mémoire. 

"  Il  me  semble,  leur  disoit-eUe  un  jour,  que  nouB 
"  sommes  toutes  4*bligées  de  renouveller  les  promesses 
"  que  nous  avons  faites  à  Dieu,  lorsque  nous  l'avons  pris 
*'  pour  notre  partage,  et  que  nous  nous  soranaes  engagées 
*'  à  son  service,  et  à  celui  de  la  très  Ste.  Vierge»  Il  ea 
**  doit  être  de  nous,  comme  d'un  enfant,  ou  d'un  domes- 
tique fidèle,  qui,  pour  plaire  à  ses  parents  ou  à  ses 
maîtres,  étudie  avec  soin  leurs  inclinations,  et  cherche 
"  soigneusement  à  les  prévenir,  et  à  leur  plaire.  Or 
*'  rtous  savons  q«e  de  tels  enfants,  ou  de  tels  domes^ 
'*  tiques,  sont  toujours  les  bien  aimés  de  ceux  à  qui  ils 
*'  s'efforcent  ainsi  de  plaire  :  de  même  aous  devons  nous 
*'  appliquer  à  coanoître,  et  à  suivre  les  intentions  de 
*'  Jésus  et  de  Marie  ;  qui  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
"  ont  été  sur  la  terre,  semblent avoa  recherché,  comme 
'^  avec  une  espèce  de  passion,  les  mépris,  lês  humiiiai- 
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**  lions,  les  peines  et  les  souffrances.  Si  dûQc  noRs 
'*  voulons  leur  plaire,  il  faut  que  nous  entrions 
*'  dans  de  pareils  sentimeHS,  qui  nous  sont  claire- 
**  ment  suggérés  par  tous  les  engagemens  et  toutes  les 
**  pratiques  de  notre  sainte  vocation.  Car  il  me  sembl» 
*'  que  dans  notre  petitesse,  nous  ne  laissons  pas  de  pren*- 
*'  dre  en  main  les  intérêts  de  la  maison  de  Dieu,  dans 
"  l'éducation  des  personnes  de  notre  sexe  :  pourvu  que 
'^  dans  l'état  de  dégagement  de  toutes  choses,  où  nou« 
'*  devons  être,  nous  suivions  les  inclinations  de  notre 
**  Seigneur,  et  de  la  très  S  te.  Vierge,  par  Téloignement 
**  des  entretiens  avec  le  monde,  par  le  détachement  de 
*^*  BOfe  propre  volonté,  par  une  obéissance  prompte  et 
"  aveugle,  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  cà 
"'•  je  souhaite  que  Botre  bon  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
*'  d'arriver." 

Par  tout  ce  discours,  enciprumpté  d'elle-même,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  eèle  de  la  Sœur  Bourgeois  pour  les 
Missions,  ne  se  bornoit  pas  si  absolument  à  Tinstruction 
des  jeunes  filles  et  des  écolièris,  qu'il  ne  renfermât  en- 
iccre  des  vues  de  sanctification  et  de  salut  pour  les  filles 
«xternes  et  de  tout  âge  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  vouloit, 
que  dans  toutes  les  Missions,  on  établît  des  Congrégations 
d'externes,  et  des  iieux  de  retraite,  pour  les  personne» 
d'un  âge  mûr,  qui  voudroieRt  venir  y  faire  de  temps  en 
temps  les  exercices  spirituels  des  retraites;  soit  pour  se 
réconcilier  avec  Dieu,  soit  pour  y  trouver  le  chemin  de 
la  vertu,  et  s'y  afleriiiir  dans  le  bien  ;  pratique  qui  lui 
tenoit  extrêmement  à  cœur,  et  qu'elle  a  souvect  lecom- 
uaandée  dans  ses  écrits  avec  de  grandes  instances» 

PARAGRAPHE  TROISIEME. 

Sur  ses   Vertus  Morales  et    Chritîennes, 

Il  y  a  des  vertus  Morales,  purement  naturelles, 
qui  ne  servent  qu'à  régler  la  nature  et  a  former  ce 
qu'on  appelle  communément  dans  le  monde,  une  per- 
sonne de  société,  un  honnête  homme;  vertus  stériles,  qui 
renferment  et  cachent  ordinairement  bien  des  défauts,  et 
qui  sont  toujours  au  moins  parfaitement  inutiles   pour  le 
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«aîut,  si  elles  ne  sont  inspirées  par  un  mouvement  de  la 
gtâce,  et  animées  par  des  intentions  chrétiennes  et  d<a 
vues  de  foi  :  mais  avec  ce  secours  surnaturel  et  ces  bonnes 
dispositions  du  cœur,  elles  deviennent  des  vertus  chré- 
tiennes ;  et  ce  sont  celles-ci,  qui  jointes  avec  'les  théolo- 
gales pour  tous  l^  chrétiens,  et  avec  les  vertus  Relig;. 
euses,  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  forment  le& 
Saints  dans  tous  les  états  du  Christianisme. 

Nous  pourrions  ici  en  parcourir  on  grand  nombre,  et 
nous  verrions  que  la  Sœur  Bourgeois  les  a  toutes  possédées 
dans  un  degré  très  ^minent.  Bornons-apus  à  celles  qui 
sont  les  plus  rares  et  les  plus  difficiles  oans  la  pratique, 
et  il  nous  sera  aisé  de  juger  parla  ce  qu'il  en  devoit  être, 
et  ce  qu'il  en  étoit  en  eflfet  à  son  égard,  dans  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  quelque  rapport  à  la  gloire  de  Dieu,  ei  à 
la  pratique  du  bien. 

C'est  donc  de  son  esprit  de  pénitence,  ou  de  son  amour 
pour  la  croix  et  la  mortification,  et  de  son  humlilité,  ses 
vertus  favorites,  dont  il  nous  reste  présentement;  à  trai- 
ter. 

1ère.  Vertu  Morale  :  son  ^prit  de  Pémtence,  Les 
saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  appren- 
nent que  Dieu  ne  refuse  Jamais  rien  à  Hne  âme  véii* 
tablement  pénitente  et  mortifiée.  Convaincue  de  cette 
maxime,  la  Sœur  Bourgeois  se  livra,  comme  sans  ré- 
serve, à  tous  les  exercices  d'une  vie  austère  et  pénitente; 
non  que  cette  rigueur  lui  fût  nécessaire  pour  expier  ses 
propres  péchés,  puisque  nous  avons  remarque  qu'on 
avoit  droit  de  supposer  qu'elle  n'en  commit  jamais  au- 
cun, qui  fût  capable  de  lui  faire  perdre  la  grâce  et  l'amour 
de  son  Dieu  :  mais  comme  elle  avoit  extrêmement  à 
cœur  le  succès  des  grandes  entreprises  qu'elle  se  propo- 
soit  pour  sa  gloire,  elle  ne  négligeeit  rien  pour  obtenir  de 
la  divine  bonté,  les  seeours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Elle  avoit  sans  doute  puisé  ce  goik  décidé  de  croix 
et  de  souffracceg,  dans  de  fréquentes  considérations  sur 
la  vie  et  la  passion  du  Sauveur,  qui  en  l'embrasant  d'a- 
mour pour  son  divin  maître,  lui  mspiroit  le  désir  de  l'i- 
Jpûiter  dans  sa  vie  agissant*  et  èouffrante,  et  de  devenir 
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semblable  en  tout  à  l'homme  de  douUur.  Aussi  avotif. 
nous  vu  ailleurs,  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  eUe 
avoit  UH  attrait  particulier  et  de  préférerice  pour  les  (îtats 
les  plus  austères,  du  Mont-Carmel  et  de  Ste.  Claire  ; 
elle  en  conserva  en  effet  les  inclinations  pendant  toute 
sa  vie.  Que  si  dans  la  suite  <îlle  fut  obligée  d«  céder  par 
ol)éissance  quelque  chose  du  projet  qu'elle  avoit  conçu 
d'établir  dy.ns-sa  communauté  toute  la  rigueur  de  cet  esprit, 
elle  n'en  rabattit  jareaie  rien,  ou  aumoins,  que  bien  peu 
de  chose,  en  ce  qui  la  regardoit  elle-même. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  le  détail  de  ses  prati- 
ques ;  nous  en  avons  déjà  ditquilqae  chose  :  mais  nous 
B«  pouvons  niJus  dispenser  de  remarquer  ici,  que  toute 
sa  vie  n'a  été  qu'une  fidèU  expression  des  seutiuoens 
qu'elle  nous  a  laissés  par  écrit  sur  cette  vertu;  qu'elle  a 
même  enchéri,  par  sesactfons,  audessusd*  ses  paroles, et 
<|u'elle  en  a  exécuté,  en  ce  point,  beaucoup  plus  que  nous 
ne  pourrio.os  nous  en  imaginer.  Mais  laissons  à  part 
toutes  ces  cruautés,  par  lesquelles  elle  se  martirisoit  con- 
tinuellement. Elles  pourroierit,  à  la  vérité,  servir  à 
notre  admiration  ;  ses  duretés  à  l'égard  d'elle-même,  ont 
été  trop  grandes  pour  servir  beaucoup  à  notre  imitation. 
BornonS'Rous  dvi^^c  à  considérer  en  elle  les  peines  insépa- 
rables de  la  vi«  pauvre  et  laborieuse  qu*«lle  avoit  embras* 
fiée,  pour  nous  aider  à  supporter  et  à  sanctifier  les  nôtres, 
qui  seront  toujours  beaucoHp  audessous  de  ce  qu'elle  a 
piatiqué. 

Passer  une  partie  de  sa  vie  dans  des  voyages  durs  et 
difficiles»  dans  une  extrême  pauvreté, et  manquant  de  tout, 
que  n'eut-elîe  pas  à  souffrir  ?  Exposer  sans  cessi  et  sans 
aucune  précaution,  son  corps  à  toutes  les  incommodités 
du  temps  et  des  saisons  ;  se  refuser  constamment  à  soi- 
mtime  les  secours  les  plus  nécessaires  du  boire  et  du  man- 
ger ;  succomber  souvent  sous  la  lassitude,  et  se  priver 
d'un  sommeil  nécessaire,  et  de  tout  aiitre  repos  ;  se  ré- 
duire en  tout  à  la  condition  des  personne»  les  plus  pauvres, 
et  se  passer  de  mille  petits  secours,  que  les  plus  indigeus 
même  jugent  souveut  indispensables  ;  se  bornant  absolu- 
ment en  toutes  choses  à  la  pure  nécessité,  et  n'usant  ja- 
mais, qiravic  une  extrême  réserve,  el^toujours  très  pau- 


MARGUEilITE   BOURGEOI».  253 

vren^^ent,  des  choses  les  plus  indispensables  ;  les  dépouil- 
lant avec  soin,  lorsqu'elle  étoit  obligée  de  e'en  servir,  à« 
tout  ce  qu'elles  pou  voient  avoir  de  flatteur  et  d'agréable  ; 
tenant  conlinuellemsnt  son  corps  dana  quelque  posture 
humble  et  gênante  ;  telles  ctoient,  et  plus  sévèias  en- 
core, ses  pratiques  journalières,  disons-mieux,  continu» 
elles,  fondées,  disoit-elle,  sur  cette  maxime  de  St.  Fran- 
çois d'Assise,  qui  étoit  aussi  la  sienne  :  qu'il  est  difTicUe  dû 
satisfaire  aux  nécessites  corpar elles,  fatis  obéir  aux  iîiclinà' 
tJons  sensuelles.     Voilà  pour,  le  corps. 

Quand  à  la  mortification  de  ses  sens,  elle  né  fut  ni 
moins  constante,  ni  moins  uni verçelle.  Modestie  dans 
8«s  re^gards,  retenue  dans  ses  paroles,  fépi-intiant  conti* 
lîueîlenaent  lesmouvemens  d'une  curiosité  indiscrète,  Us 
saillits  d'un  esprit  dissipé,  les  épanchenaens  d'un  ccsur 
volage,  les  désirs  et  les  inclinations  d'une  nature  sensueik 
et  cor<:oaipue  :  en  un  mot,  fidèle  à  se  recueillir  et  à  s'en- 
tretenir continuellensent  en  la  présence  de  son  Dieu,  dont 
elle  tiroit  grâce  peur  bien  faire  ses  actions  et  pour  réus- 
sir dans  ses  picjrts  ;  de  sorte  qu'ayant  accompli  dans  sa 
personne,  l'avis  que  Dieu  avoit  donné  autrefois  à  Abra- 
ham,  le  père  de#  eroyans,  de  marcher  en  sa  présence  et 
qw'il  eeroit  parfait,  on  peut  espérer  qu'elle  en  aura  reçu 
une  récompense  semblable  à  celle  de  ce  saint  patriarche, 
par  une  protection  spéciale  et  constante  sur  toute  sa 
postérité  spirituelle,  et  sur  toute  sa  maison. 

Seconde  Vertu  Morale  :  son  humilité.  Il  est  surpre- 
nant qu'au  milieu  de  tant  de  merveilles,  et  de  tant  de  pra- 
tiques héroïques  des  plus  sublimes  vertus,  la  Sœur  Bour- 
geois ait  pu  se  soutenir  dans  les  bas  sentimens  d'elle- 
même,  et  l'humilité  profonde  dont  elle  faisoit  professi»». 
L'on  peut  cependant  assurer  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre 
de  ses  prérogatives  :  mais  qu'aucontraire,  elle  fut  en 
quelque  façon  par  préférence  la  chère  vertu  de  son  cœur. 

Son  humilité  se  faisoit  principalement  remarquer  dans 
la  grande  estime  qu'elle  faisoit  des  états  pauvres,  simplea 
et  abjects,  qu'elle  a  toujours  désirés  et  recherchés,  non 
seulement  pour  elie-mcme;  mais  encore  pour  toute  sa 
f  oramunauté.  Quant  aux  prawques  extérieures  de  cette 
Y.ertU;on  l'a  vue,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  exercée 
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par  les  plus  grandes  humiliations  :  tantôt  rebutée  au  su- 
jet de  sa  première  vocation  ;  tantôt  exposée  dans  ses 
voyagea,  aux  dangers  et  aux  affronts  les  pins  hunailiant^  : 
quelquefois  confondue  dans  des  compagnies  de  personnes 
des  conditions  les  plus  méprisables;  d'autres  fois  occupée 
aux  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  ravalés  :  ici  logeant 
dans  une  étable,  là  revêtue  d'habits  les  plus  usés,  et  les 
plus  grossiers  pour  la  forme,  et  pour  la  matière  :  toujours 
fuyantles  distinctions  et  les  applaudissemens  que  sa  répu- 
tation et  sa  vertu  dévoient  naturellement  lui  attirer  de 
toute  part. 

Ce  qu'elle  pratiquoit  pour  elle  même,  elle  le  recher- 
choit  avec  empressement  pour  toute  sa  communauté.  Il 
lui  eût  été  facile  d'obtenir  pour  la  Congrégation,  qui  for- 
moit  dès  lors,  comme  un  corps  respectable  de  Religion, 
des  honneurs  et  des  distinctions  dans  le  monde  ;  mais 
surtout  à  PEglise,  et  dans  les  offices  publics  de  Religion, 
par  les  petites  préférences  que  le  clergé  peut  accorder  à 
des  personnes  de  distinction,  et  qui  doivent  tenir  rang 
audessus  du  commun  des  fidèles.  Elle  ne  le  vculut  jamais; 
et  ce  ne  fut  même  qu'après  elle,  que  les  Sœurs  acceptè- 
rent la  Chapelle  particulière  qu'elles  occupent  à  la  Pa- 
roisse :  non  par  un  espïit  de  distinction  et  de  vanité:  mais 
par  un  droit  légitimement  acquis,  pour  avoir  la  facilité 
de  veiller  plus  exactement  sur  leurs  pensionnaires,  pour 
contribuer  plus  efficacement  ^  l'édification  des  peuples, 
et  pour  s'entretenir  elles-mêmes  plus  aisément  dans  le 
lecueillement  et  la  ferveur.  Ce  fut  la  Sœur  Bourgeois 
qui  en  prit  en  quelque  façon  possession  après  sa  mort, 
y  ayant  été  enterrée  la  première,  et  cette  Chapelle  dès 
lors,  devint  le  lieu  de  leur  sépulture  commune,  comme 
elle  étoit celui  de  leurs  prières. 

Nous  voyons  dans  ses  écrits,  l'attrait  singulier  qu'elle 
avoit  pour  la  vie  humble  et  cachée.  Pour  en  faciliter  1* 
pratique  à  ses  Sœurs,  eile  vouloit  qu'elles  évitassent  avec 
soin  toute  sorte  de  visites  actives  et  passives,  lorsqu'elles 
ne  seroient  pas  d'une  nécessité  absolument  indispensable. 
Et  pour  décider  de  cette  nécessité,  elle  ne  vouloit  pas 
que  ce  fût  par  les  usages  et  les  maximes  4u  monde  qu'elle 
avoit  en  horreur,  qu'on  vint  à  en  juger:    mais  par  ke 
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règles  oe  îa  foi,  qm  ne  doit  avoir  en  vue  que  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  salut  du  prochain,  même  dans  les  visites  qu'on 
est  quelquefois  obligé  de  rendre  aux  grands  de  la  terre, 
et  à  ses  parens,  ou  aux  amis  de  la  maison.  Elle  décîa- 
roit  souvent;  qu'elle  ne  craignoit  rien  tant  pour  sa  com- 
munauté, que  de  la  voir  s'écarter  de  cet  esprit  de  petitesse 
et  d'abjection,  qu'elle  avoit  toujours  tâché  de  lui  inspirer 
par  ses  exemples,  encore  plus  que  par  ses  paroles. 

Quant  à  l'idée  qu'elle  avoit  de  sa  propre  personne,  on 
ne  voit  rien  de  plus  humble.  Elle  déclaroiten  toute  oc^ 
casion  (non  par  une  humilité  feinte;  mais  par  une  con- 
victiim  intime  qu'elle  croyoit  avoir  d'elle-même),  qu'ell£ 
t'ioitune  pauvre  fille,  qui  n'avoit  ni  esprit,  ni  vertu,  nj 
lalent,  ni  mérite.  Elle  se  regardoit  comme  coupable 
des  plus  grandes  fautes  contre  cette  vertu,  lors  qu'aucon- 
l^ftire  elle  avoit  souvent  remporté  contre  l'orgueil,  les 
victoires  les  plus  héroïques,  en  réprimant  jusques  dans 
leur  naissance,  les  moMvemens  les  plus  légers  et  les  plus 
involontaires  de  propre  complnisance,  auxquels  elb  devoit 
iNiturelkraent  se  trouver  souvent  exposée,  par  l'heureux 
£  accès  qui  accômpagiioit  ordinairement  toutes  ses  entre- 
prises :  et  dans  toutes  ces  occasions,  il  lui  suffisoit  G*a^ 
voir  ressenti  l'impression  de  l'orgueil,  pour  s'en  juger 
coupable. 

C'étoit  un  crime  à  ses  yeux  d'avoir  eu  de  la  peine 
è  faire  des  choses  humiliantes,  quoiqu'elle  eût  gé 
réreusemetU  triooïjihé de  ses  plus  grandes  répugnances; 
d'avoir  senti  un  hilVijnt,  quoiqu'elle  n'eu  eût  coMserve  au- 
cun re^seatiment,  lii  aucun  désir  de  vengeance  ;  de  sv'tre 
excusée  sur  un  reproche,  dans  le  tempo  rréms  qu'elle 
étoit  innocente,  quoiqu'elle  nVût  répotîdu  qu'avec  beau- 
coup de  douceur  et  dp  modération,  et  quoique  quelquef  hs 
la  gloire  de  Dieu  fût  intéressée  à  sa  justification. 

Elle  s*imputoit  à  eJle-mêa:e  les  fautes  de  toutes  les 
autres,  aussi  bien  qi.s  tous  les  malheurs  qui  ariivoientà 
«a  co.i3mur.aute.  *'  11*  ne  faut  plus  parler  de  moi,  disou- 
*'  elle  lor^qu'eile  commença  à  demander  d'être  déchargée 
"  de  la  bupérioriié,  il  ne  faut  plus  parler  de  moi, 
''  que  comnje  d'une  micérable,  qui  par  ma  négligence  à 
"  tfcnir  la  mailla  ia  ferveur  de  la  règle,    ïîie  suis  rendue 

Y  2. 
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**  conpabîe  de  plusieurs  reJâchemens  très  contraires  à  là 

"  gicire  de  Dieu  ;  et  avec  tout  cela,  ajoute  t  elle  encore 

"  en  écrivant  à  une  personne  de  tcnfijince,  je  suis  encorde 

**  toute  pleine  de  présomption   et  d'orgueil,    jusques-fà 
*^*  (^u'il  ii;e  vi^ntscutent  en  pensée  que  je  pourroia    bien 

^*  encore  être  utile  à  qntîque  chose,    et  seivir  dans  les 

'*  Missions.     Oh!  qite  j'ai  besoin  d'êtie  beaucoup  bumi- 

**  liée,  et  q«e  le  fond  de  nîon  orgutil  me  cause  de  la  peine  î 

'*  car  quoique  je  demande  à  Dieu  des  humilit tiens,   ce- 

♦*  pendant  je  les  resstiiS  quand  elles  arrivent;    et  il  faut 

»*  quejer.e  fatse  vioîerce  pour  me  taire,   loriqtr'il  m'ar- 

«*  rive  quelque  contradiction.      Oh  !  qu«  ce  malheureux 

t'  vice  est  profoRdémetit  gra\c  dans  mon  cœur  :    aidez- 

^*  mci  par  vos  prières  à  i'cQ  déraciner.'* 

lié  capitula  itou  des  Articles  précédents. 

Tel  fut  l'esprit  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  telles  farett 
£es  maximes,  le  caractère  de  ses  vertus,  «t  la  lin  de 
son  institut;  et  tel  tî;t  encore,  et  tei  diitctio  à  jamais, 
respritde  toutes  les  Vierges  Chrétiennes  q?ii  sous  les  aus- 
pices de  cette  bonne  mère,  et  à  i'odeur  de  ses  venus,  veu- 
ientsemettre  àla  suite  du  ccisste  époux.  Elles  doivent 
être  animées  d'un  esprit  de  zèle  et  de  charité,  formé  sur  U 
modèle  de  Jésus-Christ  lui  Dr.cme,  qui  n'est  descendu 
du  Ciel  en  Terre,  que  pour  venir  travailler  infatiga- 
blement àla  rédemplion  et  au  sa'ut  des  hommes:  sou- 
tenu par  l'exemple  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  devenue  mère  de  Dieu,  dans  le  grand  mlslèro 
de  son  Annonciation  el  de  î'incar:  aîiuu  du  veibe,  qu'elle 
courut  au  secours  du  petit  Jean  Bapiiste,  renfermé  encore 
dans  le  seind'Elisabeth,  pouralur  roopéreràsa  sancti- 
fication, dans  le  mistère  de  la  Visitation  :  mistère  dsve* 
nu,  par  cette  circonstance,  un  des  plus  chers  à  la  Sœur 
Bourgeois  qui  eu  a  fait  la  principale  (cte  de  sa  maison, 
€tle  modèle  des  Mission?.  Zèle  véjitabltment  apostcli- 
que,  qui  dispose  à  se  sacrifier  uniquement  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  tout  quitter  pour  le  suivre  dans  ses  courses 
Evangéliques,  dOs  le  moment  que  par  une  distinction 
glorieuse,  il  fait  entendre  sa  voix,  pour  nous  charger  da 
continuer,  en  noire  façon,  sur  la   terre,    l'ouvrage   qu'il 
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y  a  commencé  et  ennobli  par  la  diguitc  de  sa  personne, 
et  à  ia  participation  duquel,  sont  app«llées  les  filles  qu£ 
INlarie  a  choisies  pour  les  admettre  en  8a  Congrégation, 
Elle  doivent  se  proposer  démettre  en  pratique,  toutes 
lés  maximes  tracées  par  la  Sœur  Bourgeois  pour  honorer 
loua  les  difl'érens  étata  de  la  vie  de  Marie  :  mais  surtout 
dans  les  temps  qu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  celte 
divine  mère  continua,  sous  la  direction  des  Apôtres,  à 
instruire  et  h  gouverner  l'Eglise  naissante,  et  à  préscR- 
terdans  sa  personne,  surtout  en  faveur  de  celles  de  soa 
sexe,  les  règles  de  la  perfection  et  le  ciodèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Delà  cette  maxime  excellente  de  la  Sœur  Bourgeois^ 
et  qui  renferme  en  qu^ilque  façon  toutes  les  autres  :  que 
ses  filles  doivent  reconnoître  Marie  pour  kur  véritable 
mère  et  maîtresse,  leur  pri»cipale  institutrice,  et  leur 
première  et  perpétuelle  Supérieure  ;  qu'elles  doivent 
l'honorer  d'un  culte  tout  particulier,  et  par  les  senlimens 
de  la  plus  tendre  dévotion  ;  qu'elles  doivent  vivre  dans 
line  continuelle  union,  dépendance  et  application  d'esprit 
à  la  coniioître  et  à  étudier  ses  maximes  et  ses  exemples, 
et  travailler  sans  cesse  à  étendre  eo»  culte,  et  à  la  faire 
connoître,  aimer  et  honorer  de  tout  le  monde,  à  soute- 
nir en  toute  occasion  les  intérêts  de  sa  gloire,  et  à  ne 
jamais  psrdre  de  vue  l'excellence  de  leur  élection,  qui 
leur  est  représcKtée,  jusques  dans  le  nom  glorieux  de 
Congiégation  Notre-Dame  dont  elles  sont  honorées,  et 
qui  seul  doit  être  capable  de  leur  remettre  continuelle- 
ment dans  l'esprit  et  devant  les  yeux,  et  la  dignité  de 
leur  état,  etl'étendue  de  leurs  obligations  ;  ce  qui  ne  sau»- 
ïoit  manquer  de  produire  en  chacune  d'elles  en  particu- 
lier, cet  esprit  universel  de  toAites  les  vertus  chrétiennes  ; 
c'est-à-dire,  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  plus  ferme  espé- 
rance, de  la  plus  ardente  charité,  de  la  Religion  la  pins 
sublime,  de  la  plus  étroite  pauvreté,  de  la  chasteté  la 
plus  pure,  de  la  plus  parfaite  obéissance,  du  zèle  le  plus 
constant,  de  la  mortification  la  plus  austère,  et  de  iaplue 
profonde  humilité  ;  tel  que  nous  l'avons  admiré  jusqu'à 
présent  dans  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'elle  l'a  laigsé  pour 
héritage  à  sa  communauté. 

Y3 
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C'étoît  donc  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  et  une  âme 
côaïblée  de  vertus  et  de  mériteg,  lorsque  le  Seigneur  vou- 
lut la  retirer  de  ce  monde.  Sa  mort,  comme  nous  l'avons 
vu,  fot  un  sacrifice  volontaire,  d'autant  plus  agréable 'à 
Dieu,  qu'il  n'étoit  inspiré  que  par  un  espiit  de  Religion 
et  de  charité.  Que  mon  âme  meure  ainsi  de  la  naort  de» 
juslesj 


NOTIE, 


O  UTRE  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cette 
vie,  nous  apprenons  de  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  plusieurs  événemens  publics  et  particulierp, 
arrivés  partie  avant,  partie  après  sa  première  venue 
en  Canada,  dont  quelquesnns  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  une  idée  j>lus  complète  de  l'état  de 
risle  de  Montréal  lorsqu'elle  entreprit  d'y  établir 
sa  communauté,  et  de  la  nature  des  ses  premiers 
travaux. 

Elle  nous  dit  donc  d'abord  que  Fïsle  de  Montré- 
al n'étoit  alors  qu'une  vaste  foret  occupée  par  iin 
grand  nombre  de  Sauvages,  qui  faisoient  sans  cesse 
tous  leurs  efibrts  pour  s'opposer  à  l'établissement 
des  François  dans  ce  pays  :  et  comme  il  ne  pouvoit 
y  avoir  d'abord  qu'un  assez  petit  nombre  d'iiabitans 
à  la  fois,  à  mesure  qu'on  pouvoit  en  transporter 
quelquesuns  dans  de  petits  vaisseaux,  plusieurs  lia- 
bitans  y  perdirent  la  vie  ;  et  l'on  fut  exposé  pen- 
dant plusieurs  années  aux  incursions  de  ces  barbares, 
qui  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  en  sortoient  sou- 
vent lors  qu'on  les  attendoit  le  moins,  pour  piller 
et  brûler  les  maisons,  et  pour  massacrer  les 
hommes,  ensorte  qu'on  ne  pouvoit  travailler  p<'ur 
défricher  les  terres,  que  plusieurs  ensemble,  les 
armes  à  la  main,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  fut  pour  se  mettre  un  peu  à  couvert  de  ces 
malheurs,  et  se  mettre  en  état  de  réprimer  ces  cniels 
ennemis,  qu'en  1652,  Mr.  de  Maison-neuve,  pre- 
mier Gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Vilîe-Ma- 
rie,  fut  obligé  de  repasser  en  France,  pour  y  aller 
chercher  du  secours  et  quelques  hommes,  afin  qu'é- 
tant en  plus  grand  nombre,  on  fût  mieux  en  état 
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de  se  défendre.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  eut 
occasion  de  Qonnoître  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'en 
son  retour  il  l'aniena  en  Canada,  avec  une  recrue 
de  108  hommes  pour  la  défense  du  pays. 

Avant  de  partir  pour  ce  voyage,  Mr.  de  Maison- 
neuve  avoit  lui-même  couru  de  grands  risques  pour 
sa  vie,  ayant  une  fois  été  saisi  au  collet,  par  quel- 
ques Iroquois,dont  il  ne  s'étoit  débarassé  qu'en  cas- 
sant la  tête  à  l'un  d'entr'eux,  par  un  coup  de  pisto- 
let qu'il  se  trouva  avoir  heureusement  à  la  main. 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  ce  Monsieur 
étoit  en  France  pour  ce  même  voyage  ;  une  troupe 
d'environ  200  Iroquois,  vinrent  se  présenter  devant 
le  petit  fort  de  Ville-Marie,  qui  se  terminoit  alors 
daîîs  l'endroit  qui  forme  aujourd'hui  l'enclos  des 
li  eligieuscs,  pour  en  faire  le  siège.  Ils  se  cachè- 
rent, et  se  retranchèrent  dans  un  fossé  qui  étoit  dans 
le  lieu  qui  fliit  aujourd'hui  le  bîis  du  jardin  de  la 
Congrégation.  De  là  ils  formèrent  leur  attaque 
contre  le  fort.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  seize  ou 
dix-sept  hommes  François  en  état  de  porteries 
armes.  Cette  petite  troupe,  commandée  par  Mr. 
Ciosse,  qui  étoit  à  leur  tête,  soutint  ce  siège  avec 
beaucoup  de  vigueur:  le  combat  dura  pendant  une 
journée  toute  entière,  pendant  laquelle  les  Sauvages 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent  enfin 
obliges  de  se  retirer  honteusement,  sans  pouvoir 
faire  d'autre  mal  que  de  mettre  le  feu  à  une  mai- 
son écartée  qui  appartenoit  à  Mr.  d'Ailboût.  Dans 
ce  long  combat,  Mr.  Ciosse  ne  perdit  qu'un  seul 
hoimie  tué  par  l'éclat  d'un  de  ses  canons  qui  creva. 

Mr.  Brisac,  officier  François,  ne  fut  pas  si  heu- 
reux dans  un  parti  de  quelques  hommes  qu'il  avoit 
levés  pour  aller  attaquer  et  éloigner  du  fort,  une 
autre  troupe  de  Sauvages  ;  car  ayant  été  trahi  dans 
son  expédition,  il  fut  enveloppé  avec  tout  son 
monde,  et  tous  furent  mis  à  mort  avec  les  plus  hor- 
ribles cruautés.      Ce  brave  officier,  ayant  été  ré- 
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sôrvé  par  les  Sauvages,  pour  le  faire  mourir  le  der- 
nier, afin  de  le  tourmenter  plus  à  leur  aise,  il  ne 
cessa  jamais  d'exhorter  son  monde  îV  souffrir  bien 
chréMennement.  Ce  qu'ils  firent  tous  d'une  façon 
très  édifiante.  Leur  constance  étonnoit  les  Sauva- 
ges ;  et  on  peut  dire  que  leur  cause  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  des  anciens  martirs,  puisqu'ils 
ne  combattoient  pas  moins  pour  leur  Religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  Sœur  Bourgeois  remarque  quelque  pHrt,  que 
dans  les  commenceinens  de  l'établissement  de  l'isle 
de  Montréal,  on  fut  plus  de  huit  à  neuf  ans,  qu'on 
jiie  pousoit  éiever  aucun  enfant  :  ils  niourroient 
tous  des  l'âge  le  plus  tendre  ;  ce  qui,  dit-ello,  à 
le  considérer  par  les  yeux  de  la  foi,  ne  pou  voit 
donner  que  de  très  bonnes  espérances,  puisque  le 
Seigneur  vouloit  bien  se  rétserver  les  pré»  ni  ces. 

La  première  fille  qui  ait  été  élevée  dans  îe  pay?, 
se  nornraoit  Jeanne  Loisel.  Ce  fut  une  élève  de  la 
Sœ4ir  Bourgeois,  à  qui  elle  fut  confiée  dès  l'âge  de 
quatre  ans,  élevée  et  instruite  à  son  école,  jusqu'à 
l'âge  de  dix  huit  ans  qu'elle  fut  mariée  à  un  nommé 
Jean  Beauchamp.  il  paroit  que  ce  fut  la  première 
Canadienne  qui  ait  été  mariée  à  Montréal. 

Le  premier  garçon  que  Ton  put  échaper,  fut  le 
nommé  Jean  î3esroches. 

La  première  Canadienne  qui  se  soit  consacrée  à 
Dieu  dans  la  Congrégation,  fut  Marie  Barbier,  qui 
fut  dans  la  suite  la  Sœur  de  l'Assomption,  et  la 
première  Supérieure  de  la  Congrégalioîi,  après  la 
Sœur  Bourgeois. 

Après  avoir  rendu  logeable,  en  faisant  faire  une 
cheminée,  l'étable  que  Mr.  de  Maison-neuve  nous 
avoit  donnée,  j'y  suis  enirée  le  jour  de  Sle,  Cathe- 
rine ;  et  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très  Ste.  Vierge 
suivant,  nous  commençâmes  à  y  tenir  des  assem- 
blées de  la  Cono-réffation  des  filles  séculières. 

Voici  l'histoire  abrégée  de  la  première  fille  Iro- 
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quoise baptisée  en  1656,  et  élevée  parla  Sœur  Bour- 
geois, en  la  Congrégation.  Il  y  avoit  en  ce  temps- 
ïà,  dit-elle,  une  jeune  femme  Iroquoise  qui  avoit 
une  petite  fille  d'environ  neuf  mois,  qu'elle  négli- 
geoft  assez.  J'entrepris  de  la  retirer  des  mains  de 
(ciic  mère,  pour  tâcher  d'en  faire  vme  chrétienne  ; 
Mr.  Souard  m'aida  Ixîaucoup  dans  cette  bonne 
œuvre  ;  car  ayant  donné  quelques  présens  à  cette 
femme,  elle  consentit  à  mêla  confier  pour  son  éduca- 
tion :  mais  comme  je  me  préparois  alors  à  faire  mon 
premier  voyage  en  France,  je  chargeai  Marguerite 
Picard  d'en  prendre  soin  pendant  mon  absence. 
Cette  Marguerite  Picard  étoit  une  fille  Françoise, 
qui  s'étoit  déjà  attachée  à  moi,  et  qui  s'attacha  dans 
h  suite  à  la  Congrégation,  sous  le  nom  de  Sœur 
?>îarguerite.  La  mère  de  cette  enfsnt  dont  nous  nous 
étions  chargées,  fit  dans  la  suite  bien  des  démarches 
et  des  tentatives  pour  tacher  de  la  retirer  :  mais  on 
eut  si  bien  soin  de  1î^  cacher,  que  ce  fut  toiijouns 
inutilement,  et  que  la  mère  fut  obligée  de  renoncer 
à  ses  poursuites.  L'enfant  fut  baptisée,  à  l'âge  de 
trois  ans,  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges,  et 
fat  nommée  Marie.  Mr.  de  Maison-neuve  vou- 
lut lui-m,éme  être  son  Parein,  et  Madlle.  Closse  fut 
Fa  Mareine.  C'est  la  première  de  tous  les  Iroquois 
qui  ait  été  Baptisée.  Elle  mourut  quelques  années 
après,  dans  notre  maison,  âgée  de  six  ans. 

J'eus  ensuite  une  petite  Algonquinc,  et  une  petite 
Ilinoise,  qui  m.oururentà  l'âge  d'environ  huit  à  neuf 
ans. 

J'eus  encore  une  autre  jeune  fille  de  la  même  na- 
tion, âgée  d'environ  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  Celle- 
ci  avoit  grande  envie  de  demeurer  avec  nous.  Pen- 
dant long-temps  elle  fut  fidèle  à  toutes  les  pratiques 
de  pieté  en  usage  parmi  nous,  quelque  contraires 
qu'elles  fussent  à  ses  incîiTiations,  et  aux  maximes 
de  sa  première  éducation.  Elle  fut  Baptisée  et  nom- 
mée aussi  Marie  :    mais  peu  de  tetops  après,  elle 
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riKMirut  très  chrétiennement,  et  avec  beaucoup  cVc- 
diiic;ï4;R)U  pour  nos  premières  Soeurs. 

Une  autre  Iroquoise,  des  premières  de  celles  qui 
s'étoîent  retirées  à  la  Montagne,  fit  aussi  baptisée 
dans  cette  Mission,  et  nommée  Marie  Barbe.  Par- 
venue à  un  âge  de  discrétion,  eVc  vse  présenta  pour 
être  de  la  communauté  ;  elle  fut  reçue,  prit  l'habit, 
et  fit  les  promesses  telles  qif  o:i  les  faisoit  ahîrs. 
Elle  a  demeuré  douze  ans  en  communauté,  où  elle 
mourut  bien  chrétiiennement,  aussi  bien  qu'une 
autre  Algonquine  nommée  pareillement  Marie  Barbe, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son  BaptêiBe.  » 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  se  fesoit  un  vrai 
plaisir  de  raconter  ainsi  toutes  les  Conquêtes  qu'elle 
avoit  faites  en  ce  genre,  et  c'est  ])ar  cette  raison  que 
nous  n'avons  pas  c^u  dépla.cé  de  les  raconter  icÂ 
après  clie. 


COMCILUSION. 


XÎ^jS'  lisant  cdte  vie,  on  n'a  pu  s'cmpcclicr  d'ad- 
mirer  ce  que  la  Sœur  Bourgeois  a  entrepris  et  exé- 
cuté. Une  jeune  fille,  du  tonds  de  la  Champagne, 
tonne  le  projet,  étonnant  alors,  d'aller  en  Ca- 
nada, parce  qu'il  s'y  trouve  une  ville  qui  porte  le 
imm  de  Marie,  et  dans  la  vue  d'apprendre  la  He- 
ligiou  aux  persormes  de  son  sexe,  de  les  former  à  la 
vertu,  de  leur  donner  les  connoissances  propres  à 
leur  état.  Mais  que  d'obstacles  doivent  s'oô'rir  à  ses 
^■égards  ?  EntrepreTidrc  im  voyage  de  plusieurs 
mille  lieues,  traverser  des  mers  immenses  et  alors 
peu  connues,  aller  habiter  presqu'au  milieu  des  fo- 
rêts, s'exposer  aux  fureurs  de  Sauvages  cruels,  qui 
rncnacent  sans  cesse  le^  foibles  remparts  de  Ville- 
Marie  !  Et  quels  moyens  a-t-elle  poiur  vaincre  ces  obs- 
tacles insurmontables ?A-t-elle  du  crédit? Elle  n'est 
appuyée  de  personne.  A-t-elle  de  la  naissance  ?  C'est 
une  fille  obscure  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour. 
A-t-elle  de  la  fortune  ?  Elle  est  dépourvue  de  tout 
bien:  le  peu  qu'elle  a,  elle  le  donne  avant  de  partir. 
Les  idées  humaines  ne  voyent  que  témérité  dan  s  cette 
entreprise  ;  si  elle  réussit,  ce  ne  sera  pas  à  l'homme 
<iu'elle  devra  le  succès,  et  il  sera  pourtant  au-delû 
de  toute  espérance. 

Le  Ciel  avcit  donné  à  la  jeune  Marguerite  cette 
force  d'âme  nécessaire  aux  grands  desseins,  ceiie 
noble  intrépidité  qui  s'élève  audessus  des  périls, 
cette  fermeté  que  les  obstacles  ne  font  qu'irriter,  cet 
esprit  abondant  en  ressources  dans  les  occasions  im- 
prévues, et  surtout  cette  piété  sublime  qui  est  utile 
à  tout. 
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Poussée  parle  mouvement  de  la  grâce  vers  le  Ca- 
hada,  la  jeune  Marguerite  prie,  elle  consulte,  elle 
entend  la  voix  de  ses  Supérieurs,  elle  entend  la  voix 
du  Ciel.  Rien  ne  l'arrête  ;  elle  part  pour  un  nou- 
veau monde  qui  reclame  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Ï3éjà  elle  avoit  fait  Fessai  de  ce  zèle,  dans  im  âge 
l)ien  tendre.  Elle  n'avoit  que  dix  ans,  et  elle  ai- 
moit  à  s'entourer  des  enfans,  pour  les  foimer  à  la 
vertu.  Bientôt  elle  établit  une  Congrégation  de 
filles,  qui  se  consàcrôient  à  l'instructitfn  et  à  une  vie 
plus  sainte.  A  peine  est-elle  sur  le  vaisseau  qui  la 
porte  dans  des  régions  si  éloignées,  que  son  zèle  s'y 
déploie.  Elle  y  sanctifie  l'équipage  par  la  prière, 
par  de  saintes  lectures,  par  des  paroles  touchantes. 
Plusieurs  soldats  tombent  malades,  elle  leur  rend 
tous  les  soins  de  la  charité  ;  et  huit  meurent  chré- 
tiennement dans  ses  bras. 

Elle  arrive  enfin  à  la  terre  désirée  ;  elle  ne 
trouve  pas  à  s'y  loger  :  a  peine  lui  est-il  donné 
d'avoir  une  étable  ;  et  cette  ressemblance  avec  le 
Sauveur  qui  aimoit  tant  les  enfans,  est  pour  elle 
du  plus  heureux  augure.  C'est  là  qu'elle  ouvre  les 
écoles  ;  c'est  de  là  qu'elle  va  consoler  les  malades, 
soulager  les  pauvres  fpoint  de  bonnes  œuvres,  dont 
elle  ne  soit  l'âme.  Mais  la  moisson  augmente,  et  les 
ouvriers  manquent.  Transportée  de  zèle,  les  mers 
qu'elle  a  traversées,  elle  les  traversera  encore,  pour 
aller  chercher  des  aides  à  sa  charité.  Elle  amène 
ces  filles  généreuses  ;  et  bientôt  elle  partira  encore 
pour  obtenir  des  Lettres  Patentes  qui  consolident 
son  établissement.  C'est  à  la  cour  d'un  grand  mo- 
narque, c'est  au  camp  même,  que  cette  pauvre  fille 
sollicite  cette  grâce,  et  l'obtient.  De  retour  à  sa 
ville  chérie,  elle  veut  mettre  le  dernier  sceau  à  son 
œuvre,  par  des  règles  sures  ;  on  la  verra  les  aller 
chercher  à  travers  les  orages  et  les  écueils.  Cent 
fois  elle  traverseroit  le  fier  Océan,  s'il  le  falloit  pour 
accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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Un  zèle  si  courageux  est  béni  du  Ciel  :  rassem- 
blée de  ces  filles  célestes  se  forme.  Une  foule  de 
Vierges  vennent  se  ranger  sous  la  conduite  de  la 
Sœur  Bourgeois.  Une  maison  simple,  mais  com- 
mode, est  élevée  pour  les  recevoir.  Les  moyens  de 
subsistance  suffisent  à  leur  frugalité.  La  capitale, 
les  campagnes  obtiennent  de  ces  établissemens  pré- 
cieux. Çn  peu  d'années  tout  le  Canada  éprouve  les 
heureuses  influences  de  ce  nouveau  secours,  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  ne  cesse  de  répandre  parmi 
nous  la  connoissance  de  la  Religion  et  la  plus  tendre 
piété.  Avide  de  toute  sorte  de  biens,  elle  établit, 
au  moins  pour  quelque-temps,  une  maison  de  Pro- 
vidence, qui  recueille  lies  filles  jeunes  et  pauvres, 
et  leur  conserve  ainsi  la  vie  et  la  vertu.  Et  toutes 
ces  œuvres  étonnantes,  c'est  une  pauvre  fille,  sans 
ressource  humaine,  qui  les  a  opérées. 

Mais  sa  confiance,  si  elle  n'étoit  pas  dans  les 
hommes,  n'en  étoit  que  plus  ferme  dans  la  Provi- 
dence. Avec  cette  confiance,  sans  argent  ni  crédit, 
elle  ose  entreprendre  un  édifice  vaste  pour  ses  Sœurs 
et  leurs  élèves  ;  et  cet  édifice  s'achève.  Elle  veut 
faire  bâtir  une  Eglise,  et  l'Eglise  est  construite.  Elle 
est  dans  le  besoin,  et  le  Ciel  lui  envoie,  du  fond  du 
Canada,  un  débiteur  qui  la  rencontre  en  France,  et 
lui  paie  sa  dette.  On  veut  de  ses  filles  à  Québec,  et 
comme  à  Montréal,  elle  n'y  trouve  qu'une  étable  ; 
mais  elle  a  l'espoir  d'une  demeure  rnoins  pénible. 
Ses  espérances  presqu'aussitôt  sont  injustement  con- 
testées, elle  les  cède  ;  et  une  main  inconnue  lui  donne 
la  somme  pour  tout  obtenir. 

Pourquoi  ne  parler  que  de  sa  confiance  en  Dieu, 
quand  elle  a  réuni  toutes  les  vertus  dans  un  dégrc 
éminent  ?  Elle  fut  pure  ;  jeune  encore,  elle  aima  la 
la  chasteté,  jusqu'à  en  faire  le  vœu.  Elle  conserva 
cette  vertu  dans  les  dangers  de  tant  de  voyages. 
Seule,  au  milieu  des  soldats^  elle  sut  se  foire  res- 
pecter. 
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La  mortilication  fut  le  caractère  de  son  âme. 
Elle  ne  sembloit  vivre,  qne  pour  affliger  son  corps. 
Elle  niangeoit  toujours,  ou  trop  chaud,  ou  trop 
l'roid.  Èîle  détrenipoit  sa  nourriture  dans  l'eau,  et 
elle  la  meloit  avec  la  cendre.  Elle  prenoit  toujours 
une  posture  pénible  ;  elle  couchoit  sur  la  terre  nue, 
un  billot  étoit  son  oreiller,  et  encore  elle  n'y  prenoit 
qu'un  léger  sommeil.  Elle  s'éloignoit  toujours  du 
leu  dans  l'hiver.  Et  les  disciplines,  les  haires, 
les  bonnets  hérissés  depointes  !  On  ne  sauroit  se 
figurer  la  haine  qu'elle  portoit  à  son  corps.  Par  un 
eliet  de  cet  esprit  de  mortification,  elle  avoit  fait 
dans  sa  jeunesse,  le  vœu  de  pauvreté  ;  elle  ne  cessoit 
de  le  pratiquer.  Dans  ses  voyages  elle  couchoit  sur 
les  cordages,  elle  buvoit  de  l'eau  corrompue,  et 
encore  une  seule  fois  le  jour,  et  dans  une  pauvre 
tasse  de  cuir.  L'Evêque  l'appelle-t-il  à  Québec  :  e\\e 
part  à  pied,  dans  l'hiver,  se  traînant  sur  la  glace, 
la  neige,  et  dans  l'eau.  Quand  elle  fait  quelque 
établissement,  c'est  elle-même  qui  en  porte  les  meu- 
bles sur  ses  épaules.  Aussi  comme  Salomon,  elle 
dit  au  Seigneur  :  je  ne  vous  demande  pour  la  com- 
munauté, ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  en  cette 
vie. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  résignation  ?  Tout  est  prêt 
pour  la  bâtisse  de  Bon-secours  ;  rien  de  plus  utile 
que  cette  œuvre  ;  et  si  l'on  diffère,  tous  les  prépa- 
ratifs seront  perdus.  Mais  les  Supérieurs  lui 
défendent  de  continuer  :  à  l'instant,  elle  obéit, 
sans  plainte  ni  murmure.  L'Evèque  refuse,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'approuver  ses  règles, 
qui  sont  pourtant  un.  chef-d'œuvre  de  sagesse  ;  et 
la  Sœur  attend  en  silence  les  ordres  d'en  haut.  Elle 
perd  tout  dans  un  incendie,  sa  maison,  ses  meubles  ; 
deux  de  ses  Sœurs  les  plus  précieuses,  sa  propre 
nièce,  consumées  par  les  flammes  :  et  sa  résignation 
ne  se  dément  pas.  Elle  éprouve  la  peine  la  plus  cru- 
clle,et  pendant  tant  d'années,  elle  secroit  réprouvée  ; 
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ni  ses  réflexions,  ni  ses  prières^  ni  les  conimunionSy 
ni  les  avis  de  riionnne  de  Dieu,  rien  ne  peut  rassu- 
rer son  âme  agitée  :  et  toujours  soumise,  elle  boit 
îe  calice  jusqu'à  la  lie,  sans  consolation,  sans  adou- 
cissement. Ce  qui  l'afflige  le  plus  dans  sa  peine,  ce 
ne  sont  pas  les  feux  éternels  auxquels  elle  se  croit 
condamnée  ;  c'est  d'être  réduite  à  haïr  son  Dieu. 
Si  elle  ne  peut  l'aimer  dans  réternité,  du  moins 
qu'elle  l'aime  le  reste  de  sa  vie  ! 

Sans  doute  l'humilité  n'aura  pas  manqué  à  tant 
de  vertus.  Après  avoir  créé  l'institut  ;  après  l'avoir 
établi  sur  des  fondemens  solides  ;  après  avoir  formé 
des  Sœurs  pleines  de  son  esprit;  après  avoir  rempli 
la  province  de  ses  travaux^  des  effets  admirables  de 
«on  zèle  ;  elle  ne  désire  plus  que  d'être  déchargée 
de  toute  fonction  honorable,  que  d'être  la  dernière 
de  toutes  ses  Sœurs,  et  de  n'avoir  plus  de  vie  que 
pour  obéir  et  être  humiliée.  Ses  désirs  sont  ac- 
complis ;  et  c'est  dans  cet  état  d'obscurité  et 
d'humilité,  la  première  dans  les  pratiques  de  la 
règle  et- de  la  simplicité,  qu'elle  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Toutes  la  respectent  et  se  rappel- 
lent ce  qu'elles  lui  doivent  ;  et  elle  ne  se  rappelle 
elle-même  que  la  multitude  de  ses  infidélités. 

Ces  vertus,  n'en  doutons  pas,  elle  les  avoit  puisées 
dans  la  dévotion  à  Marie.  Elle  s'y  consacra  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Dès  lors  elle  unissoit  ses  ac- 
tions, ses  jeûnes,  aux  actions  et  aux  jeûnes  de  Ma- 
rie. Si  elle  voyoit  à  la  tête  des  établissemens  Re- 
ligieux Marthe  et  sa  Sœur,  elle  voyoit  Marie  à  la 
tête  de  tous  ;  elle  aimoit  à  se  la  représenter  instrui- 
sant les  en&ns,  les  jeunes  Vierges,  et  contribuant 
ainsi  à  former  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Elle  vient 
en  Canada,pour  y  demeurer  dans  une  ville  du  nom 
de  Marie  ;  pour  y  établir  une  Congrégation  sous 
le  nom  de  Marie,  où  les  meubles,  les  maisons,  les 
personnes  portent  les  livrées  de  Marie;  et  dont 
Marie  soit  elle-même  choisie^  pour  êtxe  la  Supc- 
1:ieure  perpétuelle. 
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Marie  ne  se  laisse  pas  N^aincre  en  générosité  ;  que 
de  faveurs  ne  répand-elle  pas  sur  la  Sœur  Bour- 
geois. La  statue  de  celte  bonn(î  mère  à  Troyes, 
brille  tout  à  coup  aux  yeux  de  la  jeune  Margueri4^e. 
C'est  le  jour  de  l'Assomption,  que  cette  iille  privi- 
légiée voit  sur  l'autel,  l'Hostie  Sainte,  sous  la  forme 
d'un  enfant,  digne  de  représenter  le  plus  beau  des 
enfans  des  hommes.  Elle  voit  en  songe  un  per- 
sonnage vénérable  ;  c'étoit  Mr.  de  Maison-neuve, 
un  dévot  de  Marie.  Et  c'est  cette  Reine  du  Ciel  qui 
rassure  la  jeune  Bourgeois  par  ces  paroles  :  vas-en 
Canada,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas. 

La  Charité  est  la  reine  des  vertus:  la  Sœur  Bour- 
geois la  portera  à  l'héroïsme.  Jeune  encore,  elle  a 
le  courage  d'ensevelir  son  père  de  ses  propres  mains; 
et  la  sépulture  des  pauvres  deviendra  désormais  son 
oeuvre  favorite.  Elle  apperçoit  des  libertins  qi\i 
ravissent  une  enfant,  pour  la  faire  servir  à  leurs  dé- 
bauches ;  elle  court  à  eux,  le  Crucifix  à  la  main  ;  et 
malgré  leurs  menaces  de  mort,  elle  leur  arrache  leur 
proie.  Vn  soldat  est  transi  de  froid,  elle  lui  donne  son 
matelas  ;  à  un  autre  elle  donne  sa  paillasse  ;  à  deux 
autres  ses  couvertures:  il  ne  luirestoit  plus  rien  que 
la  terre  pour  lit.  Une  S  eur  est  à  l'agonie  ;  la  Sœur 
Bourgeois,  avancée  en  âge,  s'adresse  au  Seigneur  : 
que  ne  me  prenez-vous,  ô  mon  Dieu,  moi,  inutile  à 
la  maison,  plutôt  que  cette  Seur  qui  peut  encore  lui 
rendre  de  grands  services.  Le  sacrifice  est  accej: té  : 
le  jour  même  la  malade  va  mieux,  et  elle  guérira  ; 
tandis  que  la  Sueur  Bourgeois  est  aussitôt  frappée, 
et  meurt  dans  quelques  jours,  victime  de  la  plus 
héroïque  charité.  Ne  nous  étonnons  plus  de  l'éclat 
ï>ubit  de  son  visage  après  sa  mort;  des  guérisons  qu'o- 
père l'attouchement  de  son  corps  ;  du  sang  qii  coule 
de  la  relique  de  son  cœur.  Tout  est  possib^e,  tout 
est  facile  à  la  charité. 

Ce  coup  d'uil  rapide  sur  la  vie  de  la  Sa  i.r  Bour- 
geois, servira  à  montrer,    que  cette  fille  étonnante 
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méritoit  d'être  plus  connue  dans  l'histoire  du  Cana- 
da ;  qu'elle  a  été  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
cette  colonie  ;  et  que  l'on  peut  bien  dire  d'elle 
avec  le  Prophète  :  le  Seigneur  est  admirable  dans 
ses  Saints  ;  Mirabilis  Deus  in  Sanctis  suis» 
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